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NOTICE GEOGRAPHIQUE 

SÛR L'ILE DE MADAGASCAR. 

L'île de Madagascar, que ses habîtants appellent 
Madécasse, Madegache ou Malgache, ne fut que vague- 
ment connue des anciens, et il n'est parvenu jusqu'à 
nous aucune relation détaillée ayant positivement rap- 
port à elle. Il est même encore douteux que les noms 
de Memuthias dans Ptolémée et de Cerné dans Pline, 
dont parle Flacourt (1), lui aient été appliqués. Les 
Arabes, qui parcoururent en tous sens la mer des Indes, 
ont eu évidemment connaissance de cette vaste contrée, 
ils y ont même fondé de nombreux comptoirs ; mais, 
les écrits qu'ils nous ont laissés sont, à son endroit, 
étrangement obscurs, et rien ne prouve que l'île Cam- 
balou de Massoudi, ou l'île El-Andjebeh du géographe 
Edrisi, aient désigné, au x* et au xii* siècle, l'île de 
Madagascar. Ces auteurs pouvaient bien ne la connaître 

(1) Première partie» Description générale de l'isk, cbap. 1". 
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qu imparfaitement, car elle formaitau sud-ouestla limite 
du centre d'action commerciale des musulmans. Le 
seul voyageur européen qui, au moyen âge, ait poussé 
ses excursions jusque dans ces parages, le célèbre 
vénitien Marco Polo, Ta nommée Madeigascar, nom que 
lui ont rendu les géographes modernes. Il la regarde 
comme Tune des plus grandes îles du monde, et rap- 
porte que de " son temps les habitants, qui étaient 
Sarrasins, adoraient Mahomet et vivaient de mercan- 
dise et (Vart, Ils y faisaient un grand commerce d'ivoire 
et en exportaient du bois de sandal et de l'ambre. 
Voici, du reste, comment ce hardi voyageur s'exprime 
à son sujet (1) : « Il ( les Arabes ) ont maintes mer- 
» candies et hi viençnt maintes nés (navires) con (avec) 
» maintes mercandies, e ce sunt dras doré e de soie de 
» plosorsmaineres et de maintes autres couses (choses) qe 
» noz ne voz conteron eci. E toutes les vendent et can- 
» gent (changent) à les mercandies de l'isle.... e si voz 
)) di que les nés ne puent (peuvent) aler ver midi à les 
» autres ysle for (plus loin) qe à ceste ysle et à celle de 
)) Zanghibar, por ce que la mer hi cort (court) si ver 
î) midi que à poîne (peine) s'en poroient venir (pour- 
» raient revenir), e por ceste achaisonz (raison) ne i 
» vent (vont) les nés. E si vos di que les nés qui i vie- 
» nent de Mabar (Malabar) , à ceste isle vienent en 
» vingt jors, e quant elle hi tomet ( retournent) à 
wlMabar poinent (ppvent) aler trois mois et ce avant 
» (cela arrive) por ce qe la corent (les courants) vait 

(1) Vùyages de Marco Polo^ tome !•• du Recueil de Voyages et de 
Mémoires ^hWé par la Société de Géographie de Paris, p. 233. 
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» (vont) toz jorzver midi, e ce avint (cela arrive) tontes 
)) foies qe jamès ne cort (on ne court) en autre mai- 
» nere que ver midi. » 

Depuis Marco Polo, jusqu'à l'époque où les Portugais 
longèrent les côtes de l'Afrique orientale pour se rendre 
aux Indes, aucun européen ne visita Madagascar. Ce 
fut seulement en j 506, neuf ans après que Vasco de 
Gama eut doublé le cap de Bonne-Espérance, que la 
côte occidentale de cette île fut reconnue par Ruy 
Pereïra et Tristan d'Acunlia, çfai lui donnèrent le 
nom d'île Saint-Laurent, soit à cause de la fête de ce 
saint qui aurait eu lieu le jour même de la décou- 
verte, soit pour faire honneur à Lorenzo d'Almeida, 
dont le père François d'Almeida était vice-roi des 
Indes. Quelque temps après, Fernand Suarez visita la 
côte orientale de Saint-Laurent. Le roi de Portugal 
Emmanuel, curieux d'ohtenir sur cette île des rensei- 
gnements plus exacts que ceux recueillis par Tristan 
d'Acunha, et de vérifier si cette vaste contrée renfer- 
mait, comme on le lui avait rapporté, des mines d'or et 
d'argent, fit partir de Lisbonne, le 5 avrillôOS, Diego 
Lopes de Siqueïra avec mission de se renseigner sur 
les mines et les produits de tous genres que pouvait 
renfermer l'île Saint-Laurent. Siqueïra aborda la côte 
orientale et la longea tout entière; il y recueillit même 
de malheureux Portugais naufragés. Mais désireux de 
se rendre le plus vite possible aux Indes, qui pour les 
navigateurs de cette époque étaient le vrai pays de l'or, 
il se contenta d'un examen tout à fait superficiel, et, ne 
renconlrantpas ce qui faisait l'objet de ses recherches, 
il continua sa route vers Cochin, où il prit terre le 
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21 avril 1609. L'année suivante il partit du Portugal 

pour Saint-Laurent une nouvelle expédition soub le» 

ordres de Juan Serrano, mais elle n'eut pas un meilleur 

succès , et dès lors les Portugais n'y abordèrent que 

rarement pour y faire cpielques marchés sans impor* 

»nce dont les esclaves étaient l'article principal. Un 

peu plus tard les habitants ayant chassé ou massacré 

les traitants ou les prêtres portugais, les relations de 

ces derniers avec Samt*Laurent cessèrent complété* 

ment, et plus d'un siècle s'écoula avant qu'une autre 

nation européenne ait songé à établir des comptoirs sur 

les côtes de la grande île africaine. Quelques naviga- 

teors» et particulièrement des Français, se rendant aux 

Indes, y débarquèrent de loin en loin ,mais aucun ne s'y 

arrêta. 

L'Uede Madagascar est située près de la côte orien- 
tale de l'Afrique dont elle est séparée par le canal de 
Mozambique large de 86 lieues ; elle s'étend en longueur 
entre 12* 12' et 26* 46' latitude sud, et en largeur 
entre 41* 20' et 48* 50' longitude est. Elle mesure 
880 lieues du nord au sud et 186 lieues de l'est à l'ouest 
dans sa plus grande traversée ; mais cette largeur est 
on M peut plus variable : à la hauteur de la baie de 
Passandava, elle n'a que 46 à 80 lieueS. Elle se termine 
flième presque en pointe dans sa partie septentrionale, 
au cap d'Ambre. On estime l'ensemble de ses côtes à 
une étendue de 850 ligues : sa superficie est d'environ 
26 000 lieues carrées, un peu moins que la France, qui 
en compte 27 000. 

Dans la partie nord du canal de Mozambique, non 
loin de Madagascar, ée trouve l'archipel deft liés Co- 
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mores, dont Tiuie, Mayotte ou Mahoré, est devenue 
possession française en J8âl, et au nord de la grande 
Ile vers le 10" de latitude sud, les Amirautés et les Sey- 
chelles ou Mahées. » 

Madagascar est en outre entourée de plusieurs petiteè 
lies, parmi lesquelles on remarque, sur lacôte est, Sainte^ 
Marie, colonie française, et sur ]a côte ouest, Nossi^* 
bé et ses dépendances, Nossi-Cumba, Nossi-Mitsiou, 
également en notre possession. Les lies Maurice et la 
Réunion, qui sont situées à Test de Madagascar, en sont 
distantes, la première de 190 lieues, la seconde de 150. 

Le chiffre auquel s'élève la population de la grande 
île africaine est resté à peu près inconnu, en l'absence 
de toute espèce de statistique locale, et les voyageurs 
qui y ont pénétré n'ont pu donner que des calculs 
approximatifs très variables entre eux. Cependant, en 
prenant la moyenne de leurs approximations, on arrive 
au chiffre de trois millions, qui peut être regardé comme 
à peu près exact (1). Si Ton compare ce chiffre à la 
surface occupée, on verra qu'il est bien peu élevée 

(1) W. Ellls [Hiitory of Madagascar^ vol. l*', chap. v, p. 113), 
estime la population de 4 à 5 millions. 
Dans ce nombre il compte : 

Les Hovas, pour. •••••••.... • • • » 750 000 

Les Sakalaves, en y comprenant les Bezonzons et lei 

Âotsiaoacs, pour. .••••• i 200 000 

Les Betsiléos, pour. •..•••••.••••• l 500 000 

Les Detanimenes et lea Beisimsaracs, poufi «...•••. i OOO OOO 



■kl 



Total des habitants • 4 450 000 

Cette estimation parait eiagérée; d'après les autres voyageurs» les 
Betsitéds sttrtom ne doit ent pis être aussi nombreux. 
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cette grande île pourrait facilement nourrir 30000 000 
d'habitants. 

Tous les voyageurs qui ont passé en vue de Mada- 
gascar, surtout à Test, prétendent que cette contrée 
ressemble à une montagne de verdure. Elle est en effet 
parcourue dajiis toute sa longueur, du nord au sud, par 
une chaîne de montagnes formant au centre d'immenses 
plateaux, et dont les contre-forts, allant sans cesse en 
s abaissant de chaque côté vers la mer, donnent nais- 
sance à une succession de plates-formes secondaires, 
couvertes de forêts, qui, se trouvant ainsi à toutes les 
hauteurs, jouissent des températures les plus variées, 
et sont, par cela même, susceptibles de recevoir les 
cultures de presque toutes les zones du globe. Entre 
chacun de ces contre-forts se développent des vallées 
d'une fertilité remarquable. La hauteur de^ principales 
chaînes n'a pas été mesurée d'une manière satisfai- 
sante, mais on affirme que quelques pics du centï'e 
atteignent jusqu'à 2400 mètres au-dessus du niveau de 
la mer. Trois rameaux principaux se détachent de la 
chaîne centrale ; ce sont : dans la province la plus au 
nord, nommée l'Ankara, celui qui forme l'un des côtés 
de la baie d'Antongil et s' étend jusqu'au cap Baldridge; 
au centre de l'île, celui qui porte les noms de monts 
Ankaratra et Ambohimiangara, qui entourent la pro- 
vince d'Ankova; et enfin celui qui, sous le nom d'Am- 
bohitsmena, se sépare, de la chaîne principale dans la 
province de Betsiléo, et vient mourir aux environs de 
Fort-Dauphin. A Test, les montagnes descendent rapi- 
dement vers la côte; leurs pentes sont abruptes, les 
plateaux secondaires sont rétrécis. A Touest, la dégra- 
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dation n'est pas aussi rapide ; les plateaux peuvent 
prendre un plus grand développement, et s'abaisser 
vers la mer d'une manière moins sensible. « On con- 
î) çoit du reste facilement, dit à ce sujet Macé Descartes, 
» l'un des historiens de Madagascar (1), qu'une région 
» aussi vaste doit offrir les aspects les plus variés, les 
)) panoramas les plus grandioses. Vue de la mer, cette 
» île magnifique offre à l'œil de celui qui arrive un vaste 
» amphithéâtre de montagnes superposées, qui sont 
» comme les échelons des chaînes principales. Ces éche- 
» Ions gigantesques forment une sorte d'escalier colos- 
» sal de verdure, où la pensée émerveillée monte invo- 
» lontairement de marche en marche, des bords de la 
)) mer aux plateaux supérieurs de l'île, en passant par 
» toutes les nuances propres aux montagnes, depuis le 
» vert vif (fa sombre de la végétation jusqu'aux teintes 
» azurées des sommets les plus élevés qui se confon- 
» dent avec le bleu foncé du ciel. » 

Ces montagnes donnent naissance à une infinité de 
niisseaux et de rivières qui déversent leurs- eaux soit 
dans l'océan Indien, soit dans le canal de Mozambique. 
Or, les montagnes se trouvant plus éloignées de la mer 
à l'occident qu'à l'orient, les rivières de l'ouest attei- 
gnent une étendue bien plus considérable que celles 
de l'est. On compte par centaines les cours d'eaux qui, 
sur tout le développement des côtes de Madagascar, 
se jettent directement dans la mer ; mais la plupart, 
n'étant pas navigables, n'ont d'importance qu'au point 
de vue de l'arrosage du pays. Un certain nombre seu- 

(1) liist, et géogr, de Madagascar , ïivrc 11, chap. i", p. 220. 
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lemeiU peuvent être remontés à d'assez grandes dis- 
tances par les pirogues des indigènes. Il n'en existe 
aucun sur la côte orientale qui soit capable de porter 
de plus fortes embarcations. A l'ouest, au contraii*et 
des bateaux pontés, tels que des boutres arabes, peu- 
vent pénétrer dans l'intérieur pendant plusieurs jour- 
nées, à partir de l'embouchure des fleuves, qui ne sont 
cependant pas assez profonds pour des bâtiments euro« 
péens construits en vue d'une navigation sur mer. Ces 
derniers trouveraient à opérer leur chargement dan» 
les magnifiques estuaires que quelques-uns de ces cours 
d'eau forment & leur embouchure. Parmi les princi*- 
paux fleuves qui arrosent Madagascar, on peut citer, 
à l'ouest, en partant du cap d'Ambre pour se diriger 
vers le sud, la Sofiia, qui se jette dans la baie de Ma« 
zamba; la Betsibouka, grossie de la rivière Ikoupa, 
dont l'embouchure forme la magnifique baie de Bom* 
betok ; le Bâli, au fond de la baie du même nom ; TOu- 
nara, la Sizoubounghi, le Saint-Vincent ou Mangouki ; 
la Féérègne, qui se jette au port Tolia; et enfin 
rOngn'lahé, dont l'estuaire forme la baie de Saint-Au- 
gustin. Au sud, on remarque la Mandrera. En remon- 
tant du sud au nord, le long de la côte est, on trouve 
la Mananghara, le Mangourou, l'Ivondrou, le Vouibé, 
le Manangourou, et laTingbate, qui se jette au fond de 
la grande baie d' Antongil. 

Il existe aussi à Madagascar un certain nombre de 
lacs, dont quelques-uns très étendus. Les plus remar- 
quables sentie lac Kinkouni, dans le Bouéni, près de la 
rivière Mazarai ; le lac Safé, dans le Milanza, province 
d'Ambongou ; le laclma, dans le Ménabé, près la rivière 
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Sizouboughi; le lac Itosi, dans la province d'Ankova, et 
enfin les lacs Rahidranou et Nossi-Vola, dans le pays 
d'Antsianaka. On trouve encore sur la côte est, et par- 
ticulièrement dans le pays des Bétanimènes, une série 
de lagunes peu distantes de la mer, qui forment pres- 
que entre elles un canal navigable parallèle à la côte. 
Ce sont : les lagunes Nossi-bé, près de la rivière Ivon- 
drou, qui, au dire de Leguevel de Lacombc, a huit 
lieues de tour ; la lagune Iranga, celle de Rassoua-bé, 
qui, selon le même voyageur, en a douze ou treize ; 
celle de Rassoua-Massaye, et une suite d'autres moins 
importantes (1). * 

Ces lagunes, ainsi qu*un grand nombre de marais 
qui se trouvent dans les parties basses de l'Oe, doivent 
leur existence à un phénomène qui se renouvelle cha- 
que année pendant la saison des pluies. Les côtes de 
Madagascar, surtout à l'est, sont extrêmement basses, 
et les nombreux cours d'eau qui les sillonnent ne trou- 
vant pas, entre les derniers contre-forts des montagnes 
et la mer un écoulement suffisant à l'époque des hautes 
eaux , débordent presque tous sur les pays environ- 
nants. Pendant la saison des pluies, les plus petits ruis- 
seaux se changent en torrents, et entraînent avec eux 
des masses de rochers, de détritus de végétaux, d'anî- 
maux moits, de débris enfin de la nature vierge qui 
les environne. Toutes ces matières viennent s'accu*- 
muler aux embouchures, et forment des digues qui se 
trouvent bientôt consolidées et recouvertes d'une quan- 
tité de sable apportée par les vents de mer soufflant 

' (1) Voyages à Madagascar et aux (les Comores (1828 à 1S30), 
vol. I*', chap. IV. 
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presque constamment sur la côte orientale. Ainsi 
prennent naissance ces barrages qui interdisent aux 
emb2«*cations l'entrée des rivières, et que les eaux ve- 
nues de l'intérieur ne peuvent rompre qu'après avoir 
inondé toute la contrée, lorsqu'elles ne trouvent plus 
d'autre écoulement et qu'elles reviennent avec une 
force bien autrement puissante que celle qui leur est 
habituelle. Mais, le canal n'est pas plutôt percé et les 
eaux écoulées, que la digue se reforme jusqu'à la saison 
suivante, la rivière n'ayant plus la force de s'opposer 
à l'effort combiné des obstacles qu'elle entraîne et des 
sables venus du large. 

On peut concevoir le danger d'un semblable état de 
choses ; car les eaux, en se retirant, laissent détrem- 
pées les plaines immenses dans lesquelles elles ont 
séjourné plusieurs mois, et le soleil des tropiques ve- 
nant aider à la putréfaction des débris de tous genres, 
animaux (1) ou végétaux, qui les recouvrent, en fait 
en peu de temps de vastes foyers d'infection d*où se 
dégagent des miasmes pestilentiels. Telle est l'origine 
des fièvres malheureusement si connues et si redoutées 
de Madagascar, . 

On comprendra cependant que ces fièvres ne doi- 

(1) Legaevel de Laconibe, Voyage à Madagascar et aux lies Co* 
mores, vol. le», chap. i, p. 7. « La saison des pluies élail passée; 
vcepeDdant on voyait encore dans les marais dejs cadavres de bœnfset 
» de moutons, dont la décomposition avancée répandait dans Pair des 
» miasmes infects. Ces bestiaux avaient été frappés par la foudre ou 
» entraînés par les torrents que les pluies avaient subitement formés, 
» do sommet des montagnes où ils cberchaietit quelques brins d'herbe 
» épargnés par la mousson. » 
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vent pas sévir au même degré sur toutes les côtes de 
Tîle : ainsi, elles sont en général bien moins à craindre 
à l'ouest que dans la partie orientale. Les rivières y 
coulant moins rapidement vers la mer, entraînent avec 
elles moins de débris, et les courants maritimes qui, 
dans le canal de Mozambique, portent vers la côte, n'y 
accumulent pas une aussi grande quantité de sables 
que les vents qui soufflent de la mer sur la côte orien- 
tale. La province d'Ankara, partie nord de Madagascar, 
se trouvant élevée au-dessus du niveau de la mer, est 
' à peu près exempte de ce fléau. 11 en est de même de 
l'intérieur de l'île, dont l'altitude est beaucoup plus 
grande encore. Là leâ causes cessant , les effets ne 
peuvent avoir lieu. Certaines provinces du centre sont 
même renommées pour leur salubrité, et l'air y devient 
d'une pureté telle, qu'il est rare d'en trouver d'aussi 
sain dans d'autres pays. Cette assertion est suffisam- 
ment prouvée par ce fait, que leurs habitants, lorsqu'ils 
descendent vers les côtes, sont aussi sujets aux fièvres 
que les Européens nouvellement débarqués (1). 

Toutes les fois qu'il a été question déformer des éta- 
blissements à Madagascar, on a objecté l'insalubrité du 
climat, et l'on a prétendu que les fièvres empêchaient 
toute espèce de colonisation. Cela est vrai, du moins 
en partie, comme il vient d'être démontré ; mais, ce 
qaon ignore en général, c'est qu'on peut y remédier 

(1) Documents sur V histoire^ la géographie et te commerce de la 
partie occidentale ùe Madagascar, parle capitaine de cor>cUcGuillaia, 
2* partie. — Voyage fait à la côte ouest de Madagascar en 1842 cl 
1843, chap. VIII, p. 219. — Le Gentil, Voyage dans les mers de l'Inde, 
tome IV, 4" partie, art. 9, p. 176. 
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assez facilemeut, et que la zone où les marais exhalent 
en se desséchant ces miasmes putrides, se borne à quel- 
ques lieues de profondeur h partir des côtes, huit ou 
dix au plus, 

La Réanion, voisine de Madagascar, et dont la lati* 
tude répond à celle du centre de cette île, a été de tout 
temps renommée pour sa salubrité, à tel point qu'à 
l'époque de nos premiers établissements sur les côtes 
de Madagascar, elle servait de dépôt pour nos malades, 
et r histoire rapporte qu'ils y recouvraient prompte- 
ment la santé (!)• « S*il fallait élever quelque part un 
I) temple à la santé physique, c'est à la Réunion qu'il 
n faudrait en déterminer la place (2). » Or, la Réunion 
se trouve absolument dans les mêmes conditions de 
température que Madagascar, sauf la zone étroite dont 
nous venons de parler, 

11 est donc avéré, et c'est l'opinion de tous ceux qui 
ont fréquenté ces lies, que ce que l'on dit de la Réu- 
nion, on pourrait le dire de Madagascar, débarrassée 
des causes morbides qui aujourd'hui encore rendent 
dangereux le séjour sur ses côtes ; et la meilleure 
preuve de cette similitude de climat, c'est que les pro- 
duits de ces deux lies sont identiquement les mêmes, à 
des hauteurs analogues. 

Tous les voyageurs qui ont séjourné à Madagascar 
s*accordent sur ce fait, qu'à l'instar des pays incultes 

(i) Histoire des hdes orientales ^ par Soucbu do Renncfo^t^ 2* pat' 
lie, livre 1", chap. ix, p. 307. 

(2) Victor Charlicr, Description des iles de Madagascar , la Réunion 
et Maurice, p. 30, dans lo volume de V Univers pittoresque, intitulé : 
îles de V Afrique. 
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OÙ les maladies développées pendant les commence- 
ments de r occupation se sont peu à peu affaiblies pour 
cesser ensuite, toute nation européenne établie dans 
cette île verrait les fièvres diminuer peu à peu, puis 
disparaître au fur et à mesure des progrès de la coloni- 
sation. En effet, en admettant que le défrichement 
commençât par le centre, par les plateaux élevés, pour 
descendre peu à peu vers les côtes, les colons, en endi- 
guant les rivières, en déboisant leurs cours supérieurs, 
en détniisant à leurs embouchures la luxuriante végé- 
tation des palétuviers, en conduisant enfin les eaux au 
moyen de canaux qui les empêcheraient d'inonder les 
campagnes et les réuniraient à un point donné pour 
forcer les barres qui obstruent l'entrée des fleuves, arri- 
veraient, dans un temps beaucoup moins long qu'on ne 
le suppose, à faire disparaître tous les germes dan- 
gereux, sans être sensiblement frappés par le fléau (1). 
Les fièvres de Madagascar ne sont pas en général 
aussi malfaisantes qu'on se plaît à le dire, et le plus 

(1) « Vers 1808, raconte Désiré Laverdant, trois créçles actifs et 
» intelligents de Maurice, MM. Petizeau, Cornet et Fressange, propo- 
» sèrent au gouverneur général Decaen de se charger du dessèchement 
» des marais de la côte, depuis le cap de Bellone, au nord de Sainte- 
» Marie, jusqu'à la rivière Séna, à rentrée du pays des Antatchimous. 
» Ils demandaient mille esclaves qu'ils auraient gardés en propriété, 
» pour prix de leur travail, après achèvement complet. M. Petizeau, 
» aujourd'hui négociant estimé de Port-Louis, m'a communiqué la 
» requête qu'il présenta au général Decaen, et plus tard à Sylvain 
M Boux, à une époque où l'acquisition des esclaves était un fait par- 
» faitemenl régulier. C'eût été là une belle opération industrielle, et 
K il est fort à regretter que le projet n'ait pas été adopté.» (Publications 
de la Société maritime de Paris, Colonisation de Madagascar y p. 26.) 
XVI. JUILLET ET AOUT. 2. 2 
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souvent elles n'acquièrent de gravité que par le mancjue 
de soins. Presque tous les étrangers qui ont séjourné 
sur les côtes de l'île Malgache ont été atteints à plu- 
sieurs reprises par cette maladie, mais elle a presque 
toujours cédé en peu de temps à un traitement éner- 
gique." 

Elles sont, sans aucun doute, un obstacle à la colo- 
nisation, mais la facilité de leur guérison prouve suffi- 
samment que c'est un obstacle devant lequel on ne 
doit pas reculer. Cette opinion est professée par un 
grand nombre de personnes compétentes, et elle se 
trouve formulée par le corps constitué le plus à même 
dé discuter sur une pareille matière, par le conseil 
colonial de l'île delà Réunion, dans une adresse envoyée 
énl8/i5 au roi Louis-Philippe, / 

«La cause de ces fièvres peut être facilement amoin- . 
)) drie ou paralysée; les forêts abattues, les terres défri- 
» chées, l'écoulement artificiel des eaux, rendraient les 
» côtes de Madagascar aussi saines que celles de l'île 
» Bourbon. Et d'ailleurs, est-ce que le génie de la 
» civilisation a jamais reculé devant la fièvre? L'insalu- 
» brité des Antilles est bien autrement meurtrière, et 
» vingt colonies remplissent le golfe du Mexique. Aucune 
» île n'a atteint à un degré plus élevé de richesse que 
)) Saint-Domingue avant sa fatale révolution, et cepen- 
)) dant une peste redoutable semait incessamment la 
))mort parmi ses habitants. Cayenne et la Guyane 
)) n'en restent pas fermées à notre industrie par cela 
»seul que la fièvre y règne. Ces établissements, au 
3) contraire, se développent chaque jour, et devant eux 
» s'ouvre le plus brillant avenir. Java, sous un climat 
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» funeste aux Européens, grandît sans mesure ; avec 
» Java, la Hollande se console de toutes ses pertes et 
)) même du démembrement de la Belgique. Grâce à 
)) l'admirable persévérance des Hollandais, Batavia est 
» aujourd'hui le centre .du commerce et de la civili- 
)) satîon dans T archipel d'Asie. Pour aucun peuple du 
» monde l'insalubrité du climat n'a été une cause de 
y) découragement et de retraite. Le génie de l'homme 
» s'attaque au climat lui-même, et, par la persévérance 
» de ses efforts, par une heureuse combinaison de tra- 
» vaux, il parvient aie modifier et à l'assainir. Ainsi les 
)> fièvres endémiques, dans plusieurs départements de 
)) la France, et notamment dans le département de la 
» Charente-Inférieure , sont devenues plus rares ou 
» ont disparu sous l'influence des défrichements ou 
)) des iiTigations qui préviennent la stagnation des 
» eaux, )) 

Les maladies autres que les fièvres sont fort rares à 
Madagascar; le petit nombre de celles qui sévissent 
contre les habitants sont engendrées par la malpropreté : 
les Européens, grâce à la science, les réduiraient aux 
mêmes proportions que dans les plus sains des pays 
tropicaux. La variole seule fait quelquefois de grands 
ravages parmi les Malgaches, et la réintroduction delà 
' vaccine, interdite depuis la mort de Radama, leur ren- 
drait un grand service. 

Il existe sur les côtes de Madagascar deux sai- 
sons bien distinctes : l'une la saison sèche , l'autre la 
saison chaude et pluvieuse. Ces saisons varient suivant 
la configuration topographique de l'île. En général, la 
première commence en mai pour finir en octobre, et 
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la seconde, appelée aussi hivernage, occupe les autres 
mois de Tannée. Cependant, sur la côte orientale, et 
particulièrement à Tîle Sainte-Marie, les pluies se font 
sentir plus longtemps que dans les autres parties de 
nie. Dans les mois de janvier et de février, c'est-à-dire 
pendant la saison pluvieuse, ont lieu les plus fortes cha- 
leurs. Le thermomètre centigrade monte à cette époque 
sur la côte orientale à 37* | au milieu du jour, et se 
maintient généralement, durant les autres parties de la 
journée, entre 31<> et 33o ; pendant la nuit et le matin 
au lever du sfoleil, il descend qpielquefois à 21*» et même 
à 20* (1) . Tandis que cette chaude température règne 
sur les côtes, grâce à l'élévation progressive du terrain, 
on jouit d'un climat tempéré sur les plateaux intermé- 
diaires, situés en bien des endroits à quelques lieues 
seulement de la mer, et les plateaux les plus élevés du 
centre de l'île ont à supporter par moments de légers 
frimas. 

« Sur la côte est de Madagascar et dans le canal 
» qui sépare cette île de la côte d'Afrique, on trouve 
des moussons (vents périodiques) établis d'une manière 
) régulière. Sur la côte orientale, la mousson nord-est, 
) variable au nord-nord-est, règne depuis le mois de 
) novembre jusqu'à celui d'avril. La mousson sud-est 
souffle du mois d'avril au mois de novembre. Cette 
dernière période est l'époque de la belle saison ou de 
) la saison sèche. 



( I ) Noticet slàtisliques sur les colonies françaises , imprimées par 
ordre de M. le vice-amiral baron Roussin, ministre de la marine et 
des colonies : Madagascar, Météorologie, chap. m, p. 25. 
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)) Cependant, dans la partie sud-est de Madagascar, 
» on ressent en général les vents de nord-est, qui, con- 
» tournant la côte, la prolongent jusqu'au cap Sainte- 
» Marie, et qui, dans Touest de ce cap et sur la côte 
» sud-ouest de Madagascar, tournent au sud^est et au 
» sud, soufflant pendant toute Tannée, mais sans 
» remonter loin au nord le long de la côte ouest de 
» cette île. 

» Dans le canal de Mozambique, et principalement 
» depuis le parallèle de la baie de Sofala jusqu'à Téqua- 
» teur, la mousson sud-ouest commence en avril et 
» finit en novembre. Cette mousson est l'époque de la 
» belle saison. Les vents, à l'entrée du canal, sont en 
» général du sud au sud-sud-ouest, prenant à l'ouest à 
)) mesure que l'on s'élève au nord, et ils se fondent 
)) avec les vents de l' ouest-sud-ouest et de sud-ouest 
» qui existent à la même époque au nord de l'équateur. 
)) Pendant cette mousson à la partie nord du canal, les 
)) vents varient du sud-ouest au sud-est et à l'est-sùd- 
» est, et près de l'extrémité sud de Madagascar, ils 
)) sont souvent grand frais, soufflant du sud-est et de 
» l'est. Près de la côte d'Afrique, les brises de terre 
» sont fréquentes. Dans le milieu du canal les vents 
» sont plus réguliers, et ils suivent à peu près sa direc- 
» tion. 

' » Pendant les autres mois, c'est-à-dire de novembre 
» à avril, on trouve dans cette même portion de mer, 
)) jusqu'à l'extrémité nord de Madagascar, les vents 
)) soufflant frais du nord-est, accompagnés de pluie et 
)) de bourrasques ; puis, entre cette îlç et la pointe de 
» Mozambique, et dans le sud jusqu'au tropique du 
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» Capricorne, on a, pendant cette mousson, les vents 
» variables du nord-est au nord-ouest, en passant par 
» le nord, qui donnent du mauvais temps. C'est dans le 
» canal de Mozambique l'époque de la saison plu- 
» vieuse (1). 

» L'île de Madagascar éprouve parfois des ouragans, 
» mais ils n'exercent jamais leurs ravages sur une 
» grande étendue de territoire, et méritent à peine le 
» nom de rafales, si on les compare à ceux qui déso- 
» lent de temps à autre les îles Bourbon et Maurice. 
» Les ouragans paraissent du reste moins à craindre 
)) dans le nord de Madagascar que dans les autres par- 
»tiesderîle(2).)) 

Si l'on considère les courants maritimes qui traver- 
sent en tous sens la mer des Indes, on verra que l'île 
de Madagascar se trouve comprise entre les deux bran- 
ches du grand courant équatorial, l'une se dirigeant au 
sud-ouest pour aller se joindre au courant des Aiguilles, 
au sud de Port-Natal, l'autre se dirigeant à l'ouest- 
nord-ouest, passant au nord du cap d'Ambre, et rejoi- 
gnant, au nord des îles Comores, le courant du canal 
de Mozambique qui arrive du nord-est. Ces deux cou- 
rants réunis descendent le canal de Mozambique, le 
long de la côte d'Afrique, et prennent au sud de Port- 
Natal, un^peu avant d'être rejoints par la branche sud- 
ouest du grand courant équatorial, le nom de courant 

(1) Ch. Philippe de Kerhalict, Considérations générales sur l'océan 
Indien^ chap. i, Vents généraux, p. 6, ouvrage du Dépôt de la marine. 

(2) Notices statistiques sur les colonies françaises ^ imprimées par ordre 
de M. le vice-amiral baron Roussin, ministre secrétaire d'État de la 
marine et des colonies : Madagascar, chap. m, Météorologie, p. 25. 
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des Aiguilles. Après cette seconde réunion, ils contour- 
nent le cap de Bonne-Espérance et entrent dans r océan 
Atlantique (1). 

Ces grands courants sont donc la route toute tra- 
cée pour ceux qui, de Madagascar, doivent retour- 
ner dans l'océan Atlantique ; et cette île, par sa posi- 
tion, commande deux des principales routes du cap de 
Bonne-Espérance aux Indes : celle du canal de Mozam- 
bique, et celle qui, passant entre elle et la Réunion, 
force à reconnaître le cap d'Ambre. 

Les courants principaux dont il vient d'être question, 
tout en passant au nord et au sud de Madagascar, ne 
l'entourent cependant pas immédiatement, et laissent 
entre eux et les côtes de cette île un large espace où 
régnent des courants secondaires. L'ensemble de ces 
courants rend facile la navigation autour de Mada- 
gascar. Ainsi, le navigateur qui, de la Réunion, veut 
se rendre à la côte occidentale de l'île Malgache, se 
trouve conduit tout naturellement au cap Sainte-Marie 
par la branche sud-ouest du grand courant équatorial. 
Là il rencontre des courants secondaires qui, venant 
du sud, longent, en la remontant vers le nord, -la côte 
ouest de l'île, jusqu'à la hauteur de Nossi-bé. Si, au 
contraire, le navigateur, parti de la Réunion, désire 
atterrir à la côte orientale de Madagascar ou au cap 
d'Ambre, il y est poussé en droite ligne par les courants 
secondaires se dirigeant dans l'ouest et le nord-ouest. 

Les marées offrent une élévation bien différente à 

(1) Ch. Philippe de Kerhaliet, Considérations générales sur V océan 
Indien^ ouvragie du Dépôt de la marine, chap. ii, Courants généraux^ 
p. 86. 
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Madagascar : tandis que sur la côte orientale elles par- 
viennent tout au plus à un mètre, sur la côte occiden- 
tale elles montent de 2 à 3 mètres (1) , 

Un des principaux avantages que Tîle de Madagas- 
car offrirait aux Européens qui viendraient y fonder 
une colonie, c'est la quantité de baies que forment ses 
côtes. En partant du cap d'Ambre et en descendant 
vers le sud, le long de la côte orientale de la province 
d'Ankara, on trouve, en premier lieu, la magnifique 
baie de Diego-Suarez ou d'Antombouc ; ensuite, celle 
de Rigny , le port Louquez, le port Leven, la baie d' An- 
drava, la baie de Vohemar , puis la grande baie d' An- 
tongil où furent fondés, en 1774, les établissements de 
Benyowski. Cette baie est située, partie dans l'Ankara, 
partie dans la province d'Antanvarasti, et elle com- 
prend la baie de Mananhara au nord du cap Bellone, 
le port Choiseul et les havres de l'île Marosse. En 
continuant à suivre la côte orientale de Madagascar, 
au sud de la baie d'Antongil, on trouve : le port Tin- 
tingue, dans l'Antanvarasti ; le port Louis, dans l'île 
Sainte-Marie; le port deFoulpointe et la baie de Tama- 
tave, dans la province de Betsimisaraka, et enfin la 
baie de Sainte-Luce ou Mangafiata, dans la province 
d'Anossi. Sur la côte méridionale de l'île, on remar- 
que : dans la même province, la rade de Fort-Dau- 
phin, premier établissement des Français ; la baie des ^ 
Galions, dans la province d'Androui ; la baie d'An- 

(1) Notices slatisliques sur les colonies françaises, imprimées par 
ordre de M. le vice-amiral baron Roussin, ministre secrétaire d'État 
de la marine et des colonies : Madagascar^ chap. ni, Météorologie, 
p. 25. 
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drahoum, le port Barrow et le port Croker, dans la pro- 
vince de Mahafali. En remontant vers le nord, le long 
de la côte ouest, on rencontre la baie de Saint- Augus- 
tin, qui forme T embouchure de la rivière Ongn'lahé, 
limite du Mahafali et du Féérègne ; le port Tolia et la 
baie Murder, dans cette dernière province ; la baie Bali, 
sur la frontière de TAmbongou et du Bouéni. Dans le 
Bouéni, la baie Cagembi, la baie Bouéni, la grande 
baie de Bombetok, formant l'embouchure de la Betsi- 
bouka ; celles de Matzamba, deMouramba, deNaréenda, 
de Saumalaza et de Radama ; la magnifique baie de 
Bavatoubé ou baie Dalrymple du capitaine Owen, et la 
vaste baie de Passandàva.» Enfin, la rade d'Helleville, 
dans Tîle Nossi-bé, et la baie d'Ambavanibé ou port de 
Liverpool, sur la côte occidentale de l'Ankara. Outre 
ces ports, ces rades et ces baies, il existe sur les côles 
de Madagascar un très grand nombre de havres où 
peuvent mouiller les bâtiments pontés de petites di- 
mensions. 

Ce simple énoncé fait voir qu'il y a peu de pays 
au monde qui offre à la navigation un plus grand 
nombre de points de refuge ; malheureusement ils ne 
sont pas également distribués sur toutes les côtes de 
l'île. Si l'on tirait une ligne de l'île Sainte-Marie, sur 
la côte est, jusqu'au cap Saint- André, sur la côte 
ouest, on remarquerait que la plupart des grandes 
baies qui recommandent si particulièrement Madagas- 
car aux marines européennes se trouveraient situées, 
au nord de cette ligne, tandis que presque toutes celles 
qui sont placées au sud , non-seulement ne seraient 
d'aucun secours en temps de guerre, mais encore ne 
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pourraient protéger les navires contre les efforts de la 
tempête dans les mauvaises saisons de Tannée. 

La fertilité de Tîle de Madagascar n'est mise en 
question par personne; et, comme il a été dit plus 
haut, elle réunit les cultures des pays tempérés à celles 
des pays tropicaux. On ne peut mieux donner l'idée 
des richesses végétales qui recouvrent le sol de cette 
grande île, qu'en rappelant la lettre adressée en 1771, 
par le célèbre botaniste Commerson, à Lalande : «Quel 
» admirable pays que Madagascar ! Il mériterait seul, 
» non pas un observateur ambulant, mais des acadé- 
» mies entières. C'est à Madagascar que je puis annon- 
)) cer aux naturalistes qu'est la terre de promission 
)) pour eux. C'est laque la nature semble s'être retirée 
» comme dans un sanctuaire particulier pour travailler 
» sur d'autres modèles que ceux dont elle s'est servie 
)) ailleurs : les formes les plus insolites, les plus mer- 
» veilleuses, s'y rencontrent à chaque pas. Le Diosco- 
» ride du Nord (Linné) y trouverait de quoi faire dix 
» éditions de son Système de la nature^ et finirait par 
» convenir de bonne foi qu'on n'a soulevé qu'un coin 
)) du voile qui la couvre. ))^ 

Dans le nord de l'île, le sol est noir, vigoureux et 
d'une grande fertilité. Sa côte orientale est sablon- 
neuse, surtout vers son centre, jusqu'à une ou deux 
lieues dans l'intérieur ; mais, au delà de cette zone 
aride, on rencontre la plus luxuriante végétation, jus- 
qu'à ce qu'on arrive aux premiers contre-forts des mon- 
tagnes, où elle change d'aspect au fur et à mesure 
qu'on s'élève au-dessus des plaines basses de la côte. 
Ainsi, le voyageur européen qui, s' avançant vers le 
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centre de Tile, laisse an-dessous de lui les cultures tro- 
picales, retrouve bientôt la végétation de son pays, et 
dans les épaisses forêts qui recouvrent la plupart des 
plateaux rocailleux des provinces du centre, il peut 
reconnaître certaines essences qui ne se rencontrent 
ordinairement que dans la zone tempérée. Au sud de la 
côte orientale, vers Sainte-Luce, le terrain est mêlé de 
sable, mais il n* est pas pour cela improductif, et il 

. reste toujours préférable à celui des environs du cap 
Sainte-Marie. Les alentours de Fort-Dauphin sont très 
fertiles ; il en est de même de presque tous les pays qui 
s'étendent à Touest entre la mer et les montagnes. La 

' province de Bouéni, entre autres, peut, à cause de ses 
excellents pâturages, passer pour la Normandie de la 
grande île africaine. 

Le riz forme le fond de la nourriture des habitants 
de Madagascar ; on en compte dans cette île jusqu'à 
onze variétés. Plusieurs de ces espèces poussent pres- 
que sans culture dans les marais , ou sur le bord des 
rivières, dans les plaines peu élevées; là, pour tout la- 
bour, les indigènes se contentent de faire piétiner le 
terrain par un troupeau de bœufs, et cependant la ré- 
'colte donne quarante ou cinquante fois la quantité em- 
ployée pour les semences (1). Quelques autres espèces 
au contraire viennent sur les pentes des montagnes ou 
sur les plateaux qui les couronnent ; elles sont plus 
longues à pousser, leur rendement est un peu moins 
considérable, mais leur produit est de bien meilleure 



(1) Flacourt, HisL de la grande isle de Madagascar, l'" partir, 
chap. XXXV, p. 3. 
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qualité et bien plus estimé dans le commerce. La 
province des Bétanimenes, sur la côte orientale, est par- 
ticulièrement remarquable, sous le rapport de la pro- 
duction du riz ; il y est tout à fait supérieur. La quan- 
tité de riz produite par Tlle de Madagascar est énorme, 
c'est dans l'état actuel Tun des principaux éléments de 
son commerce : elle en a fourni annuellement jusqu'à 
30 000 balles à Tîle Maurice, et avant le règne de Rana- 
valo l'exportation de cette denrée s'élevait à près de 
8 000 000 de livres. Au dire de Leguevel de Lacombe, 
dans la province d'Ankove, au centre de l'île, un sac 
de riz pesant de 70 à 80 livres ne revient pas à un 
kiroubou (1 fr. 25 c. de notre monnaie). Si quelques 
routes pouvaient faciliter l'arrivée sur les côtes des 
produits de l'intérieur du pays, Madagascar serait l'un 
des marchés de riz les plus considérables du monde ; 
et Radama avait si bien compris l'importance que ce 
trafic devait donner à son royamne, qu'il employait 
jusqu'à 1500 hommes à ouvrir des débouchés pour 
mener jusqu'au port de Tamatavelesriz de la province 
des Bétanimenes (1). 

D'après ces renseignements on peut se faire une idée 
de ce que deviendrait cette branche de transactions, si 
l'île Malgache était au pouvoir d'une nation européenne : 
ainsi, par exemple,' le commerce français a acheté, en 
1856, à l'étranger, pour la consommation de la France 
seulenàent, 34 685 830 francs de riz (2) , sur lesquels 

(1) Leguevel de Lacombe, Vogages à Madagascar et aux îles Co^ 
mores, tome II, chap. m, p. 34. 

(2) Valeurs actuelles. Ces chiffres sont tirés du tableau général du 
commerce de la France avec ses colonies et les puissances étrangères 
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19 901 200 fr. provenant de l'Angleterre ou des colo- 
nies anglaises, et cela lorsque Madagascar pourrait 
nous en fournir vingt fois plus k des prix dix fois moins 
élevés. Parmi les céréales, le maïs doit occuper la pre- 
mière place après le riz, il donne dans Tîle africaine 
d'abondants produits ; ensuite viennent : le froment, 
Tavoinè, le gros millet, plusieurs espèces d'orge, la 
racine de manioc, cette nourriture du pauvre dans les 
pays tropicaux ; les fèves, qui se récoltent en grande 
quantité; les pommes de terre, les patates, et enfin les 
ignames. Presque tous les légumes de notre Europe 
semblent se plaire à Madagascar comme à la Réunion, 
4 Maurice et au Cap. Parmi les fruits, on remarque les 
bananes, les cocos, l'ananas, que Flacourt nomme le 
roi des fruits ; les figues, les pèches, les mûres, les 
•grenades, et enfin les citrons et les oranges, qui sont 
dus aux Français établis autrefois à Fort-Dauphin. Ils 
y plantèrent un vaste bois d'orangers et de citronniers, 
depuis lors en plein rapport. La vigne manque à Ma- 
dagascar, mais l'un des premiers soins des Européens 
qui s'y établiraient serait de l'y implanter, et tout fait 
croire qu'elle y donnerait de merveilleux résultats. A 
laRéunion, la vigne fournit deux récoltes par année, et 
la vigueur du ôol lui permet de prendre un développe- 
ment excessif qui ne nuit en rien, ni à la qualité, ni à 
la quantité de ses fruits (1 ) . 

pendanl Tannée 1856. (Publication de la Direction générale des 
douanes. et des contributions indirectes). 

(i) « La province d'Ankove est le seul endroit de Pîle où Ton trouve 
» "du raisin qui pourrait être bon (malgré Taltitude), si Ton attendait, 
» pour le cueillir; qu'il ci\t allcinl sa maturité ; mais les Hovas le ré- 
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L'île de Madagascar est un vaste -champ non encore 
exploité, où les plus curieuses découvertes restent à 
faire dans tous les genres, mais surtout en botanique ; 
et la science européenne pai^iendrait sans doute à uti- 
liser un grand nombre des luxuriants végétaux qui 
s'enlacent en tous sens dans ses forêts ou sur les pentes 
abruptes de ses montagnes, aussi bien que dans ses 
plaines, aux bords fangeux de ses marais. Les quelques 
voyageurs instruits qui l'ont parcourue en ont donné 
la preuve en signalant à l'attention du monde, au mi- 
lieu de cette flore si multiple et si variée, bien des 
plantes recherchées aujourd'hui par l'industrie ou la 
médecine. * 

Parmi elles la canne à sucre est celle dont la culture 
est appelée au plus grand développement. Flacourt dît 
qu' (( il y en a en très grande abondance dans plusieurs 
)) provinces de Madagascar, dont on pourrait faire bien 
)) des sucres, mais il faudrait des Français en grande 
» quantité qui le sceussent cuire. Les habitants s'en 
n servent seulement à faire du vin très fort , moins 
» agréable que le vin de miel et qui n'est pas de garde, 
)) car au bout de trois jours il est meur (1). » 

On connaît les produits que donne cette plante dans 
la plupart de nos colonies, et particulièrement à la 
Réunion, d'où, en 1856, on a envoyé, en France seu- 

» collent toujours vert. Les vignes viennent sans culture, et produî- 
» raient assez pour faire du vin ; malheureusement les Hovas ne savent 
» en tirer aucun parti. » (Leguevel de Lacombe, Voyages à Mada- 
gascar et aux iks ComoreSt vol. II, chap. m, p. 35.) 

(1; Ilisl. de la grande isle de Madagascar, i" part., chap. xxxvi, 
p. 120. 
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lement, 47 020 381 kilogrammes de sucre. Ce chiffre 
éleVé prouve mieux que toute démonstration quels se- 
raient les résultats de cette culture, si, au lieu d'être 
exploitée dans une petite île, où les terres sont appau- 
vries par un long usage, elle pouvait se développer 
librement sur un sol encore vierge, dans une contrée 
presque grande comme la France. A la Réunion, la 
canne ne peut rester plus de troi§ ans en terre ; au delà 
de ce terme, elle languit. A Madagascar, aa contraire, 
elle pourrait séjourner dix ans dans le sol sans que ses 
produits s'amoindrissent ; dès lors que de main-d'œuvre 
épargnée ! Le petit établissement français de Sainte- 
Marie, qui mérite à peine le nom de colonie, fournit 
déjà 299 849 kilos de sucre ; qu'on juge, d'après cela, 
de la production de la grande terre. Si elle était occu- 
pée par nous, elle nous libérerait des 33 millions de 
kilogrammes, près de 30 millions de francs, que nous 
payons annuellement à l'étranger, et nous permfettrait 
à notre tour d'en fournir à la moitié de l'Europe. 

Le tabac réussit dans presque tous les terrains de 
Madagascar, et il est d'une qualité supérieure : le gou- 
vernement français trouverait là de grandes ressources. 
Il en est de même de nos fabriques d'étoffes, qui pour- 
raient s'y approvisionner d'indigo de la plus belle qua- 
lité qu'elles font venir aujourd'hui de l'empire anglo- 
indien, auquel elles en ont demandé, en 1856, pour 
près de 12 millions de francs. Cette plante croît spon- 
tanément à Madagascar, et sur toute la côte d'Afrique, 
au delà du canal de Mozambique. 

Le café est devenu un objet de grande consommation 
en France ; nous en avons reçu, en 1856, 23 222 436 kil. , 
qui se décomposent ainsi : étranger, 22 534 747 kil. , 



( 32) 

représentant une valeur actuelle de 31 097 950 francs ; 
colonies françaises, 687 689 kil., valant 1478541 fr. 
Ces chiffres n*ont pas besoin de commentaires. 

Parmi nos possessions, la Réunion est le lieu où la 
culture du cafier s* est développée le plus en grand; le 
produit de cet arbuste y est de première qualité. Son 
exportation pour la France s'élevait, en 1856, à 
788 207 francs. Cette culture a été essayée à diverses 
époques à Madagascar, et les résultats ont toujours 
dépassé T attente; si elle y était entreprise sur une 
grande échelle, elle fournirait en peu de temps plus 
de café qu'il n'est nécessaire pour notre consomma- 
tion. 

On rencontre encore à Madagascar une foule de pro- 
ductions qui ont fait de tout temps la richesse du com- 
merce des Indes orientales, et pour lesquelles l'Europe 
entière a été tour à tour tributaire des Arabes, de l'Ita- 
lie, du Portugal, de la Hollande et de l'Angleterre. Ce 
sont : le poivre, l'aloès, le gingembre, le quinquina, le 
cubèbe, la muscade, le clou dé girofle, la cannelle, le 
copal, le caoutchouc, l'opium et le thé. 

Des colons européens trouveraient en outre de la 
cochenille, des gommes et résines de toutes sortes, 
douze espèces d'huile et de l'orseille. Pamii les végé- 
taux textiles, le chanvre et le lin viennent parfaitement 
à Madagascar. Enfin, la plante dont le produit donne 
aujourd'hui une si grande alimentation au commerce 
maritime et aux fabriques de France et d'Angleterre, 
la plante dont nous achetons annuellement pour 
150 millions de produits ,à l'étranger, le coton, croît 
naturellement dans l'île africaine, et les habitants savent 
le cultiver depuis l'origine des temps. 
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Parmi les produits végétaux les plus remarquables 
de Madagascar, on ne doit pas oublier les bois d'une 
multitude d'essences différentes, propres, les unes à 
Tébénisterie et à la teinture, les autres à la construc- 
tion terrestre ou maritime ; ils forment d'immenses 
forêts vierges qui parcourent Tîle dans toute son étendue 
et en un grand nombre de points, descendent jusqu'au 
bord de la* mer dans les baies mêmes qui offrent les 
meilleurs refuges. Le superbe baobab, ce géant des 
tropiques, le bambou, le ravinala ou arbre du voya- 
geur, parce que les aisselles de ses feuilles contiennent 
une eau qui sert àétancherla soif, et le palmier, y dis- 
putent la place au bois de tek, d'ébène, d'aigle, de 
benjoin, et au chrysopia qui s'élance verticalement à 
vingt mètres de hauteur, et peut servir à mater les 
plus grands vaisseaux (1). Nulle part au monde la 
marine ne trouverait un pareil choix ; et on ne. peut 
mieux faire connaître les ressources offertes par certains 
points des côtes de Madagascar aux constructions na- 
vales, qu'en rappelant l'événement arrivé à Mahé de la 
Bourdonnais. Cet illustre marin, parti de l'île de France 
et surpris par une effroyable tempête, n'eut que le 
temps de gagner un point quelconque de la côte orien- 
tale de cette île; la baie d'Antongil. En arrivant sur 
une plage inconnue, il désespérait presque de remettre 
en état de prendre la mer, ses navires que l'ouragan 
avait avariés de toutes parts, lorsqu'il trouva à une 
lieue du rivage, près de l'endroit où le hasard l'avait 

(1) IJislory of Madagascar^ by the rev. William Ellis, t. !•', chap. ii, 
page 35. 

XYI. JUILLET ET AOUT. 3. 3 
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fait aborder, des bois de construction assez beaux et 
en assez grande quantité pour réparer en six semaines 
les neuf vaisseaux de guerre qui lui restaient. C'est 
avec cette flotte qu'il faillit anéantir la puissance an-* 
glaise dans les Indes (1). 

Pour continuer le tableau des productions que in- 
dustrie et le commerce européen pourraient utiliser à 
Madagascar, il faut jeter un coup d'oeil sur les animaux 
qui peuplent ses forêts, ses vallées ou ses plaines, sur 
les amphibies ou les poissons qui vivent dans ses rivières, 
ses marais et les mers qui F entourent. 

La faune de Madagascar contient presque autant de 
variétés qu'on en découvre dans ses productions végé- 
tales ; cependant on n'y remarque presque aucun des 
animaux féroces ou nuisibles qui désolent le continent 
africain. La nature en a exilé le lion, le tigre, la hyène, 
le rhinocéros, l'éléphant, l'hippopotame et la plupart 
des espèces dangereuses de serpents on d'insectes, 
comme si elle eût voulu faire de cette île qu'elle avait 
déjà rendue si fertile, l'île fortunée des temps modernes. 

L'animal qui tient le premier rang à Madagascar, 
est celui qu'on emploie à fouler le riz avec ses pieds; 
le bœuf est à la fois la nourriture et la base du com- 
merce des Malgaches ; un homme est plus ou moins 
riche, dans ce pays, suivant qu'il possède plus ou moins 
de bœufs. On compte, surtout dans le nord et dans la 
partie occidentale, d'innombrables troupeaux de ce 



, (1) Mémoires de Màhé de la Bourdonnais^ gouverneur des îles dé 
France et de Bourbon^ recueillis et publiés par son petit^flls, pages 81 
à 85. 
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bétail. Cependant, outre les bœufs domestiques que 
renferme Madagascar, on y trouve encore des bœufs 
sauvages, des bisons, ou, comme le dit Flacourt : 
«des bœufs qui ont de grosses lonppes de graisse 
» sur le chignon du col, de laquelle louppe Ton fond 
» la graisse pour manger au lieu do beurre. » La 
chasse aux bisons est ti'ès attrayante , mais en 
même temps assez dangereuse, et elle occupe, avec 
celle du sanglier, les loisirs des chefs Malgaches. 
L*île renferme deux espèces de sangliers. Tune, la 
petite espèce, est assez rare, l'autre, dont la taille se 
rapproche des sangliers d'Europe, est très nombreuse, 
et les individus qui la composent sont excessivement 
sauvages. Ce sont ces derniers qui deviennent l'objet 
de la convoitise de tous les chasseurs indigènes. Ces 
animaux se sont multipliés à tel point, au milieu de la 
nature vierge de Madagascar, qu'ils font quelquefois 
par baudes, des invasions sur les parties cultivées et 
dévastent en peu d'heures les plus belles plantations de 
riz. Aussi, ceux qui les poursuivent sont-ils en grand 
honneur, et les habitants s'empressent, dans les villages 
où ils passent, de leur donner des bœufs pour leur 
noiu'riture. Si cette chasse cessait, les sangliers devien- 
draient un véritable fléau pour le cultivateur ; des chas- 
seurs européens rendraient donc, grâce aux moyens de 
destruction qu'ils possèdent, comparés à la simple sa- 
gaie ou lance, dont se servent les Malgaches, dé grands 
services aux habitants (!)• 

(1) Les sangliers de Madagascar étaient connus pour Icnr taille 
extraordinaire dès le temps de Marco P9I0, car ce célèbre voyageur 
raconte que le grand kan de Tartarie ayant envoyé un messager 
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L'île renferme encore des moutons à grosses queues, 
tels qu'on les rencontre au Cap; des porcs, des chats 
sauvages en grande quantité, des chiens qui ressemblent 
aux renards d'Europe, mais dont l'instinct est bien loin 
d'égaler celui de nos chiens de chasse, des hérissons, 
des écureuils, des rats musqués, des singes, descivettes, 
des makes ou makis que l'on rencontre par milliers 
dans les forêts, et dont la chair a le même goût que celle 
du lièvre. C'est un petit animal couvert d'une épaisse 
fourrure tachetée de gris, de blanc et de noir, qui res- 
semble pour la disposition des taches à celle de l'her- 
mine. Il y en a aussi de rousses dont la chair est pré- 
férable à celle des grises, mais la plus grande de toutes 
les makes est noire et blanche. «On trouve encore dans 
» quelques provinces un animal nommé tendrac; il est 
» gros comme un lapin domestique; ses foimes et son 
» organisation ne diffèrent pas beaucoup de celles du 
» hérisson : il se met, au mois d'avril, dans un trou de 
» deux ou trois pieds de profondeur, où il reste dans 
» un état de^ torpeur jusqu'en décembre. Quoiqu'il ne 
» prenne pas de nourriture pendant ce sommeil de 
» sept mois, il s'engraisse d'une manière prodigieuse 
» et perd cette odeur insupportable et ce goût plus fort 
» que celui de venaison qu'on trouve à sa chair, quand 
» il est errant pendant l'hivernage (1). » 

La faune ornithologique de Madagascar se distingue 

dans l'tle Malgache, celui-ci lui inonlra au retour, comme un de$ 
produits les plus remarquables de Ttle une défense de sanglier « que 
u peisse libres quatorze, v 

(1) Leguevel de Lacombe, Voyage à Madagascar et aux iles Comores, 
tome r*', chap. v, p. 65. 
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de celle de bien d'autres contrées par la quantité 
d'espèces et de variétés qu'elle renferme. Des perro- 
quets dont on trouve des représentants dans tous les 
pays de la zone tropicale, des pies-grièches, des coli- 
bris, des merles, des ramiers verts, des veuves, des 
pigeons de différentes couleurs peuplent les dômes de 
verdure de ses forêts, tandis qu'au-dessous d'eux, le 
chasseur, rencontre, en pénétrant sous leurs frais 
ombrages, ou en longeant les bords des marais , des 
perdrix , des cailles , presque semblables aux nôtres 
de formes et de couleurs, mais plus petites, des fai- 
sans, des bécassines, des poules d'eau, des sarcelles, 
des canards sauvages, des outardes et des pintades. 
La volaille commune semble être originaire de l'île 
africaine, car, c'est sans contredit, le pays du monde 
où l'on en rencontre le plus ; elle s'y donne presque 
pour rien et sert aux petits échanges. Il existe aussi 
dans cette contrée une espèce de chauve-souris grosse 
comme des chapons , dit Flacourt : il n'y a pas de 
meilleur manger ; contrairement à celles de nos climats, 
elles ne se nourrissent que de fruits. Après les chauves- 
souris on peut-citer les oiseaux indicateurs, qui servent 
à découvrir les essaims d'abeilles sauvages. Aux bords 
des marais, on remarque également les aigrettes blan- 
ches, oiseaux pêcheurs , le héron , le flamant et le 
vouroun-saranoun, oiseau sacré chez les Malgaches, 
parce qu'il marque la présence du caïman. 

Parmi les oiseaux de proie, le plus remarquable est 
le vouroun-mahère , qui habite les montagnes du 
centre et que les indigènes regardent comme le sym- 
bole de la force. Radama l'avait pris pour emblème et 
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voulait faire placer son image, entourée de brillants, 
sur la décoration qu il avait fondée à T instar de la Lé- 
gion d'honneur. 

Sur les côtes on trouve des alouettes et des courlis, 
sortes d'oiseaux aussi délicats que nos bécasses et un 
peu plus gros ; pour que leur chair ait toute sa saveui', 
il faut les tuer à la fin de l'hivernage ; ils sont alors 
très gras. Enfin, pour terminer cette nomenclature, 
on doit citer « l'oiseau qui, au dire de Michelet (1), 
» n'est plus qu'aile et dort sur l'orage,» l'oiseau dont le 
coi'ps est à peine gros comme celui du coq, qui éployé 
mesure jusqu'à quatorze pieds d'envergure et qui peut 
d'un coup d'aile franchir un océan, la frégate enfin,, 
oiseau corsaire, qui, ne sachant pas pêcher, dérobe 
aux fous la proie qu'ils Mennent de saisir. 

Quoique la plus grande partie de Madagascar soit 
située entre les tropiques, cette île, comme il a été dit 
plus haut, renferme fort peu d'insectes ou de reptiles 
nuisibles à l'homme, quelques scorpions et une sorte 
d'araignée noire, grosse comme' un petit crabe, sont 
seuls malfaisants ; la piqûre de cette dernière, qui heu- 
reusement ne se rencontre que très rarement, est quel- 
quefois mortelle. Les papillons de la grande lie afri- 
caine sont de toute beauté : c'est une des contrées où 
ils atteignent aux plus vives couleurs; mais l'une des 
surprises les plus attrayantes que cette terre offre aux 
yeux du voyageur, ce sont les myriades de mouches 
phosphorescentes qui, la nuit, remplissent l'espace ; ce 
spectacle est surtout curieux pendant les chaleurs de 

(1) VOheau : le triomphe de Palle, p. 49. 
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r hivernage. Les sauterelles, ces ennemis de l'homme 
dans les pays chauds,, font quelquefois invasion dans 
nie, mais Texcessive variété de température empêche 
que ce fléau sévisse à la fois 'sur une grande étendue 
de pays. 

Le ver à soie existe à Madagascar en nombre immense, 
/et il y prend un développement inusité dans nos cli- 
mats ; dans certaines parties de l'Ile ses cocons, que 
Ton trouve suspendus à presque tous les arbres, attei- 
gnent, au dire de Leguevel, une grosseur prodi* 
gleuse (1). 

Les lézards et les caméléons y sont également assez 
communs ; les ruisseaux sont remplis de sangsues. On 
remarque aussi à Madagascar un grand nombre de 
couleuvres et même de serpents, mais ces reptiles n'ont 
pas le moindre venin. M. Leguevel de Lacombe a tué 
un de ces serpents (2), gros comme la cuisse d'un 
homme et long de 16 pieds. L'animal le plus dange- 
reux qu'il y ait dans l'île est le caïman, qui peuple un 
grand nombre de rivières, de lacs et de marais. Les 
amphibies de cette espèce y sont cependant bien moins 
à craindre qu'en Egypte ou en Amérique, n'y étant pas 
tous également féroces, et en général n'attaquant ja- 
mais l'homme pendant le jour. Ces animaux s'annon- 

(1) Voyagea Madagascar et aux llesComores, U'vol., cbap. xvni, 
p. 210. Le Gentil, Voyage dans les mers de VInde, toI. IV, IV* partie, 
art. Yi*, p. 150, prétend en avoir vu de plus gros que le bas de la 
cuisse d'un homme. 

(2) Voyage à Madagascar et aux iles Comores, W vol., chap. v, 
p. 69. La peau de ce serpent a été apportée en France et placée 
dans un musée. 



( 40) 

cent par une forte odeur de musc, et Ton peut facile- 
ment les attaquer et les tuer lorsqu'ils sortent des eaux 
et s'étendent sur Therbe pour dormir. M. Leguevel en 
a tué un de 14 pieds de longueur (1). Le caïman est 
Tennemi des animaux sauvages ; cependant il attaque 
quelquefois les bœufs domestiques lorsqu'ils vont se 
désaltérer. Malgré ses instincts féroces, il n'en est pas 
moins sacré pour une partie des Malgaches, tandis que 
les autres le chassent avec ardeur. Ils se servent pour 
le prendre d'un émérillon de bois très dur, semblable 
pour la forme à ceux qu'on emploie sur les navires 
pour pêcher les requins. Après avoir piqué un morceau 
de viande à l'une de ses extrémités, tandis qu'à l'autre 
est attachée une longue corde que tiennent plusieurs 
d'entre eux, cachés dans le voisinage, ils placent cet 
instrument aux endroits où le caïman vient se reposer 
d'habitude. Une fois que le monstre a englouti sa proie, 
il veut fuir, mais la résistance qu'il éprouve l'en em- 
pêche et il devient alors facile de le tuer. 

Les rivières et les lacs de Madagascar renferment 
une grande quantité de poissons de tous genres, parmi 
lesquels on retrouve les espèces les plus délicates de 
notre hémisphère, telles que la carpe, l'anguille, le 
mulet, etc. On cite aussi le gourami comme un poisson 
très délicat ; il est plat et devient plus grand que le 
turbot : sa chair est très blanche. Aux embouchures des 
rivières, on trouve une espèce de vieille, semblable à 
celle d'Europe, mais qui, dans les eaux de Madagascar, 



(i) Voyage à Madag. et auxtle!: ComoreSj l" vol., chap. v, p. 72 
et saiv. 
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devient monstrueuse ; elle approche comme taille des 
plus gros marsouins et enlève quelquefois de petits 
enfants. Sa chiair est huileuse et dégoûtante. Les coquil- 
lages et les poissons ne sont pas moins abondants dans 
les mers qui entourent Ffle africaine que dans les ri- 
vières qui T arrosent. Les côtes fourmillent de crabes, de 
bancs d'huîtres et de moules ; elles sont aussi hantées 
parle caret, espèce de tortue de mer qui fournit la plus 
belle écaille employée dans T industrie. Un grand nombre 
de ces derniers viennent la nuit, à certaines époques, 
enfouir leurs œufs dans le sable à un pied environ de 
profondeur ; les Malgaches courent alors sur eux et les 
retournent sur le dos. L'animal, dans cette position, ne 
peut plus bouger et est entièrement à la discrétion de 
son vainqueur qui le tue pour lui enlever sa carapace. 
Le caret dépose jusqu'à 30 ou àO œufs dans le même 
trou, et quand ils éclosent, les petits sortent en foule 
et gagnent immédiatement la mer ; ils ne sont pas alors 
plus gros que des hannetons (1). Les habitants de t île 
mangent la chair du caret, mais ce n'est pas un mets 
digne d'un palais européen ; les autres tortues de mer, 
et il s'en trouve en quantité à Madagascar, sont bien 
préférables. Il en est de même pour les œufs, ceux 
du caret ne sont pas mangeables. 

Les mers environnantes sont peuplées de poissons de 
toutes sortes. Certaines espèces de nos climats s'y 
trouveift confondues avec d'autres appartenant exclu- 
sivement à la zone tropicale. Les Malgaches sont d'ex- 



(i) Leguevel de Làcombe, Voyage à Madag. et aux iles Comores, 
tome l*% chap, vi, p. 91. 
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cellents pêcheurs, et de tout temps les navigateurs ont 
trouvé, sur la côte est surtout, des cargaisons entières 
de poissons salés qu'ils transportaient à Maurice et à 
la Réunion, où elles servaient à la nourriture des 
esclaves. C'est surtout pour s'emparer de la baleine, 
l'animal le plus remarquable de la faune ichthyologique 
des mers voisines de Madagascar, que les indigènes 
montrent leur intrépidité. Cette pèche, excellente 
école de marins, peut occuper dans ces parages une 
grande quantité d'individus et fournir au commerce des 
produits d'un débit toujours assuré. Leur nombre est 
immense autour de la grande tle africaine, etLeguevel 
rapporte (1) que du rivage on en voit très souvent pas- 
ser suivies de leurs baleineaux. Ce sont ces derniers 
dont les Malgaches cherchent à s'emparer. Quoique 
excellents pécheurs, ils n'ont ni les agrès, ni des ba- 
teaux assez forts pour se risquer à l'attaque de la ba- 
leine parvenue à sa grosseur moyenne, et ils se con- 
tentent de harponner sa progéniture. Ils sont très 
friands de la chair du baleineau, quoiqu'elle doive 
paraître huileuse au goût. Ils prétendent que cette 
chair est un remède contre les maladies cutanées, et 
que la peau de ceux qui en ont mangé un certain temps 
devient douce et luisante. Le harponneur de balei- 
neaux est très honoré et très fêté à Madagascar. 

Cette tle, que les animaux qui l'habitent et les végé- 
taux qu'elle produit signalent déjà à l'attention des 
Européens, n'a pas un moins grand intérêt pour eux, 
au point de vue des minéraux que son sol renferme. 

(i) Voyage àMadag. el aux Mes Comores, l*' vol., chap. vi, p. 90. 
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Pays montagneux par excellence, le centre de Mada- 
gascar, où Ton signalait autrefois plusieurs volcans 
aujourd'hui éteints, doit offrir une grande variété dans 
le genre minéralogiquCi m^is malheureusement) il est 
resté jusqu'ici presque inconnu, et les récits de quel- 
ques voyageurs qui y ont pénétré, ne peuvent donneri 
sur cette matière, que de légers aperçus ; ils se sont 
contentés de signaler certains métaux et de faire pré- 
sager la découverte d'un bien plus grand nomJjre, 
Sur les routes mêmes qu'ils ont parcourues, quelque 
peu nombreuses qu'elles soient, ils ont reconnu la pré- 
sence de ces métaux aussi utiles au commerce qu'à 
l'industrie, et ils ont même pu s' apercevoir de la facilité 
qu'offrirait leur extraction. 

C'est ainsi qu'on a obtenu la certitude de l'existence 
à Madagascar, de vastes dépôts d'étain, de cuivre, de 
plomb, de carbure de fer ou mine de plomb et de mer- 
cure , mais ces minéraux ne paraissent être l'objet 
d'aucune exploitation de la part des indigènes. Souchu 
de Rennefort parle d'abondantes mines de salpêtre (1) . 
Le sol de Madagascar suinte le fer ; on y trouve ce 
métal répandu sur un grand nombre de points & la 
surface même du sol. Flacourt, qui n'a visité que le sud 
et l'est de l'île, cite neuf endroits où, de son temps, les 
indigènes exploitaient des mines de fer ou d'acier (2). 
M. Leguevel de Lacombe, voyageur de notre époque, 
qui*a traversé l'île dans plusieurs directions, confirme 

(1) Histoire des Indes orientales, lir. II, chap. xxvn, p. 173, édit. 
de Leyde, 1688. 

(2) Flacourt^ !'• partie, chap. xxxvii, p. 146. Le Gentil, Voyage 
dans Us mers de Vlndf, vol. IV, IV« partie, art. vi, p. 152. 
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le dire du premier historien de Madagascar, en affir- 
mant qu'il a rencontré du fer presque à chaque pas. 
Selon lui, tantôt on marche sur un sol jonché de mine- 
rai de fer (1) , tantôt le sable est abondamment mélangé 
de limaille du même métal, parmi lequel il ramassa 
des échantillons de sulfate de fer (2). Il a même visité 
plusieurs mines que les indigènes exploitent depuis un 
temps immémorial, notamment auprès de Tananarivo, 
capitale de TEmirne (8) , et sur les rives du Manam- 
boundre, sur la côte ôrrentale (4). En sonmie, les pro- 
vinces où le fer est le plus abondant sont : le Betsiléo, 
TAnkova (5), et TAntsianaka au centre, et le Ménabé 
sur la côte occidentale où les gîtes les plus riches se 
trouvent entre le Sizoubounghi et la Mouroundava. Le 
fer de Madagascar est de première qualité ; on dit même 
qu'il ne le cède en rien à celui de Suède, le plus pur 
employé dans l'industrie. 

On a signalé aussi l'oxyde de manganèse comme un 
des produits de la grande île malgache ; mais celui de 
tous, qui tient aujourd'hui la première place, et qui 
rend, plus que tous les autres, la possession de Mada- 
gascar précieuse pour une grande nation européenne, 
celui qui est devenu la clef de l'industrie et de la navi- 
gation, la houille, s'y trouve en grande quantité (6). 

(1) Lefucvelde Ucombe, !•' vol., chap. xxxvn, p. 146. 

(2) /d., Il* vol., chap. i", p. 4. 

(3) /d., II* vol., chap. m, p. 33. 

(4) 7d., III* vol., chap. xx, p. 237. 

(5) HUtoryofMadag.^hy the rev. WilliamEllis,t. I",chap.i", p. 7. 
{(}) History of Madagascar; by the rev. Williara Ellis, tome I*", 

chap. i", p. 6. 
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Souchu de Rennefort est le premier voyageur qui ait 
signalé F existence de la houille à Madagascar (1) et 
depuis lui, on en a trouvé sur trois points dans TAn- 
kova, non loin de Tananarivou, dans le Milanza, pro- 
vince d'Ambongou, et enfin sur les rivages de la baie de 
Bavatoubé. C'est même dans ce dernier endroit, où il 
exploitait un filon très considérable de charbon de terre, 
qu est tombé le Français, victime des derniers ^véue- 
ments de Nossi-bé. On trouve encore sur divers points 
de l'île de vastes dépôts de bitume glutineux et d'as- 
phalte (2), matière que l'on rencontre fréquemment 
dans les terrains houilliers. Les parties marécageuses y 
renferment aussi un grand nombre de tourbières d'une 
excessive profondeur. Enfin, on trouve sur les côtes, et 
particulièrement à l'est, de grandes quantités d'ambre 
gris, apportées sur le rivage par les vagues de l'Océan. 
Fressange en signale même des blocs pesant jusqu'à 
25 livres (3). 

Le produit minéral qui a frappé le plus vivement les 
voyageurs qui ont pénétré dans l'île de Madagascar est 
le cristal de roche (â). Cette matière y est des pltis 

(1) l" partie, liv. H, chap. ixvii, p. 173. Cet auteur aftinue 
même qu'il existe à Madagascar, non pas une miuc, mais des mines de 
charbon. 

(2) Documents sur l'histoire^ la géographie et le commerce de la par- 
tie occidentale de Madagascar, par M. Guillain, capitaine de corvette, 
U* partie, chap. xvii, p. 290. 

(3) Voyagea Madagascar , édité dans les Annales des voyages , de 
la géographie et de rhisloire, publiées par M. Malte Brun, tome 11, 
4ecah., 1808. 

(4) La Terre et l'Homme, par M. A. Maury, Géogr, minérale, p. 1 67. 
—History of Madagascar, by therev. WilliamEllis, tome I", diap. i", 
page 5. 
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communes;, selon Fressange (1), a les blocs de cristaux 
» dont cette île est parsemée sont de la plus grande 
)) beauté : Ton en trouve qui ont jusqu'à 20 pieds de 
» circonférence ; les plus beaux, dit-il, sont ceux que 
» j*ai vus dans les montagnes du Befoure (frontière 
» orientale de la province d'Ancova), une d'elles en 
» est toute semèÊr : lorsque le soleil y darde de ses 
» rayons, elle brille d'un grand édat. La quantité de 
» sable dont Madagascar est couverte, n'est que des 
« débris de ces cristaux, et serait propre à faire âvt très 
» beau verre par sa grande blancheur (2) . 

Des mines de sel existent près des côtes (3). On trouve 
encore dans les montagnes, selon Flacourt et Renne- 
fort, dont les témoignages ont été confirmés par des 
voyageurs plus modernes, des améthystes, des topazes, 
des aiguës marines, du jaspe, des opales, des grenats 
et des rubis-balais (4) , mais, toutes ces pierres rares 
et précieuses ne paraissent pas appartenir aux belles 
qualités recherchées par le commerce. Suivant M. Al- 
fred Maury, on trouverait également à Madagascar des 
tourmalines, sorte d'émeraude d'un noir brunâtre (5). 

Enfin, et pour clore la liste des métaux que l'île 
africaine peut fournir aux Européens , on doit citer 
r argent et l'or. Nonobstant l'opinion contraire de 

(1) Voyage à Madagascar {Annales des voyages, t. II, 4*cah., iSOS;. 

(2) Ce témoignage est pleinement confirmé par M. Legaevel de 
Lacombe, H® vol., chap. i*% p. 5. 

(3) History of Madagascar, by therev. William Ellis, chap. i'% p. 7. 

(4) Flacourt, Hisl. de la grande île de Madagascar, chap. xxxvii, 
p. 148. Souchu dcHennefort, T® part. Ilv. II, chap. xxvii, p. 17i. 

(5) La Terre et l'Homme, Géographie minérale, p. 176. 
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quelques écrivains, il est à peu près certain que, si ces 
matières n*y sont pas en quantités considérables, on en 
trouve du moins des vestiges sur plusieurs points, et il 
n*y aurait rien de surprenant à ce qu'une connaissance 
plus approfondie de Tintérieur amenât la découverte 
de dépôts considérables de minerai. Malgré le dire de 
Flacourt (1) , peu d'accord en cela avec les indigènes, 
on a signalé la présence de T argent dans la province 
Féérègne, sur la côte occidentale, et la rivière ManoaÉKi 
qui la traverse en roule, dit-on, des pailkèles (2). 11 
existe dans la province d'Antsianakann lac au milieu 
duquel est une lie dont le iwm Nossi-Vola (lie d'ar- 
gent) semble indiquer la présence de ce métal. 

Les traditions malgaches affirment qu'il existe des 
gisements aurilêres dans plusieurs provinces, et ce fait 
est confinné, sans cependant que les endroits où ils 
existeof soient connus des Européens, par les paillettes 
que l'on trouve dans plusieurs rivières, notamment 
dans celle d'Ivondrou, près deTamatave, et celle de 
Mahoupa près de Tintingue (3) . Flacourt disait, dès 
1661 (â) : « Il y a des mines d'or en cepaysd'Anossi, 
et par toute cette terre au rapport des nègres. » — «J'ai 
)) appris que vers le nord de la rivière d'Yonghelahé, 
» (Ongn'lahé) , qui se jette dans la baie de Saint-Au- 

(1) Bisl. de la grande Ue de Madagascar^ T* partie, cbap. xxxvii, 
page 174. 

(2) Documents sur la partie occidentale de Madagascar, par le cap. 
GaillaiD, II" partie, chap. xtiv, p. 345. 

(3) Notices statistiques sur les colonies françaises, publiées par le mi- 
nistère de la marine, 1840, chap, ii, p. 23. 

(4) V partie, cliap. xxxvii, p. 148. 
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» gustin, il y a un pays où Ton fouille de l'or, et j*ai 

» toujours ouï dire, par les grands d'Anossi, que c'est 

» vers ce pays-là qu'est la source de I'of, ou bien il 

» faut qu'il y en ait eu partout, car il n'y a aucun grand 

)) de cette terre qui n'en ait beaucoup (1). » Souchu de 

Rennefort, qui se rendit à Madagascar en 1665, affirme 

que les habitants ont de l'or et de l'argent (2). v On 

» ne sait, dit-il, de quel endroit de chez eux ils tirent 

» ces métaux : et ce pays étant situé en parallèle et en 

» hauteur à d'autres pays où l'on a trouvé de l'or, il 

)) doit être sans doute qu'il y en a. On ne l'a point en- 

)) core bien pénétré n^ fait des tentatives assez justes 

» pour découvrir ses richesses. Les habitants qui 

» en cachent la source, ont voulu faire croire que ce 

» qui s'y en rencontre a été apporté par une flotte 

» d'Arabes qui' s'en emparèrent au commencement du 

» XV' siècle (3). 

Leguevel raconte qu'il existe dans le Ménabé, une 
montagne ' nommée Tangouri, volcan éteint, dont les 
habitants n'osent approcher, car ils la croient gardée 
par un géant redoutable, ennemi des hommes, qui, de- 
puis des siècles reste dans son palais, couché sur des 
monceaux d'or qui lui servent de lit. Ce métal est si 
abondant, dit la tradition, sous les rochers de Tangouri 

(1) Notices statisliqueSf etc. I" partie, chap. xv, p. 42. / 

(2) Histoire des Indes orientalesy 1" partie, liv. U, chap. xxxvii, 
p. 173. 

(3) M. Macé Descartes, liv. II, chap. i*% corrobore ainsi Topinion 
de Rennerort : « Les cbaioes de T Afrique Orientale qui sont parallèles 
» et d'une formation seooiblable à celles de Madagascar, offrent ce 
» mêlai môle au cuivre et au fer eu très grande abondance. » 
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que souvent, pendant Thivernage, les pêcheurs de 
Ranou-Minti en trouvent des morceaux dans leurs filets. 
Si Ton parvenait à le chasser de son repaire, les Saka- 
laves poiurraient disposer des richesses qui y sont en- 
fouies (1). Le voyageur finançais ajoute (2) : « Il est 
» certain que le mont Tangouri renferme des mines 
» d'or ; elles avaient été indiquées aux Anglais, et ce 
» fut dans l'espoir de les reconnaître que M. Hastie, 
» leur agent, engagea le roi Radama à faire la guerre 
» aux Sakalaves ; mais les Hovas ayant été repoussés 
» plusieurs fois par cette nation belliqueuse, les recher- 
» ches projetées n'ont pu être effectuées. » 

L'énumération des animaux, des végétaux et des 
minéraux de Madagascar a donné la mesure des expor- 
tations que pourrait fournir cette vaste contrée, si son 
sol était convenablement exploité. Mais, pour avoir 
une idée exacte de l'ensemble des transactions qu'en- 
traînerait l'établissement des Européens dans cette île, 
il faut examiner quel est son commerce intérieur et 
quels sont les produits que les négociants étrangers 
pourraient y introduire avec avantage. 

« Les Malgaches, selon Flacourt (3) , se contentent 
» seulement de cultiver et ouvrager ce dont ils 
» ont besoin pour leur nourriture, leurs vêtements, 
» leurs logements, méprisant le surplus, et estimant 

(1) Leguevel de Lacombe, Voyage à Madag. et aux lies Comores^ 
n* vol., chap. XII, p.. 120. 

(2) Même auteur, idem, ibid, , p. 127. 

(3) Histoire de la grande isle de Madagascar, 2* partie , 
cbap. Lxxxxi, p. 445 : «Avantage que Ton peut tirer de rétablissement 
des colonies à Madagascar pour la religion et le commerce. >* 
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» cette façon de vivre plus commode et plus heu- 
» reuse que l'abondance superflue de toutes choses. 
» Leur trafic se fait entre eux par échange. Ceux qui 
» ont besoin de coton s'en vont chercher où il y en a en 
» abondance, pour les choses qu'ils portent et condui- 
» sent avec eux, comme bœufs, vaches, riz, fer et ra- 
» cines d'ignames, échangeant ce qu'ils ont en abon- 
» dance pour celles qui leur manquent, et les autres en 
» font de même. » Depuis l'époque où écrivait Flacourt, 
le commerce intérieur s'est peu développé à Mada- 
gascar, où la loi du plus fort exerce encore trop d'empire 
pom: laisser le champ libre aux transactions particu- 
lières. Mais cet historien n'est pas juste en refusant 
aux Malgaches l'amour du commerce; c'est au con- 
traire une tendance très développée chez eux : bien 
des faits individuels sont là pour le prouver, et, si 
jusqu'ici cette tendance n'a pas amené des résultats 
satisfaisants, la faute doit en être imputée à l'ha- 
bitude qu'avaient. autrefois les diverses tribus de guer- 
royer entre elles, et plus tard, au joug honteux sous 
lequel la nation des Hovas a réduit les autres peuplades 
de l'île. Cependant, malgré toutes ces causes contraires 
au développement des transactions, à force de voir, 
depuis deux cents ans, les Européens trafiquer sur 
leurs côtes, la partie la moins barbare de la population 
malgache a pris goût à certains articles manufacturés 
qu'elle ne peut se procurer que par des relations 
avec les étrangers. La connaissance de ces objets a 
même pénétré dans l'intérieur, et ils sont devenus l'un 
des éléments du commerce des indigènes entre eux. 
Les Hovas, possesseurs aujourd'hui des trois quarts de 
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rtle, se sont fait les intermédiaires de toutes espèces de 
transactions, et dès lors ont eu intérêt à développa 
chez leurs sujets le goût des objets de provenance eu- 
ropéenne. Ainsi, le négociant étranger ne peut échan- 
ger sa cargaison que sur certains points, là où se trou- 
vent des officiers hovas. C'est presque toujours ceux-ci 
qui deviennent les acquéreurs, moyennant certains 
produits de Tilé, tels que du riz, des bœufs, des salai- 
sons, des cuirs, etc. ; les articles européens une fois 
entre leurs mains, ils les revendent aux Malgaches, 
après avoir fait la part du gouvernement central, au 
prix qu'il leur convient de fixer.. On peut juger quelles 
entraves une semblable manière d'agir apporte au 
commerce, grevé encore par la reine d'un grand 
nombre de droits et de monopoles. 

« Les importations dans l'île consistent en toiles 
n bleues ou blanches de l'Inde, mouchoirs, indiennes 
» et autres toiles imprimées, de manufactures françaises 
» ou anglaises ; articles provenant des distilleries des 
» tles Bourbon et Maurice, sel, savon, bijouterie com« 
)) mune, verroterie et corail ouvré, quincaillerie et ver- 
» rerie, armes et munitions de guerre et de chasse, 
» marmites de fonte, poterie, faïence ; enfin, en une 
» petite quantité d'armes de luxe, d'habits, d'épaulettes, 
» de galons, de soieries, etc. , destinés aux Hovas (i). » 

Malgré ce^ nombreux produits recherchés par les 
Malgaches, auxquels il faut encore ajouter des outils 



(1) Notices statist. sur les colonies françaises^ imprim. par ordre de 
M. le vice-amiral baron Roussin, ministre secrétaire d*État de ta ma- 
fine et des colonies, 1S40, cbap. x, Commerce, p. 47. 
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de différentes sortes, des effets à usage, des papiers et 

ê 

gravures, des boîtes à musique, des nattes tressées (1)» 
les négociants étrangers sont forcés de payer en piastres 
ei^agnoles à colonnes une partie des marchandises de 
retour. 

Parmi les branches de commerce autrefois exploitées 
à Madagascar, il en est une dont l'exportation, aujour- 
d'hui interdite, avait acquis un immense développe- 
ment : ce sont les esclaves, sorte de marchandise que 
cette île fournissait en masse aux colonies de l'île de 
France, de Bourbon et du Cap. 

Les deux produits qui, comme il a été dit plus haut, 
tiennent aujourd'hyi la première place dans Texporta- 
tion, sont le riz et les bœufs. Depuis que Tîle de 
France et Tîle Bourbon ont vu s'accroître leurs popu- 
lations, c'est à Madagascar qu'ils ont demandé les sub- 
sistances dont ces articles forment la base. Les bœufs 
s'exportaient de deux manières, soit vivants, soit en 
salaisons. Les Malgaches de la côte orientale prépa* 
raient encore, pour la même destination, de grandes 
quantités de poissons salés. Les autres produits de l'île, 
n'étant pas largement exploités parles indigènes, n'ont 
jamais figuré dans le commerce avec les Européens 
que comme complément de cargaison. Les Arabes, 
qui sont établis depuis des siècles sur la côte occiden- 
tale, où ils possédaient jadis des comptoirs en relation 
avec tous les pays baignés par la mer des Indes, sont 
les seuls qui, parlant la langue du pays et étant en 

(1) Tàbl, général du commerce de la France avec ses colonies et les 
puissances étrangères^ publié par la Direction générale des douanes. 
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quelque soi*te mêlés aux populations indigènes, ont pu 
trouver et même accaparer un certain nombre des ar- 
ticles de commerce qui ont été signalés plus haut 
dans rénumération des produits de l'île; mais leur 
peu de ressources pécuniaires et la barbarie de leurs 
moyens de navigation les ont empêchés de donner un 
grand développement à leur trafic. A Touest, la par- 
tie de Madagascar qu'ils fréquentent le plus, leurs 
transactions portent particulièrement sur l'ambre gris, 
la cire, l'écaillé de caret et la gomme copal. Ce com- 
merce , • peu important par lui-même , ne se soutient 
que grâce aux relations entretenues par ces Arabes 
avec ceux de leurs compatriotes établis sur toute la 
côte d'Afrique au delà du canal de Mozao^ique. 

Depuis im certain nombre d'années, les Amérîcaîift 
sont les seuls, parmi les nations civilisées, dont les na- 
vires de conunerce fréquentent de temps en temps la 
côte occidentale de l'île Malgache. Ceux de leurs vais- 
seaux employés à la pêche de la baleine dans les pa- 
rages environnants viennent quelquefois y faire de 
l'eau et y chercher des vivres (1) ; et le capitaine Guil- 
lain rapporte (2) , en parlant de Majunga, dans la baie 
de Bombetok ; « que le peu de transactions qui s'opèrent 
» encore sur ce point §ont entretenues par les besoins 
» de la consommation des provinces de l'intérieur et par 
» les commandes du gouvernement et des principaux 
» habitants d'Imeme. Le commerce extérieur a lieu 

(1) Documents sur VhisLja géogr, elle commerce de la côte ccciden» 
laie de Madag., recueillis et rédigés par M. Gaillain, capitaine de cor- 
vette, 2" partie, chap. xxiv, p. 351. 

(2) Même ouvrage, 2« parMe, chap. vu, p. 217. 



tt principalement avec les Américains, et consiste près* 
» que exclusivement dans les opérations du comptoir 
» que ceux-ci entretiennent à Majunga depuis 1880. 
îf Ge part est devenu une escale pour six ou sept navires 
n de cette nation qui commercent annuellement avec 
Zanzibar. L'agent américain de Majunga et celui de 
» Zanzibar appartiennent à la même maison , et les 
n mouvements des bâtiments sont combinés de manière 
» à lier les opérations des deux comptoirs. Les charge- 
i> ments de ces navires sont assortis selon les besoins 
• des diverses places qu'ils visitent : ils se composent 
n ordinairement de cotons écrus et blancs, de coutel- 
n lerie, etc. Chaque navire touche, en venant, ou à 
» la côte de Mozambique, ou à celle de Madagascar, de 
fi sorte qu'annuellement trois ou quatre navires passent 
9 ainsi chargés à Majunga, où ils déposent une quan- 
tité de ces marchandises proportionnée aux besoins 
»du comptoir. Les importations annuelles compren- 
j> nent, en moyenne, de 200 à 250 balles de coton 
» américain (hami), et de 20 à 30 caisses d'autres 
4i étoffes, un millier de fusils et une certaine quantité 
» d'autres objets mentionnés ci-dessus : le tout repré- 
>) setite une somme d'environ 16 000 piastres, prix de 
» facture. Les exportations ne vont pas au delà de ce 
n chiffre ; elles consistent en peaux et suif : chaque 
9 peau est payée une piastre. Tout l'argent résultant 
» des bénéfices de la vente est ordinairement porté & 
» Zanzibar, où il est employé à l'achat de l'ivoire, de 
» la résine copal et autres produits que prennent babi- 
» tuellement sur ce marché les navires de la maison, w 
Les Anglais ont très peu de part au commerce de la 



(65) 

côte occidentale de l'île Malgache ; quelques navires 
indiens partis de Surate ou de Bombay y abordent 
seuls, de loin en loin. Les Français n'entretiennent 
malheureusement pas avec cette partie de l'île des r^ 
lations beaucoup plus suivies que les Anglais ; qdoique 
la possession de Mayotte et de Nossi-bé les mette à 
même d'établir des comptoirs dont la prospérité serait 
assurée, car, outre le commerce de Madagascar, ils 
accapareraient en peu de temps celui de toute la côte 
orientale d'Afrique. 

Si le botaniste Commerson écrivait autrefois, en pen- 
sant à sa science de prédilection : « Quel admirable 
n pays que Madagascar ! » On peut aujourd'hui où la 
navigation et l'industrie européenne ont fait tant de 
progrès, s'écrier, avec plus de raison encore: Quel 
admirable entrepôt que Madagascar! Sa position 
unique au monde, les refuges qu'offrant ses côtes, ses 
productions de tous genres, l'appellent au plus brillant 
avenir. Civilisée par une nation européenne, elle de- 
viendrait l'intermédiaire forcé de l'immense commerce 
d'échange qui a lieu entre l'Europe et l'Amérique orien- 
tale, avec la côte est de l'Afrique, avec l'Arabie, les ri- 
vages du golfe Persique et les côtes de la Perse ; tous 
pays neufs où les produits manufacturés sont d'un débit 
certain et où le négociant trouve de si avantageuses 
marchandises de retour. L'Inde même, contrée presque 
entièrement privée de métaux, à laquelle elle fournirait 
6n abondance ceux dont son sol est si prodigue, serait 
pour elle la source d'incalculables débouchés. Enfin, 
comme il a été dit plus haut, la houille que Madagascar 
renferme en ferait en peu de temps le centre de laaavi- 
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gation à vapeur dans l'océan Indien, du Cap à l'Austra- 
lie, des terres australes au sud de T Asie ; et les Anglais 
n'auraient plus besoin, pour fournir le combustible à 
leiirs nombreuses lignes de bateaux à vapeur, d'appor- 
ter anîiuellement, dans les ports situés au delà du cap 
de Bonne-Espérance, à 3000 lieues de leur pays, près 
de 700 000 tonnes de charbon de terre. 

V,-A, Barbie du Bocage. 



CONSIDÉRATIONS HISTORIQUES £T GÉOGRAPHIQUES 

SUB 

LES LIMITES ET LA CIRCONSCRIPTION DU PARAGUAY 

Par M. le docteur Alfred Demersat, 

llcinbre de la Commiitioii centrale. 

Lues dans la séance du 6 août 1858. 

Un demi-siècle après le second voyage au Rio de la 
Plata, de l'infortuné Diaz de Solis, qui avait ouvert à 
TEspagne l'accès de territoires immenses, et ajouté un 
nouveau fleuron à sa glorieuse couronne américaine, 
la province du Paraguay s'étendait, en latitude, des 
sources du fleuve qui lui a donné son nom au détroit 
de Magellan ; et de l'est à l'ouest, depuis les fron- 
tières de la Capitainie portugaise de San-Vicente et les 
rivages de l'océan Atlantique, jusqu'aux premiers con- 
treforts de la chaîne des Andes (1). Ainsi, toute cette 

(1) Ratral étend encore ces limites en donnant pour frontières an 
Paraguay : au nord, la rivière des Amazones ; au sud, la terre ma- 
gellanique; au levant, le Brésil; au couchant, le Chili et le Pérou. 
Histoire philosophique et politique des établissements des Européens dans 
/f$(ieti£B/fid«i. l^Haye, 1774, t. ni, p. 317. 
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région dont la superficie, pour ainsi dire incoiounensu- 
rable, comprend de nos jours la Confédération ai^n- 
tine, la république orientale de l'Uruguay, la plus grande 
partie des provinces brésiliennes de Rio Grande du 
sud, de Saint-Paul et de Mato-Grosso, et les plaines de 
la Bolivie, était alors Tapanage d'un seul gouveme- 
ïbent qui siégeait dans la ville de l'Assomption. D'aussi 
vastes proportions expliquent et justifient le surnom de 
Géant des pro\finces des Indes ^ que lui décerne un écri- 
vain de la Compagnie de Jésus (1). 

Le temps, qui change les destinées des empires, de- 
vait amener le fractionnement de ce royaume infini. Du 
côté du nord et de l'est, les Portugais de Cuyabà et de 
Saint-Paul s'emparent de la province de Guayra d'où ils 
chassent les Missionnaires, et se rapprochent à grands 
pas du Pérou dont les richesses minérales excitent leur 
convoitise ; du côté du sud, ils étendent leurs conquêtes 
vers le lac de Los Pntos^ et fondent bientôt la colonie du 
Saint-Sacrement sur les bords du Rio de la Plata. 

D'autres causes qu'on pourrait appeler internes, et 
faciles à pressentir ; la rivalité des chefs jaloux de se 
rendre indépendants les uns des autres ; le désir natu- 
rel au Souverain d'imprimer une impulsion uniforme, 
plus directe, et dès lors plus active à toutes les par- 
ties de ce grand corps, aidèrent puissamment à sa dis- 
location. Ainsi, vers 1560, Nuflo de Chaves fonde le 
gouvernement de Santa-Cruz de la Sierra, qu'il par- 

(1) Historia del Paraguay^ Rio de la Plata y Tucuman^ por el 
P. GuEVABA, p. 2, dans : Coleccion de obras y documentas relativos a la 
historia antigua y modenia de las provincias del Rio de la Plala^ pa- 
bliée par P. de Angeli.<, Buciios-Ayres, 1836, t. II. 



(68) 

yneni à soustraire à l'autorité centrale : en 1650, le 
cabinet de Madrid divise en deux la province du Para- 
guay, et établit à Buénos-Ayres un gouverneur qui 
reçoit, en 1776, le titre et les hautes prérogatives de 
vice-roi (1). Dès lors, les autorités de T Assomption 
passent sous les ordres de la Cité qu'elles avaient 
fondée, et dont elles avaient conservé la tutelle pen- 
dant un siècle (2), 

Les célèbres établissements fondés par les jésuites 
sur ce point de T Amérique eurent aussi leur part de 
ces vicissitudes. Détachées du Paraguay par Phi- 
lippe V (3) , réparties plus.tard entre les deux provinces 
en vertu d'une ordonnance de 1783, les Missions furent 
érigées eu un gouvernement particulier et indépendant 
qui disparut bientôt" lui-même dans la chute de la do- 
mination espagnde. 

Enfin, à la suite de longs démêlés et de négociations 
interminables, des traités intervinrent entre deux puis- 
sances que le hasard avait placées côte à côte dans le 
nouveau monde comme dans Taneien, et qu'une anti- 
pathie séculaire et déraisonnable ne tarda pas à rendre 
rivales au delà de l'Atlantique comme en Europe. On lira 
plus loin r historique de ces traités : qu'il nous suffise de 
dire ici que les deux derniers (4) , déchirés avant leur 
mise à exécution, sous prétexte d'obstacles et de diffi- 
cultés qu'on avait intérêt à déclarer insurmontables, ont 

(1) Cédule royale du 8 août. 

(2) C'est au Paraguay, ainsi réduit, que Ratnàl {ouv. eilé, U Ul, 
p. 335) donne le nom de Paraffuc^ particulier, 

(3) Cédules des 1 1 février 1625 et 6 novembre 1626« 

(4) Ceux de 1750 et de 1777. 
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été impuissants à éteindre les rivalités des deux métro* 
poles^ rivalités dont le joug pèse encore sur leurs colo- 
nies émancipées. Chose triste à penser, les rapports 
entre la nouvelle République du Paraguay et TEmpire 
du Brésil sont devenus tels dans ces dernières annéesi 
qu une rupture sérieuse est à craindre. A F heure où 
nous écrivons ces lignes, cette querelle territoriale, dans 
laquelle semblait s'être concentrée la haine naturelle 
de deux peuples, se réveille aussi ardente que jamais 
chez leurs descendants : seul héritage qu'ils ne répu- 
dient pas ! un intérêt de médiocre importance survit 
souvent, à travers les générations, à toutes les formes 
de gouvernement que le hasard des révolutions ren« 
verse ou édifie (1) I 

Il est peu de contrées, même dans TAmérique méri* 
dionale, dont les limites soient aussi incertaines que 
celles de la République du Paraguay. Voisine à la fois 
du Brésil, c'est-à-dire d'une ancienne colonie du Por- 
tugal, elle a hérité des contestations encore pendantes 
entre les deux cours à l'époque de son indépendance ; 
et depuis qu'elle s'est séparée des provinces de la vice- 
royauté de Buénos-Ayres, aucun traité n'est venu, en 
reconnaissant sa nationalité, sanctionner les limites 
incertaines dans lesquelles elle se renferme, ou dont 
eUe sort, toutes les fois que l'intérêt de sa sécurité ou 
les raisons de sa politique leiui commandent. 

C'est dire que son territoire se compose de deux 

(1) Cette appréciation n*a trait qu'à la déliroitatioD territoriale ; Je 
laisse en dehors Iftqoestion de navigation et de commerce, malgré It 
pliM éfMente connèiité: celle-ci n*a Jamais une importance médioeire. 
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parties : Tune principale, essentielle, bornée à l'ouest 
par le Rio Paraguay, au sud etàTestparleParanà, qui 
reçoit les eaux du précédent sous le 27" 24' de lat. , est 
séparée du côté du nord , des possessions brésiliennes, 
par les rios Corrientes ou Apa, et Yaguarey (1). Ces 
deux rivières, nées dans la Sierra de San-José ou de Ma- 
racayù, se dirigent, la première à Touest pour se jeter 
dans le Rio Paraguay par 22° à', et la seconde à Test, 
pour se joindre au Paranà sous les 22° 26' de latitude. 
Cette manière de voir, nous ne le dissimulerons pas, 
conforme à l'esprit, sinon à la lettre des traités de 
1750 et 1777, et qui s'appuie sur les Instructions 
adressées ultérieurement aux commissaires délimita- 
teurs par les cabinets de Madrid et de Lisbonne, n'a 
été reconnue , durant longues années , que par un 
accord tacite des parties intéressées, en l'absence d'une 
convention plus récente et moins obscure ; non toute- 
fois sans de vives protestations de la part du Brésil, 
qui revendique, comme ligne de séparation, en plein 
parlement, par la bouche de ses orateurs les plus ver- 
sés en cette matière,* les rios Ipané et Igatimi (2). Le 

\X) Ou Igurey ; rio Ivenheima des. Portugais. 

(2) T)\&cuTzo do senhor J, A, Pimenta Bueno, na sessào do Sentido 
de 26 de junho 1855. — Disons-le occasionnellement, le Brésil compte 
k Pétranger d'imprudents amis qui le poussent dans une voie funeste, 
en Texcitant^à reculer encore les bornes de ses immenses domaines, 
Jusqu'au Rio Paraguay à Touest , et jusqu'à la Plata du côté du sud, 
qu'ils considèrent comme des limites tracées par la nature, dans le but 
d'assurer son homogénéité (Dutot, France et Brest7, Paris 1857, p. 63; 
Xavieu Eyma, Les deux Amériques, p. 3). A rencontre de cette ma- 
nière devoir, nous avons entendu des hommes d'État regretter cette 
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courir de cette dernière rivière, parallèle àvTYaguarey, 
se confond avec celui du Paranà, par 23* 56' de lat. , 
non loin de la grande cataracte [Snito grande) de ce 

fLtViy^ parent de la mer. 

Il y a plus : le président Lopez rejette à son tour 
le traité de 1777, en accusant le gouvernement brési- 
lien de l'avoir déchiré en 1851, lors de ses négocia- 
tions avec Tétat oriental de l'Uruguay, et prétend recu- 
ler la frontière de son pays jusqu'au Rio Blanco, situé 
au nord de l'Apa. L'article de son journal, où nous 

étendue gigantesque, hors de toute proportion avec la densité de la 
population (le Brésil possède 5 millions d'habitants, disséminés sûr 
une superficie qui égale douze fois celle de la France !). Nous compre- 
nons assez le patriotisme — cet égolsme des peuples — pour ne pas 
donner à une nation le conseil de se mutiler : toutefois, qui pour- 
rait soutenir que les efforts sincères de l'Empire américain, dans 
la voie du progrès, ne seraient pas plus efficaces s'il les concentrait 
sur une surface moindre, à l'aide d'une administration pourvue des 
moyens de centraliser les services, et d'imprimer aux aflaires la 
direction qui n'arrive que très aCTaiblie, de nos jours, aux fonction- 
naires placés à d'incroyables distjances de la capitale ! (U faut plus 
de trois mois pour expédier une dépêche de Rio de Janeiro, à Cuyabè, 
cheMiea de la province de Mato-Grosso.) Solliciter l'agrandissement 
du Brésil, c'est vouloir faire revivre les aspirations mourantes du 
fédéralisme; c'est oublier les causes des (roubles qui signalèrent 
l'orageuse minorité de dom Pedro II ; c'est aussi provoquer l'ardent 
antagonisme de deux branches de la grande famille latine, antagonisme 
qui s'eCTacera . un jour, nous l'espérons, mais dont il nous paraîtrait 
raisonnable de tenir plus de compte. La. politique loyale et réservée 
du jeune souverain et de ses conseillers est à nos yeux bien autre- 
ment profitable aux véritables intérêts du pays, et nous voyons avec 
plaisir ces visées d'usurpations inutiles et embarrassantes, énergi- 
quement repoussées dans des publications semi-officielles (Chables 
R&TBiDD, le. Br^sH, 1856, Po^NScrtpfum, p. 236}. 
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trouvons exposée cette prétention, omet de faire con- 
naître de quels titres il entend ï* appuyer (1). 

Ainsi réduite à l'immense delta circonscrit par les 
rios Paraguay^ Paranà, Yaguarey et Corrientes, la ré- 
publique fondée par le Docteur Françia a de superficie 
10 413 lieues carrées dé 5000 varas; soit 9749 lieues 
carrées de 25 au degré. L'espace compris entre les 
rios Apa et Blanco est égal à 860 lieues carrées espa- 
guQles (2), 

Les dépendances, pour ainsi dire accessoires du Pa- 
raguay, comprennent les territoires qu'il a revendi- 
qués de tout temps, dans les Missions de l'Entre-Rios, 
et dans le Grand-Chaco. 

Le Paraguay a des droits incontestables sur le Chaco ; 
ce sont ceux dont il a hérité de la métropole, et qu'il 
s'agit aujourd'hui de partager avec la Bolivie d'une 

(1 ) iStfmonarto de avisos y conocimientos utiles^ o** 109 da 23 juin 
1855. En parlant de la ligne de TApa, dans le discours que nous ve- 
Bons de citer, M. Pimenta Bueno ajoute : « Assim jamais poderia o 
» Paraguay, possuir a Unh£L do Apa. » l\ s'en faut donc beaucoup 
que Ton soit près de s'entendre. 

(2) Ou 805 lieues de 25 an degré. l\ faut ajouter que, à une cer-* 
Uine époque, le Paraguay ne s'étendait pas jusqu'au Paranà' dans la 
direction du sud. Lors de Térection de révèché de Buénos-Ayres, le 
district de Pedro Gonzales compris dans raagle formé par la réunion 
des deux fleuves, lui fut attribué et confié aui soins du curé de It 
Bnsenada de la ville de Corrientes. L'existence d*un large fleuve 
à francbir décuplait les inconvénients d'une mesure dont on ne se 
rend pas bien compte . Malgré la décision des commissaires des deux 
évéques, signée le 8 juin 1727 à Candelaria (en vertu d'une cédule 
'royale du 11 février 1724, qui prescrivait de fixer les limites des 
deux jnitdictions ecclésiastiques, afin d'apaiser tous les différends), eo 
droit la question resta pendante» mais le Paraguay fournissait «ne 
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part, et la Confédération argentine de Tantre. Or, 
quelle sera la part de chacun ? Suivant quelles don- 
nées procédera-t-on au partage ? 

Les prétentions de la République bolivienne ne nous 
sont pas connues. Celles de l'ancienne vice-royauté de 
la Plata sont exposées dans un ouvrage habilement 
compilé par un ingénieur argentin, qui commence par 
faire à son pays la part du lion, en mettant tout d'abord 
hors de cause l'État dont nous discutons les droits (1). 
L'auteur divise le Chaco en trois sections, à l'aide des 
rivières qui le coupent diagonalement. Il attribue sans 
hésiter la zone septentrionale à la Bolivie , et la zone 
méridionale à la Confédération argentine. Quant à la 
région comprise entre les rivières Pilcomayo et Ber- 
mejo, et intermédiaire aux deux précédentes, il la con- 
sidère comme pouvant seule fournir matière à des négo- 
ciations ultérieures entre ces deux puissances. 

Ce n'est pas ainsi, il s'en faut, que l'entend le prési- 
dent Lopez. Dans une carte dressée en 185à , avec 
des documents fournis par le général Francisco Solano 
Lopez , son fils et son ministre plénipotentiaire à 

garde k Gurppayti, et un dewervtot k la paroisse de Pedro Goaialei. 

L*ari. 4 du traité da 12 octobre 181 1 maintient le slalu quo daoa 
les termes suivants : « Debiendo en lo demas quedar tambien por 
» ahora los limites de esta provincia del Paraguay, en la forma en que 
» adoalmente se hallan. b Le règlement de limites avec Corrientei, 
da 31 juillet 1841, avait tranché la question en reconnaissant comme 
dépendance du Paraguay le territoire sounoiis à la juridiction de la 
Villa del Pitar (art. 1*') : mais cette convention ayant été abrogée, le 
principe Uti possidelis a fini par prévaloir. 

(1) Noticias hisloricas y descripHvas sobre el gran pais del Chaco y 
Rio Bwrmçjo^ por José Aremalbs, 1 vol. iQ-8*. Buénos-Ayres, 1883. 
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Paris» par M. Cortambert, secrétaire général de la 
Société de Géographie, on trouve Timmense territoire 
qu'il réclame dans le Chaco, nettement circonscrit par 
une ligne droite, qui, de la pointe méridionale de l'île 
Atajo, située au confluent des rios Paraguay et Paranà, 
s'avance à l'ouest jusqu'au 03" 45' de longitude. Arrivé 
là, le tracé change brusquement de direction, et re- 
monte sans déviation du sud au nord, jusqu'au paral- 
lèle de 20' 10' ^nvu*on, pour s'infléchir de nouveau à 
angle droit, et venir rejoindre le Rio Paraguay dont il 
côtoie le bord oriental, jusqu'à l'embouchure du Rio 
Blanco. Le vaste espace circonscrit par cette série de 
lignes droites et le cours du fleuve à Test, représente 
un parallélogramme qui n'a pas moins de 16 537 lieues 
carrées de superficie, et comprend la presque totalité 
des trois zones dont nous parlions tout à l'heure. On 
voitj par ce simple aperçu, à quelle importance s'élèvera 
la question de la délimitation des divers États sud-amé- 
ricains, et quelles prétentions contraires doivent les 
diviser, le' jour où ils entreprendront sérieusement de 
la résoudre. 

Tout en reconnaissant au Paraguay d'incontestables 
droits à la souveraineté partielle du Grand-Chaco, nous 
ignorons comment il entend justifier ses ambitieuses 
visées. Par des traités? mais le roi d'Espagne, sans 
voisins de ce côté, ne s'est jjimais préoccupé que fort 
accidentellement du soin de limiter là juridiction de ses 
lieutenants sur des déserts infranchissables. 

Proposera-t-il de prendre pour base des négociations, 
le principe Uti possidetis? Mais cet argument serait 
tout au plus valable pour l'étroite bande qui longe la 
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rive occidentale du Paraguay, sur laquelle il a, de tout 
temps, fait acte d'occupation, et ne lui vaudrait qu'un 
territoire de très médiocre .étendue, au lieu des 
16 537 lieues carrées qu'il réclame. 

A plusieurs reprises, en effet, les autorités espa- 
gnoles établirent des postes et des blockhaus dans le 
Chaco, pour contenir les hordes sauvages qui l'habi- 
tent, et défendre le Paraguay de leurs incursions. Le 
Docteur Francia et ses successeurs ont complété cette 
ligne de défense. Déjà, en 1792, le fort Bourbon (1) 
avait été fondé dans un but politique et comme ré- 
ponse aux établissements portugais de Nova-Coïmbra 
et d'Albuquerque. Si, à ces actes de possession, on 
ajoute les voyages de découverte dirigés vers le Pérou 
par les premiers Conquérants {Conquistadores)^ ceux 
que les missionnaires de la Compagnie de Jésus entre- 
prirent par la voie des rivières, pour relier leurs éta- 
blissements du Paraguay à ceux de Moxos et de Chi- 
quitos ; quelques Réductions presque aussitôt détruites 
par les Indiens que fondées par les Espagnols ; et de 
récents essais de colonisation qui ne paraissent pas 
avoir réussi (2) ; on aura le sommaire de toutes les 
tentatives de domination dirigées vers une contrée où 
les indigènes ont su défendre, avec une indomptable 
énergie, leur indépendance, et maintenir leur natio- 
nalité (3). 

(1) Ou Olimpo; lat. 21*' \' 26"; long. ÔO*" 6'. 

(2) Noas YoaloDs parler de la Noavelle-Bordeaui, colonie française 
établie aux alentours da Quartel delCerrito. ^ 

(3j Noos trouvons cette phrase dans an mémoire manoscrit, con- 
servé à r Assomption, et intitulé Descripcion de laprovincia del Para* 
ZYI. JUIUBT ET AOUT. 5. 5 
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Lei^ drqîts 4^ Paraguay à la spuyeraineté de quel- 
qijes-unes des Missions de TEntre-Rios, droits que le 
président Lopez a soutenus, dans ces dernières années, 
avec opiniâtreté (1) , pe nous paraissent pas contestables. 
Après le bannissement des Jésuites^ l'ordonnance de 
178^, rendue s)ir les propositions de D. Francisco de 
Paulo y Bucareli, gouverneur et capitaine général de 
]5uenQS-Ayres , avait pourvu à l'administration tant 
çiyije q]ie spirituelle çles Réductions Guaranies, qui 
f]irept divisées en cinq départemen|;s. Ceux de Santiago 
et de Çandelaria, comprenant treize Pueblos^ restèrent 
,4an3 les dépendances du Paraguay. Cet état ç[e chqses 
^ura ^ysqn'au \7 na^-i ISp?. Ung cédille royale ré|iq|t 
gjjprs tfjutes Jes Missions ^n un gouv^rneipent par^jfijXr 
lier, sous l'administration du lieutenant-colonel D. Ber- 
nar4q 4p Y^î^sco. Qu^etqpes années plus tard (jSppj, 
YelaspQ, deyepu gouverneur du Paragijay, conserva ce 
4puble tjtre ef cps doubles foRqfIftps jugqu'^ ^WW 
^4e nojî^pendance. 

\\im\ 1^ dire, 4?i}§ l'éfe^ 4-pb§cur}^é et d'ipper^r 
||ide qiji efttourp 48 i^P? JQHF3 \^ 4^1^tal^?P9 4e lia 
pjup^rt de§ Ét^tg sii^-aniérjp^in^^ le Paragi^ay sgf^t 

ffuay por el Capitan de fragata D. Juan F. Aguirre, comandantû de 
^ PIfCfrIa p^rtidfk ^9 4&n(Hircaci(in dei Imitets con BMugal : << Du 
» cdté de Toccideut, cette province n'a point de frontières détfîciqja^i, 
» et comme elle ne possède aucun étciblissement dans le Grand-Chaco, 
» on peut prendre pour jifnite actuelle, du côté de roçcident, le rio 
» Paraguay, a L*autei|r écrivait en 1788; son témoignage ne saurait 
donc être entaché de partialité. 
(1) Manifieslo du 13 février f848. Journal El Paragvmo inde^ 
>, n"73. 
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admissible à discuter, ipso facto ^ ses droits à la souve- 
raineté du territoire entier des Missions qu'il possédait 
à l'époque de son émancipation. Mais il se borne à re- 
vendiquer le département de Gandelaria, sitiié, en par- 
tie, au delà du Paranà; les trois Pueblosàe ce départe- 
ment, situés sur la rive droite du fleuve, lui apparte- 
nant sans contestation possible. 

Voilà tout au moins ce que nous trouvons exposé 
dans le manifeste de son président, du IS février 18A8; 
mais la carte précitée de M. Cortambert laisse voir 
bien clairement de plus grandes prétentions. 

En effet, si reprenant la ligne frontière à l'extrémité 
méridionale de* l'île Atajo, qui nous a servi de point 
de départ pour l'étude des limites du Paraguay dans le 
Ghaco, nous marchons vers l'est, nous la voyons côtoyer 
la rive gauche du Paranà jusqu'à la Tronquera de Lo- 
reto^ descendre ensuite presque verticalement du nord 
au sud, le long de la lagune Yberà, jusqu'à la ren- 
contre du rio Àguapey. En cet endroit, le pointillé de 
la carte change; les limites deviennent incertos todavia^ 
comme nous l'apprend la légende , et la ligne de dé- 
marcation se bifurque. L'un des tracés descend l' Agua- 
pey jusqu'à sa jonction av6C l'Uruguay, dont il remonte 
le coiu's suivant les stipulations du traité de 1777, 
pour rejoindre le Paranà à rend)ouchure du rio Iguazù 
ou Curutiba. 

Le second tracé remonte à son tour le cours de 
TAguapey, et se réunit au précédent à l'origine du 
rio San- Antonio Guazù , en se tenant à égale distance 
du Paranà et de l'Uruguay. L'espace compris entre ces 
deux derniers fleuves est évalué à 2800 lieues carrées 
de 26 \ au degré. 
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Même en défalquant de cette somme les â80 lieues 
carrées qui expriment T étendue du territoire situé à 
Test de la ligne qui joint les rios Peperi-Mini et San- 
Antonio-Mini, on voit que le gouvernement du Para- 
guay revendiquerait encore tout le territoire des Mis- 
sions, moins les Pueblos appartenant aujourd'hui au 
Brésil, et ceux de Yapeyù et de La Cruz. Or, ces pré- 
tentions seraient en opposition formelle avec le mani- 
feste du 13 février 1848. 

Un savant voyageur suisse donne pour limites au 
département de Candelaria, en latitude les 27" et 28**, 
et en longitude hT 30' et 58" 30' (Ij. 

Il faut ajouter que, lors du partage des Missions 
entre les évèchés de Buénos-Ayres et de l'Assomption, 
en suite de la déclaration diss commissaires nommés 
par les deux prélats, signée le 8 juin 1727, il fut en- 
tendu que la juridiction ecclésiastique du Paraguay com- 
prendrait, comme celle du pouvoir civil, les versants 
[los vertentes) du Paranà^ et la juridiction de Buenos- 
Ayres, ceux de l'Uruguay. 

Des conventions diplomatiques viennent encore à 
l'appui des droits du Paraguay, et le traité ccmclu entre 
le premier pouvoir issu de la Révolution et les envoyés 
argentins les reconnaît formellement. Cette déclaration 
positive et solennelle ne saurait être infirmée par le 
décret du Directeur suprême des Provinces-Unies du 
Rio de la Plata, qui fixe les limites des provinces de 
Corrientes et d'Entre-Rios (2). 

(1) LeD'RENGER, Remnach Paraguay in den Jahren iSiS bis 1826. 
Aaraa, 1838, in-8', p. 1. 

(2) Art. 4 du traité du 12 octobre 181 1 ; — Décret du 10 septem- 
bre 1814, du directeur suprême Antonio de Posadas, approuvé par 
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Depuis cette époque, le Docteur Francia, loin de les 
laisser tomber en déshérence, a toujows maintenu ses 
droits sur un territoire qui couvrait Tunique route ou- 
verte à son commerce avec le Brésil. Il y éleva même 
quelques travaux de défense, et dans ces dernières an- 
nées, le président Lopez, sous le coup des menaces d'in- 
vasion du général Rosas, le fit occuper militairement, en 
exposant dans un long manifeste les motifs de sa con- 
duite (1) . Le Docteur Francia avait pris les mêmes pré- 
cautions stratégiques en 1834, lors de ses démêlés avec 
la province dé Corrientes. Disons cependant que cette 
occupation est tout à fait temporaire et peu sérieuse, 
et qu'à l'approche du danger, le gouveraement du Pa- 
raguay se hâte de faire repasser le Paranà àses troupes, 
et aux populations émigrées des provinces voisines. 

Enfin, parmi les îles nombreuses que possède la 
République dans le lit des fleuves qui l'enserrent, il en 
est deux dont nous dirons quelques mots ici, à cause de 
leur importance militaire, et parce qu'elles ont donné 
lieu à des difficultés que nous ne croyons pas encore 
résolues. 

La première est l'île Atajo située à l'embouchure 
du "Rio Paraguay ; la seconde l'île Apipé , dans- le 
Paranà (longitude moyenne 59'), vis-à-vis le Pueblo de 
San-Cosme. 

rAssemblée générale conslitaante des deux provinces, et inséré dans le 
Registro oflcial del Gobemiode Corrientes, ano 1832, p. 26. — Traité 
du 31 juillet 1841, entre les Consuls Lopez et Alonzo et le Gouver- 
neur de la province de Corrientes, D. Pedro Ferré. Nacional Cor- 
rentino du 23 août de la même année. «^ 

{\) ManifUsto du 10 juin 1849. 
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En fait, cette double i|uestîon de propriété est tran- 
chée. Le pt-ésident Lopez entretient sur l'île Atajô lin 
poste chargé de la reconnaissance des bâtiments (Jui 
doivent y attferrir et recevoir des gàrdeiS abord, juiicju'à 
leur destination (1). 

L'île Apîî)é , viveinent revendiquée à plusieurs re- 
prises par la Confédération Argentine (2) , n'a janiais 
été le siège d'un établissement militaire permanent. Elle 
est toujours inoccupée, mais* le Docteur Francîa h'y 
tolérait pas, de la part des habitants de Corrientéâ, 
l'extraction des magnifiques bois de constructîoii qu'elle 
produit, et dans une circonstance récente, le président 
LopeS; a expulsé ceux qui s'y étaient établis, en leur 
donnant trois jours pour tout délai, avec nièriace d'em- 
ployer là force (3) . A cela il faudrait ajouter que l'hé- 
ritier du Dictateur avait signé, comme fcoristd de la hou- 
velle république, le règlement de limites du 18 juillet 
1841, qui concédait (article A) l'île Apipé à la pro- 
vince de Corrientes, si cette convention eût survécu àiix 
circonstances sotié l'empiré desquelles elle avait été 
négociée (4). 

(1) Décret dd 2 Janvier 1846. Journal El Paragua^o indepéhdimie^ 
n* 37. 

(2) Note du général Rosas au général Urquiza du 12 mars 1846. — 
Message du général Rosas à la chambre des Représentants de Buenos- 
Âyres, du 27 décembre 1848. 

(3) Ordre adressé au commandant militaire du département de 
Sânta-Rosà, le 1*' mai 1848, et daté de San- José, sut lâ rive ga/ilche 
du Paranà. Kl Pàraguàyo independientet n* 79. 

(i) Nous trouvons cependant cette phrase dans le Moniteuir du 
5 octobre 1853 : « On sait que Celte ilc... fait, d'après le traité con- 
clu ii y a huit mois, partie de la province de Corrieutes. » Nous igno- 
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Eii réèài)ittilaiit leà Chiffrer ëpiars datis cette lohgiié 
âiscussibîi, oïl voit que l'État du Paraguay possédé 1£ 

Territoire comprisl entré lèé ridl Pât^âgtia^ 
Û ^àfM. io âis 

î^ttiioîrë tetendi^é dâtiâ le Èrand-Chàco. l6 bti 
f ertilbirë revendiqué enite lé PatâiÂ et 



Total 28 770 

lieues carrées de 5000 mras castillanes (1), soit 
26935 lieues carrées de 25 au degré : la France n'en 
a que 26 739. 



Là lecture dé ce Biémoiré par M. de la Roquette, ëii 
rabsèiice de ràùieur; à provoqué de la part de it. lé 
chevalier Da Silva, dés observations qui ont été consi- 
gnées aii procès-verbal de là séance : on les trouvera 
plus loin. 

Il résiilte de ces observations, que dans des cotlfë- 
rënces tenues à Rio de Janeiro en 1856, le Ërésil aurait 
concédé la ligne-frontièrè formée par les nos Jpa et 
Igatimi, le Paraguay rëvèridîquàût toujours celle des 
rivières Blanco et Igurey ou lifinheima. J'ignorais la 

roDS la tenear et la date précise de cet acte. Peut-être s* agit- il ici du 
traité conclu entre Lopez et le général Urquiza après la chute de Rosas 
(1852). Cette négociation qui avait pour base la reconnaissance ^ la 
Nationalité paraguayenne, échoua par suite du refus de Buenos-Ayres 
de ratifier Içs pouvoirs du générai, et de l'érection de cette provinct 
en un État indépendant de la Confédération Argentine. 
(1) Cette somme est extraite de la carte de M* Cortambertt 
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publicité donnée aux protocoles de ces conférences, ce 
qui ne surprendra pas ceux qui savent combien il est 
difficile de se tenir au courant des nouvelles transocéa- 
niques qui ne sont pas d'intérêt général. 

En l'absence de documents officiels, j'avais considéré 
l'opinion émise par M. Pimenta Bueno, en pleine assem- 
blée parlementaire, comme reflétant^ jusqu'à un certain 
point, celle de son gouvernement. M. Pimenta Bueno, 
sénateur de l'Empire, appelé à deux reprises à siéger 
dans les conseils du Souverain, est un homme d'État 
considérable et justement estimé. Comme Chargé d' af- 
faires du Brésil à l'Assomption pendant plusieurs an- 
nées, il a fait une étude spéciale de la question qu'il a 
traitée plus tard au sein du Sénat. J'ai vécu avec lui 
dans la plus grande intimité, et je puis dire que la fixa- 
tion des frontières des deux pays était pour nous un 
inépuisable sujet de discussions amicales. Quoi qu'il en 
soit, on apprendra avec plaisir que le cabinet de Rio 
a fait preuve d'une modération très louable dans ces 
nouvelles et toujoiu's infructueuses négociations : le jour 
où le président Lopez se montrera aniiné des mêmes 
sentiments, la question séculaire des Limites aura fait 
un pas décisif vers sa solution. 

Alfred Demersay. 
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MÉMOIRE 

SUB QUELQUES POINTS DE GÉOGRAPHIE ANQENIfE. 

Par M. A. L. Sardoo. 



Les questions que je me propose d'examiner sont 
relatives à la géographie ancienne d'une petite partie 
de la Gaule Narbonnaise, la partie qui répond aujour- 
d'hui au sud de l'arrondissement de Grasse, dans le 
département du Var. 

Voici quelles sont ces questions : 

!• Où était situé le lieu que la Table de Peutmger 
et l'Itinéraire d* Antonin désignent par les mots ad Hor-- 
rea; et subsidiairement, quelle était la direction de la 
voie Aurélîenne entre Antipolis et Forum Julii ? 

2° Sur quel point de la côte se trouvait le port 
iXMgitna , que Polybe place dans le territoire des 
Oxybiens ? 

3* Quel est le nom moderne de la rivière Apro^ Apros 
ou A prou ^ qui, au témoignage de Polybe, coulait non 
loin d'JEgitna? 

4« En quel lieu s'est livré, entre les Othoniens et les 
Vitelliens, le combat rapporté par Tacite, daiis le livre II 
des Histoires ? 

1" Position nf'HORBEA. 

Voyons d'abord les distances domiées par la Table 
de Peutinger et l'Itinéraire d'Antonin. 
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Table Ilinëraire Valeurs en 

de Peutinger. d'Antonia. kiloraètiet (1). 

Antipoli. 
Ad Horrea. ... XII milles. . . . XII. . . . 17kil.778 

25 I8h 

26 666 



ForoiuKi XVII » .... XVIII.. | 



Ainsi Horrea doit occuper un point situé à environ 
17 i kilomètres d'Antibes et à 25 ou 26 {kilomètres de 
F'rëius. De plus, si l'on examiné la Table de Pèùtihger 
(voir la carte h° 1) , on reconnaîtra que ce lieu devait 
ëire à quelque distance de là mer, au nord-est de Fre- 
jus, et vers le nord-ouest d'Antibes. j^e sais qii'on riè 
peut s'en rapporter à cette Table pour la position astro- 
nomique et l'orientation des lieux : ce n'est pbîht ce- 
pendant uiië raison pour en conclure que pas uiié seule 
indication de ce genre donnée par la Table, h* est exacte. 
Ici, par exemple, pourquoi refuserait-bri d'admettre 
que Horrea n'était point sur le bord mèine de là côte 
maritime, mais un peu dans l'intérieur dès terres, et 
vers le nord-ouest d' Antipolis (2)? 

Examinons maintenant les différentes opinions qui 
ont été émises sur la position que l'on doit aujourd'hui 
assigner à ce lieu. 

D'après son nom même, Horrea devait être, du 
moins à. son origine, une réunion de magasins de fclé, 
sans doute des gi*eniers militaires, Horrea helÏL 

i "* . «1.1.1. ' ■ j " 

Honoré Bouche (Chorographie de Provence) , compre- 



(1) Pour la rédaction en kilomètres, j'ai pris le rapport 1 mille 
romain = i481'",5. 

(2) De Cimiez (Cemenellum) au Var, la direction delà voie romaine 
est parfaitement indiquée sur la Table de Peutinger. 
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nàiat parfaitement que Horrea pouvait être le dépôt des 
grâîiis récoltés sur les plateaux formant la partie sèjj- 
lèiitriôhâle des bassins Se la feiagne et du Loup (voir là 
carte iî^ 2j, pllaieàiix qui aujourd'hui ëiicôre sont fer- 
tiles en céréales, place ce lieu à Grasse même. La 9îs- 
fôncé de Grasse à Antibes s'accorde bieii avec celle 
d'florrëa à Antipolis, mais non avec celle d'Ëorrëâ à 
t'brum Julii ; càf* de Grasse à Fréjus, il y a au inoiàs 
33 kilomètres dàiis la plus courte direction du iiord- 
est au sùd-buest, au lieu de 26 1^ kilomètres, maxiintiin 
de distance doiiné par Tltinèraire d' Ahtoniri. 

D' Aiivîlle, Papon, et quelques autres géographes ou 
histbriëiis, croyant à tort que des greniers militaires 
devaient nécessairement se trouver dans un port de 
mer, ont placé à Cannes ràncieri tiorred (1). Mais 
comme dans ce cas les distances de Cannes à Antibes, 
d^ùne part, et S Fréjus, dé l'autre, ne s'accordent pltis 
avec celles qui sont données par l'Itinéraire et par la 
Table, ils supposent une double erreiu* dans ces deux 
documents : ils enlèvent donc V milles à la distance 
d*Aritif(blis à Horrea, et ajoutent ces V milles à la dis- 
tance d'Horrea à Forum Julii, de cette manière : 



Itinéraire Reclifications Valeurs ea 

-^. /, d^Aùtaniii* proposées. kilomèlrei. 

AnlvpoU, 

\ Aà Horrea. ... ; tll oiiliëit. ... VIÏ. . . ; tbkil. ïib 

ForoJulU XVm » .... XXm. . 34 074 



(1) ignoraient-ils que le soldât romain, qui portait avec lui pour 
qnelqnes jours de blé, était obligé de renouveler souvent sa provision? 
Mais ils auraient pu remarquer au moins que la Table et l'Itinéraire 
indiquent plusieurs autres Horrea, dont i'uu, situé en Afrique, était 
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Du reste ces auteurs, comme on le voit, ne tiennent 
aucun compte des indications de la Table de Peutinger, 
quant à la position d'Horrea dans Tintérieur des terres, 
et à la direction de la voie romaine depuis Antipolis 
jusqu'à ces greniers. 

. MM.*Walckenaer [Géographie des Gaules) et Fortia 
d'Urban [Recueil des itinéraires anciens) sont d'avis 
que l'ancien Horrea répond au village di Auribenu^ si- 
tué sur la gauche de la:Siagne, à 7 kilomètres environ 
au sud de Grasse. L'opinion de ces deux savants est la 
seule bonne : en effet, le village d'Auribeau est placé 
à quelque distance de la côte et un peu vers le nord- 
ouest d'Antibes, comme l'indique la Table de Peutin- 
ger; de plus il est à environ 18 kilomètres d'Antibes 
et à 2^^ kilomètres au nord-est de Fréjus. 

L'étymologie vient en outre à l'appui de cette opi- 
nion. Nous trouvons qu'au XIIP siècle le village d'Au- 
ribeau s'appelait Juribell : 

Eq los plans desotz Aurxbelly 
Arluc nomavan lo castell. 

(La Vida de sant Honorât, par R. Feraud.) 

Dans un dénombrement fait l'an 1200, conservé aux 
archives d' Aix et qui a été reproduit par Honoré Bouche, 
ce lieu est nommé Castrum de Juribelli. N'est-il pas 
évident que c'est là im reste du latin Horrea belH (1) ? 

fort loiD de la mer, près du Sétir de nos jours ; et Tantre dans une 
des provinces actuelles de la Turquie d'Europe , . entre Passaroyitz 
et Sophia. 

(l)0n prétend qu'Auribeau possède encore une porte de construc- 
tion romaine : je n'ai pu m'assurer de ce fait. 
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La position d'Horrea étant ainsi déterminée, il suit 
nécessairement de là qu'à partir d' Antipolis, la voie 
Aurélienne s'éloignait de la côte, et que d'Horrea à 
Forum Julii, elle avait une direction sud-ouest à tra- 
vers les bois de Tanneron et de TEsterel. Des inscrip- 
tions tumulaires trouvées dans un champ au-dessous . 
de Mougins, et dont Tune se voit encore sur un pilier 
extérieur de la chapelle de Notre-Dame-de-Vie, mar- 
quent peut-être un des points de cette voie : on sait 
que les Romains étaient dans l'usage d'élever des tom- 
beaux sur les routes. Quelques recherches sur les lieux 
pourraient faire retrouver d'autres points déterminant 
là direction de cette voie. 

On ne saurait admettre que d'Auribeau à Fréjus la 
voie Aurélienne vînt reprendre la côte maritime vers 
la Napoule, et la^ suivît à travers les hauts rochers 
dont la base est baignée par la Méditerranée. La dis- 
tance d'Auribeau à Fréjus suivant cette direction serait 
d'environ 40 kilomètres, ce qui dépasse de beaucoup 
les 26 ~ kilomètres donnés par l'Itinéraire d'Antonin. 
Que de difficultés d'ailleurs aurait présentées l'exécu- 
tion de cette voie ! Comme je l'ai dit, et comme l'in- 
dique la Table de Peutinger, la voie Aurélienne, à par- 
tir d'Auribeau, devait se diriger au sud-ouest; elle 
traversait en partie le bois de Tanneron et venait abou- 
tir à l'auberge de }'Esterel, où Millin {Pojage dans /es 
départements du Midi) assure avoir vu une borne mil- 
Maire renversée près de la fontaine de l'auberge, et 
dont l'inscription avait presque disparu. Probablement 
la voie suivait ensuite l'ancienne route royale marquée 
sur la carte de Gàssini, étqui a été abandonnée depuis 
quelques années seulement. 
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1t? Position du port rf'iEciTNA ; 3° Nom moderne de ta 

rivière Apbon. 

Çfi^ 4?]^ gg^^tj^ons veulent ê^e tFaitées gimul(^ 

J^u rapport de Polybe JEgitna jStait un pprt d^ Ox^r. 
bieps* ?tra|3oq pe dopne pgs le nom propre dp pe pwli 
a le fiésigne siijaplemen^ par ce^ mots : « L^ pprt Oxys 
If l^eq, aiflsi appelé des Ligures Qxybieng. )> jOSn^fp? 

4LY^t d'interroger Polybe, quj seul pei}tnQ]js ép|3Jb 
f pr 3Hr les deux questions qui nous occupent, il up- 
porte de savoir quelle était la' position des Oxybieps et 
dp quelques autres tril^us " voisinas. Je suivrai ici 
|I. Walckenaer, qui d'ailleurs est d'acçqr^ surceppîjtit 
g^^rec la plupart des érifdits. 

La pfirtie de 1^ côte compris entre le revers priei^- 
^ de TEsterel et Ip Yar, était occupée, dans le deuxième 
s||fe(île ftyanj; J.-C., par deux puissantes tribus ligures : 
lg3 O.xjbiens et Jes Déciates. Les Oxybiens confinaient 
à Tpuqst avec les SueltH ou Suelten, qui avaijBnt f réjii^ 
dsps leur territoire et 4ont le nom paraft s'être çqpsery^ 
dans celui de VEsterel (1) . Au nord des Oxybiens étf^jent 
te? t-i^(^w^^ et àl'estlps Déciqtesy qa\ s'étgpçJajentclsT 
puis Ja colonie marseillaise d' Antipolis jusqu'à^ Y^r. 
{4^8 Déciates avaiept ppur capitale une yille que Ppigpfi? 
nius Me|3. désigne par ces ipots Oppidun\ Deciatum (2), 

(1) C'est aussi le sentiment de Papon. 

(2) Etienne de Byzance l'appelle simplement Decietum : AsxbsTov, 
ffoXic ÎTaXtac; on sait que la plupart des anciens géographes compris- 
liaient danfi r^miie une partie de la Gaule Narbonnaise. A ce propQf , 
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et que Von croit être Sf^int-Paul-de-Vence ou le village 
de Gagnes (1). 

Au delà du Yar, Marseïlle avait fondé une autre co- 
iQPie : Nîcfea^ Nice. Cette colome et celle d' Antipolis, 
^puvent en guerre avec les Déciates et les Oxybiens, se 
trouvaiejit, Tan 155 p,yant J.-C, assiégées et vivement 
priessée§ par pes ^eiu peuples. Marseille, impuigfsapte 
If le^ défendre, demanda du secours à Rome, son alliée. 
JjB sénat romain décréta l'envoi de députés chargés 
d'employer la voie des négociations pour obtenir des 
{^gifres la réparation du mal qu'ils avaient fait aux 
dejix colonies de Marseille. 

«Le sénat, dit Polybe, avait désigné pour cette 
» députation Flaminius, Popilius Lenas et Lucius Pa- 
n pii^s. Ceux-ci naviguant avec les envoyés de Mar- 
j} seille, abordèrent à la ville d'Jlgitna, dans le terri- 

ç tpirp des Oxybiens (««' mt irAcovrcç fiera Twv Maaaakmrwi, 
n upoatç'j^pv t^ç Q^u^toiv x^P'*^ Mita irôXcv ATyervov) • ^ais leS 

g Liguresi, ayant appris que ces Romains venaient leur 
» prdonnejr de lever le siège des deux villes, açcouiii- 

je crois devoir signaler une erreur de M. Walckenaer. Ce savant croit 
retroayer le nom des Oiybiens dans celui d'Oppio, petit yillage au 
nord-est de Grasse, et il ajoute : « Oppio peut très bien avoir été la 
• ville d*Oa>ybium mentionnée par Quadratus , cité par Etienne de 
» Byzanee. « Etienne de Byzance nomme , il est vrai, les Oxybiens 
drj^pf^ Qua4fatiu ; mais dans aucune partie de son livre, il ne parle 
dlpne yiUjQ du npp 4'pxybium. Ypici le teitf (|ii sepl passée où il 
soit question des Oxybiens : Ô^uÉici (xolpa A.iyjm, K.cuà(fpaTCc Tsaaa- 
ptc xai ^f xarci) rcdfxaix'^ XiXiapy ta;. 

(1) Bn habitant du pays m'a assuré que Ton découvrit à Gagnes, 
•n 1388, quelques monnaies romaines et plusieurs tombeaux antiques. 
C'eil im un i vérifier. 
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» rent pour s'opposer à leur débarquement. Ils trou- 
» vèrent Flaminius déjà à terre avec ses bagages, et le 
» sommèrent tout d'abord de quitter leur pays; puis, 
» sur son refus d'obéir, ils se mirent à piller ses effets, 
» repoussèrent violemment et maltraitèrent fort les 
» esclaves et les valets qui voulurent empêcher ce pil- 
» lage, blessèrent Flaminius lui-même défendant ses 
» gens, tuèrent deux de ses esclaves, et refoulèrent les 
» autres Romains sur leur navire. Flaminius, coupant 

» les câbles, se sauva à grand' peine 

» Le sénat , informé de ces événements , ordonna 
» aussitôt à Quintus Opimius, l'un des consuls, de par- 
)) tîr avec une armée pour aller combattre les Déciates 
» et les Oxybiens. Quintus réunit ses troupes à Plai- 
» sance, franchit les Apennins, et arriva chez les Oxy- 
» biens. Ayant placé son camp le long du fleuve Apron 

» (STparo rrc^cuffotî Sk irapa tov Airpova trota^jièv), il attendit la 

» les ennemis, c[u*il savait réunis et tout prêts à com- 
» battre. Bientôt il mena ses forces contre iEgitna, où 
» avaient été insultés les députés du peuple romain , 
» prit cette ville d'assaut, réduisit les habitants à l'es- 
» clavage, et envoya à Rome, chargés de chaînes, les 
» auteurs de l'injure. Cela fait, il marcha aux ennemis. 

» Les Oxybiens, comprenant qu'ils n'avaient aucun 
» pardon à espérer pour leur conduite criminelle en- 
» vers les députés, prirent une résolution désespérée : 
» excités par une rage aveugle, n'attendant même pas 
» quatre mille Déciates qui devaient se joindre à eux, 
» ils s'élancèrent contre les Romains. Le consul, Ainsi 
» attaqué brusquement, fut d'abord étonné et inquiet 
» de l'audace et de la fureur des Barbares ; mais en 
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» homme qui à une grande expérience joignait beau- 
» coup de sagacité, il jugea bientôt que c'était là un 
» acte sans raison et inspiré par le seul désespoir, et il 
y> augura favorablement de V issue du combat. 

» Il fit donc sortir ses troupes du camp ; et après ime 
» allocution convenable, il les mena d'abord au pas 
)) ordinaire : puis s' élançant avec impétuosité, il rompt 
» sans peine les rangs des Oxybiens, en tue un grand 
» nombre et met les autres en fuite. Alors paraissent les 
» Déciates, qui, alliés des Oxybiens, venaient partager 
» leurs périls : arrivés après le combat, ils arrêtent les 
-» fuyards, et bientôt ils fondent sur les Romains avec 
» une ardeur, une énergie incroyable. Mais vaincus 
» dans ce combat, ils se soumettent bientôt, eux et leur 
)) cité, à la loi du vainqueur. » {Traduction noui^ei/e,) 

Tel est le récit de Polybe. 

Cluverins (Cluvier) fait remarquer d'abord que 
Mgitna est le nom propre du port Oxybien mentionné 
par Strabon ; puis il ajoute que cette ville s'appelle au- 
jourd'hui Cannes, non loin de la rivière nommée la 
Siagne^ qui sans nul doute est l'ancien Acro de Po- 
lybe (1). Voici le passage de ce savant géographe : 
« Strabo, lib. IIII. Oxybium memorat portum, quod 
» oppidum Polybio, ut referunt Excerpta Jpgationum, 
» proprio nomine dicitur Mgitna; et juxtà hoc flumen 
» Acro. Oppidum id nunc vulgb vocatur Canes (sic) , 
» inter Forum* Julii et Antipolim, ad intimum sinus 
» haud modici recessum positum : juxtà quod amnis in 

(1) Cette rivière devait «^appeler Apro oa Aprm, d'après te Polybe 
deGronovias et celui de Didot. Probablemeot TéditioD sur laquelle a 
travaillé Cluverius portait ÂxpGva au lieu de Airpcvoc. 

XVI. JUILLET ET AOUT, 6. 6 
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)) sinum effunditur vulgari vocabulo Stagne^ haud dubiè 
)) antiquus ille Polybii Acro. » (Italia antiqua, Leyde 
1624. Elzevir.) 

D' Anville, Papon et tous ceux qui, contrairem^t aux 
indications de la Table de Peutinger et de Tltinéraire 
d'Antonin, ont voulu placer Horrea à Cannes, se sont 
vus nécessairement obligés de porter ailleurs iEgitna, 
et l'ont mise au fond du golfe Juan. Dans son Voyage 
littéraire de Provence^ Papon prétend que cette ville se 
trouvait ainsi au-dessous du village de Mongins^ en la^^ 
tin Monginum^ qui me parait dérivé, dit-il, de Mons 
Mgitnœ (1). Quant k\JprosQ\x Jpron de Polybe, c'est 
suivant lui U rivière du Loup, près du village de 
Gagnes. 

M. Walckenaer n'adopte ni l'opinion de d' Anville et 
de Papon, sur la position d'^Egitna, ni celle de Cluve- 
rius. Voici ce qu'il dit : « EgitnapoUs^ qui évidemment 
)) est le même lieu que celui désigné par Strabon sous 
» le nom Apport des Oxy biens ^ peut se placer à iVa- 
)) poule (2) ou à ^g^r^ à l'entrée du golfe de Na- 
}) poule (3) . » 

On ne saurait nier qu'il y ait une grande ressem- 
blance de forme entre le mot Napoule et la fin du mot 

» m 
(i) Ou Mouginsicomme on l'appelle aujourd'hui. Ce village, placé au 

sommet d'une montagne de forme conique, est en effet désigné sous 
le nom de Mongins dans quelques livres des derniers siècles, et sur 
plusieurs anciennes cartes de Provence. Au rapport de Vincent Barra- 
lis dtSA\erne{Chronologia Lerinensis)^ il s'est appelé aussi Villa vettLS^ 
dénomination qui atteste sa haute antiquité. 

(2) On dit dans le pays et tous les géographes disent la Napoule» 

(3) Géographie ancienne des Gaules, Paris 1839 ; p. 182, tome U 
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Ëgitnapolis; maàBEgitnapolis ne se trouve dans aucun 
auteur ancien. Polybe, le seul qui nous ait transmis le 
nom propre du port des Oxybiens, écrit deux fois le 
mot ^gtina^ AfytTvov, sans le faire suivre du mot po/ùi; 
ce qu'il n'eût probablement pas manqué de faire, si ce 
dernier mot eût été partie intégrante d'un nom propre 
de viïïe, comme dans Ântipolis^ Neapolis^ PersepoUsj 
Athenopolis^ etc. Ainsi, la seule preuve sur laquelle 
M. Walckenaer ait paru fonder son opinion, la preuve 
fournie par l'étymologie, s'évanouit complètement. 
Un fait incontestable^ c'est que LaNapoule s'appelait 

Hutrefois Ji^enionetum ou Castrum jivenioneti : cela nous 
est démontré par le dénombrement de l'an 1200, déjà 
cité, et par la Chronologia Lerinensis de Vincent Bar- 
ralis : Neapola olim Avenionetum^ dit cet auteur. Papon 
soutient avoir vu dans les archives du chapitre de 
Grasse une charte de 1130 où ce lieu est nommé Epu- 
lia; « et c'est sûrement de là, dit-il, qu'il a tiré son 
» nom moderne. » Dans ce cas, il aurait fallu qu'^^f/^- 
nionetum eût repris son premier nom ^Epulia; mais 
Papon a négligé de prouver que ce nom d!Epulia dési- 
gnait effectivement le petit village appelé aujourd'hui 
la Napoule et non tout autre lieu. Cette preuve que 
l'on trouverait peut-être encore dans les archives de 
Grasse, dans celles d'Aix ou dans les nombreux papiers 
du monastère de Lérins qui sont aujourd'hui à Dra- 
guignan, ne laisserait plus de doute sur l'origine du 
nom de la Napoule : on conçoit en eifet que le mot 
Epulia^ qui se prononçait Epoulia^ a très bien pu don- 
ner le nom moderne Napoule. Je dois ajouter que sui- 
vant quelques personnes* le nom de Neapola^ comme 
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récrivent Vincent Barralis et les auteurs du G allia 
Christiana^ aurait été donné à ce village par les sei- 
gneurs de Villeneuve , qui acquirent ce fief dans le 
courant du xiil* siècle ; mais ce n'est là qu'une simple 
conjecture. Ce qui a droit de surprendre, c'est que 
M. Vi^alckenaer, dans la même page de son livre où il 
parle d'Egitnapolis, semble adopter cette opinion, et 
se réfute ainsi lui-même, sans s'en apercevoir. 

Concluons : rien ne prouve qu'^Egitna fût située à 
la Napoule; encore moins peut-on la placer sur l'anse 
d'Agay, qui, de l'aveu même de M. Walckenaer, de- 
vait appartenir au territoire des Suelteri, et que l'on 
reconnaît généralement comme l'emplacement de l'an- 
cienne Athenopolis (Ij, 

J'ai dit que deux autres positions ont été assignées 
au port d'iEgitna : l'une à Cannes, l'autre au golfe 
Juan. Voyons laquelle des deux est la plus probable. 

Je crois avec Papou que le nom de Mongins^ aujour- 
d'hui Mougins, est une contraction de Mons jEgitnœ^ 
et que la situation de ce village peut servir à détermi- 
ner celle d'^gitna (2) ; mais je ne dirai pas avec lui 
que le port d' JEgitna, placé au golfe Jua,n, se trouvait 

(i) Peut-être à tort, car d*aprës Tordre suivi par Pompouius Mêla, 
dans sa Domenclature des ports de la Gaule Narbounaise, Athenopolis 
devait se trouver à Touest et non à l*est de Forum Julii. Agay est 
appelé Agathon dans le récit du martyre de saint Porcaire, abbé de 
Lérinsen 730. (Voir Vincent Barralis, Chronologia Lerinensis,) 

(2) i est probable que les Oxybiens, échappés à la bataille qui sui- 
vit a prise d\£gitna, s'élablireot sur la montague où se trouve Mou* 
giDS ; peut-etrp aussi, jEgitna et Mons iSgitns existaient-ils en mémo 
temps. 
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an^essous de Mougins. Si Papon avait pris une con- 
naissance exacte des lieux, il aurait remarqué que plu- 
sieurs chaînons de hautes collines séparent Mougins du 
golfe Juan, et rendent difficiles les communications 
entre ces deux points : s'il n'eût pas déjà commis l'er- 
reur de placer Horrea à Cannes , il eût reconnu sans 
peine que cette dernière ville est bien eflFectivement 
au-dessous et en vue de Mougins, qu'elle communique 
facilement avec ce village, qu'elle en est plus près que 
le golfe Juan, enfin qu'il est probable que les Oxybiens 
avaient choisi, pour y bâtir un oppidum^ la colline où 
se trouve aujourd'hui la partie vieille de la ville de 
Cannes et qui couvre le port du côté de l'ouest, plutôt 
que la côte plate et unie du golfe Juan. Papon aurait 
donc adopté l'opinion de Cluverius, qui dans ses nom- 
breux voyages avait pris une connaissance parfaite des 
localités, et non celle de d'Anville, qui n'était jamais 
sorti de son cabinet. 

Papon n'a pas été plus heureux lorsqu'il a avancé 
que XApron de Polybe était le Loup d'aujourd'hui, ri- 
vière qui coule entre Antibes et Gagnes, c'est-à-dire 
en plein pays des Déciates. U aurait donc fallu qu'après 
être arrivé chez les Oxybiens, Q. Opimius eût rétro- 
gradé jusqu'au milieu des Déciates armés et probable- 
ment toujours occupés avec les Oxybiens aux sièges de 
Nice et d' Antibes. Ainsi, ce consul, que Polybe nous 
donne comme un général de beaucoup d'expérience, 
serait venu imprudemment se placer entre les deux 
peuples qu'il voulait combattre! D'ailleurs, d'après 
l'auteur grec, tout se passa sur le territoire même des 
Oxybiens : l'Apron de Polybe ne peut donc être que la 
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Siagne d'aujourd'hui, comme Ta très bien jugé Cltl- 
verius. 

Nous pouvons tirer du récit de Polybe quelques con- 
sidérations qui viennent à l'appui du sentiment de cô 
savant géographe. Polybe nous laisse ignorer pai* 
quelle voie Q. Opimius se rendit chez les Oxybiens. 
Après avoir franchi les Apennins, ce général traversa^ 
t-il le Var et le pays hostile des Déciates ; ou bien fit-il 
embarquer sa petite armée dans un des ports de la 
Ligurie italienne, et vint-il descendre sur le littoral des 
Oxybiens ? On ne peut hésiter longtemps entre ces deux 
hypothèses, si Ton considère que la seconde, plus con- 
forme aux règles de la stratégie, éclaircit singulière- 
ment le récit de l'historien grec. Voici donc ce qu'il y 
a de plus probable : le consul romain aborda un des 
points du golfe de la Napoule, près de Tembouchure 
de la Siagne, ancien Apron ; il assit son camp sur la 
rive de ce petit fleuve et y attendit quelque temps les 
ennemis ; puis marchant sur ^Egitna (Cannes), il s'em- 
para de cette ville et continua de s'avancer vers l'est, 
du côté d'Antibes, pour faire lever aux Oxybiens le 
siège de cette ville. Ceux-ci se portèrent au-devant des 
Romains ; et sans attendre l'arrivée des Déciates, pro- 
bablement occupés de leur côté au siège de Nice, ils 
engagèrent le combat qui dut se donner sur la côte du 
golfe Juan. 

4° Chairip de bataille d\ine action entre les Othoniens et 
les Fitelliens^ rapportée par Tacite^ dans le liure II 
des Histoires. 

Voici la relation de Tacite : 

«Des courriers arrivés en toute hâte annoncèrent à 
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» Valens que la flotte d'Othon menaçait la province dcf 
» Narbonne , qui avait reconnu Vitellius. En même 
» temps les députés des colonies imploraient du secours. 
» Il leur envoya le préfet Julius Classions avec deux 
» cohortes de Tongres, quatre compagnies à cheval du 
» même pays, et toute Taile des Trévires. Une partie 
» de ces forces restèrent à Fréjus, de peur que si toutes 
» les troupes prenaient le chemin de terre , la flotte 
» voyant que la mer n'était pas gardée, ne tombât sur 
» cette colonie (1). Douze compagnies de cavalerie et 
» l'élîfe des cohortes allèrent chercher l'ennemi. On y 
» ajouta une cohorte de Liguriens, depuis longtemps 
n cantonnée dans le pays, et cinq cents Pannoniens qui 
» n'étaient pas encore sous le drapeau. Le combat ne 
» tarda pas à se livrer, et voici quelle en fut Tordon- 
» nance. Les soldats de marine, entremêlés d'habitants 
» du pays, s'élevaient par échelons sur les collines quî 
» bordent la mer; les prétoriens garnissaient tout 
» l'espace qui s'étend du rivage au pied de ces collines; 
» enfin, de la mer où elle était rangée en bataille, la 
» flotte semblait faire corps avec l'armée et présentait 
» le long de la plage un front menaçant. Les Vitelliens, 
iy inférieurs en infanterie,- et dont la cavalerie faisait la 
» principale force, placèrent les Liguriens sur les hau- 
» teurs voisines, et rangèrent les cohortes en ordre 
» serré derrière les troupes à cheval. Les cavaliers de 
T) Trêves s'offrirent à l'ennemi sans précaution, et furent 
» reçus en face par les vieux prétoriens, tandis que sur 

(1) Voilà qai prouverait aa besoin que la voie romaine entre Fréjui 
et Aotibes ne suivait pas le bord de la mer. 
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}) leur flanc tombait une grêle de pierres lancées par 
» les gens du pays, aussi bons que des soldats pour ce 
» genre de combat, et qui mêlés aux troupes régulières 
» et animés par la victoire, montraient, braves ou lâchés, 
» une égale résolution. Les Vitelliens chancelaient : la 
» flotte mit la terreur à son comble en se portant sur 
» leurs derrières. Enfermée de toute part, l'armée en- 
» tière eût péri, si T obscurité de la nuit n'avait arrêté 
» la poursuite des vainqueurs et couvert la fuite des 
» vaincus. 

» Les Vitelliens, quoique battus , ne restèrent pas 
» en repos : ils appellent des secours et fondent sur 
» l'ennemi que le succès rendait imprévoyant. Les sen- . 
» tinelles furent égorgées, le camp forcé, l'alarme jetée 
» sur la flotte ; enfin, la frayeur se calmant peu à peu, 
» l'armée surprise occupa une hauteur voisine, d'où elle 
» s'élança bientôt sur les agresseurs, Le carnage fut 
» horrible. Les préfets des cohortes de Tongres, après 
» avoir longtemps soutenu leurs troupes ébranlées , 
» périrent accablés de traits. Et ce ne fut pas pour les 
» Othoniens une victoire non sanglante. Quelques-uns 
» poursuivirent sans précaution : la cavalerie tourna 
, )) bride et les enveloppa. Ensuite, comme si l'on eût 
» fait une trêve pour se délivrer des alarmes soudaines 
» que se donnaient l'une à l'autre la flotte et la cava- 
» lerie, les Vitelliens se replièrent sur Antibes, muni- 
» cipe de la Gaule Narbonnaise, les Othoniens sur Al- 
» bingaunum (1) bien avant dans la Ligurie. » {Traduc-' 
tion de Biiniouf,) 

(!) Aujourd'hui Albenga^ entre Nice et Gènes. 
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Papon prétend que ce combat fut livré dans la plaine 
de Laval, entre Arluc (Saint-Cassien) et Cannes. Il res- 
sort évidemment du récit de Tacite que T affaire n'a pu 
se passer en ce lieu. En effet, les Vitelliens, partis de 
Fréjus, marchaient vers l'Italie ; les Othoniens, s' avan- 
çant du côté opposé, leur barrèrent le chemin en dis- 
posant leurs forces sur des collines voisines de la mer, 
ainsi que dans l'espace compris entre ces collines et le 
rivage, le long duquel la flotte était rangée. Après leur 
défaite, les Vitelliens se replièrent sur Antibes, c'est- 
à-dire yî/wi^ un mouifement en arrière jusqu'à cette ville, 
et les OAoniens retournèrent à Albenga; c'est ce que 
dit formellement le texte :. « Vitelliani retrô Antipolim 
» Narbonensis Galliœ municipium, Othoniani Albingau- 
» num interioris Liguriae revertêre. » Or, si le combat 
se fût livré à l'ouest de Cannes, comment les Vitelliens, 
qui venant de Fréjus n'avaient pas encore atteint An- 
tibes, auraient-ils pu rétrograder jusqu'à cette dernière 
ville ? Je crois que l'on doit placer le lieu de cette action 
aux environs de Cagnes, entre Antibes et le Var. 

En résumé, je pense que l'on peut considérer l^s faits 
suivants comme définitivement acquis à la géographie 
historique : 

lo Le village d'Auiibeau, situé au sud de Grasse 
(Var), marque remplacement du lieu désigné par les 
mots ad Horrca sur la Table de Peutinger et l'Itiné- 
raire d'Antonin. Par suite, la voie Appienne, à partir 

« 

d' Antipolis, s'écartait de la côte maritime^t ne la tou- 
chait de nouveau qu'à Forum Julii. 

2o Le port de Cannes est celui qui est appelé /Egitna 
par Polybe, et port oxybieu par Strabon. 
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nombre dans l'intérieur du pays. Les ruines les plus 
importantes furent celles de T ancienne Sidè retrouvées 
dans l'ancienne Pamphylie, avec un théâtre qtd pré- 
sente encore quarante-neuf rangs de sièges, et d'après 
les supputations du capitaine Beaufort, assez de places 
pour recevoir de 18 000 à 15 000 spectateurs. Les rui- 
nes de l'ancienne Soli ou Pompeiopolis, sur la côte de 
Cilicie, offrirent un théâtre moins beau que celui de 
Sidé, le bassin comblé d'un port artificiel et une rue 
bordée de deux cents colonnes. La malveillance des 
Turcs mit obstacle aux recherches archéologiques, et 
le capitaine Beaufort, grièvement blessé , dut s'éloi- 
gner des côtes de la Cilicie. Après sa guérison, il en 
publia une description sous le titre de Karamama. 

L'amirauté anglaise ne tarda pas à reprendre sur un 
autre point de la Méditerranée les travaux hydrogra- 
phiques interrompus par le malheur survenu à sir Fran- 
cis Beaufort. Le capitaine, maintenant amiral Smyth; 
les dirigea pendant une dizaine d'années. Il détermina 
la position astronomique des localités restées longtemps 
incertaines. Ses études sur l'état physique et sur l'ar- 
chéologie de cette région lui permirent d'ajouter à ses 
travaux de géographie nautique des ouvrages d'un 
grand mérite, tels que sa description de la Sicile et des 
îles qui en dépendent^ un ouvrage analogue intitulé : 
U Etat présent de la Sardnigne^ des recueils d'observa- 
tions astronomiques, des mémoires sur quelques points 
de géographie ancienne. Le capitaine Smyth renonça, 
en 182Zi, à ses travaux hydrographiques, et, retiré à 
l'Amirauté , il les compléta par la publication d'une 
carte générale de la plus grande partie de la mer 
Méditerranée comprise entre le détroit de Gibraltar et 



(98) 

l'entrée de T Archipel Grec , avec les côtes d'Afrique 
jusqu'au port d'Alexandrie en Egypte. Il eut pour 
collaborateur, dans ce dernier travail, un jeune officier 
que son mérite destinait à les continuer d'une manière 
distinguée. 

M. Thomas Graves, né en Irlande, après avoir 
achevé ses études au collège naval de Portsmouth et 
commencé le service actif en 1816, connaissait déjà les 
côtes de l'Amérique méridionale et de Terre-Neuve, 
lorsqu'il fut appelé, en 1821, à servir dans la Méditer- 
ranée sur YJfhentnre^ commandée par le capitaine 
Smyth. Il employa l'année 182A à la compilation de la 
grande carte de cette mer, et il venait à peine de la 
mettre aux mains des graveurs, lorsqu'il reçut l'ordre 
de suivre le capitaine Ring, mort amiral en 1856 (1), 
sur le même vaisseau Jfhenture^ dans une expédition 
que l'Angleterre destinait à l'exploration de l'Amérique 
méridionale. Les résultats de ce travail ont été publiés 
par les capitaines King et Fitzroy , et par le D' Darwin. 
Ce voyage se termina vers la fin de 1830. A son retour, 
M. Graves fut chargé de lever hydrographiquement la 
carte du lac Neagh en Irlande, de concert avec le colo- 
nel Colby qui dirigeait alors le travail de la carte de 
cette partie du Royaume-Uni. 

Pendant les cinq années qu'avait duré le voyage à la 
Terre de Feu, le gouvernement, pour continuer dans' 
la Méditerranée les travaux du capitaine Smyth, y avait 

(I) Voir une notice biographique sur ce marin, dans VÂddress pro- 
noncée par feu Vamiral Beechey à rassemblée générale de la Société 
géographique de Londres du 26 mai 1856. — Journal of the R. G. S 
I. XXyi, p. clx&viij. D. L. R. 



(04) 

envoyé le Mastiff sous les ordres du conunandenr 

* 

Richard Copeland et du lieutenant Wolfe ; mais lorsque 
ce dernier fut contraint par l'état de sa santé de reve- 
nir en Angleterre, le commandeui* Copeland reçut pour 
coadjuteur le lieutenant Thomas Graves que ses tra- 
vaux antérieurs, sous la direction du capitaine Smyth, 
rendaient particulièrement propre à se rendre utile sur 
un théâtre qu'il affectionnait spécialement. Les deux ofiS- 
ciers mirent à la voiledes côtes d'Angleterre,au commen- 
cement de Tannée 1832, avec deux vaisseaux, le fi^aco» 
et le Mastiff^ et restèrent pendant cinq ans dans T Archi- 
pel de la Grèce. Ils rentrèrent en Angleterre en 1836, 
et la santé détruite du commandeur Copeland Tobli- 
gea de renoncer à des travaux dans lesquels il s'était 
rendu cher à tous ceux qui avaient servi sous ses ordres. 
La direction supérieure fut dès lors dévolue au capi- 
taine Graves, tantôt à bord du Beacon^ tantôt sur le 
Folage, et il fut encore pendant quatorze années de 
plus le directeur responsable de cette grande entre- 
prise dans laquelle il eut pour collaborateurs princi- 
paux le capitaine Brock, le capitaine Spratt et le lieu- 
tenant Leycester. Pendant les relâches indispensables, 
les navires étaient ramenés dans le port de Malte ; mais 
sous le beau ciel de la Grèce et dans ces mers si riches 
en ports et en abris, les interruptions étaient rares et 
de courte durée. Hydrographe infatigable, le capitaine 
Graves a livré aux graveurs un nombre prodigieux de 
cartes et de plans ; mais sa première éducation ne le 
rendait pas aussi apte à des travaux de rédaction, et 
c'est à la plume de ses collaborateurs que Ton doit de 
bonnes monographies de l'île de Santorin, de Milo, des 
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côtes de rancienne Doride, de la péninsule du Mont* 
Atbos. Sa franchise lui avait fait stipuler avec T admi- 
nistration de l'amirauté le droit de ne point faire un 
secret du résultat de ces travaux. Quelques personnes 
en ont abusé et un archéologue danois a fait paraître 
une dissertation sayante sur la Troade, basée sur une 
carte de ce pays qui n'était qu'une copie réduite de 
celle des hydrographes anglais, sans avouer ce dont 
il leur était redevable. 

. Ils ont livré au service de la marine 42 grandes 
feuilles composant une carte générale nautique de l' Ar- 
chipel, 9 cartes partielles de quelques îlots parmi les- 
quels je remarque Elapho Nisi ou Cervi, ce port pour 
la possession duquel lord Palmerston a été sur le point 
de susciter une querelle à la nation grecque ; et pour 
l'hydrographie de détails, les plans de 70 ports. Je note 
comme spécialement intéressants celui de Souda dans 
l'île de Crète, qui, dans la guerre de l'indépendance, a 
si souvent trompé l'espoir des marins de la Grèce en 
servant de refuge aux flottes égygtiennes et turques 
vaincues et poursuivies par eux ; deux plans de Smyme, 
de Cos, de Megalocastron, de Mytilène, de Tenedos, de 
la Canéa, de Napoli de Romanie, de Tchesmeh célèbre 
par la destruction de la flotte turque dans la guerre 
contre Catherine II, un grand plan détaillé de la ville 
de Rhodes et de ses ports. 

Je fus étonné, il y a onze ans, du choix fait par tous 
les gouvernements et par toutes les compagnies de ba- 
teaux à vapeur, de l'île de Syra pour rendez-vous de 
ces bateaux dans les mers de l'Orient. Le port n'est 
j^as particulièrement bon ; l'Ile est d'une aridité qui la 
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distingue d'un grand nombre d'autres, et la population, 
très peu nombreuse à l'époque où Syra devint l'objet 
d'une préférence si avantageuse, étaitgpeu industrieuse 
et ne s'était fait remarquer que par son égoïsme dans 
la noble lutte pour l'indépendance nationale. Ayant 
témoigné au capitaine Graves mon étonnement de ce 
que l'étape générale des vapeurs européens n'eût pas été 
de préférence fixée dans l'île de Paros, qui possède, au 
centre des Cyclades le port de Naoussa, que les Russes, 
avec un discernement digne d'une nation plus mari- 
time, avaient su choisir dans la guerre de 1770, pour 
en faire leur arsenal, au milieu des mers possédées par . 
leurs ennemis ; j'eus la satisfaction d'entendre cet • 
habile marin, à même, bien mieux que moi, de se pro- 
noncer sur le mérite de ces ports confirmer la supério- 
rité de Naoussa sur le port actuel de Syra. 

Les moindres dimensions des navires de l'antiquité 
permettaient aux cités de la Grèce de faire le commerce 
et de créer une marine dans des bassins d'une faible 
étendue et d'une médiocre profondeur. On peut eu 
juger par l'inspection des anciens ports de Phalère, de 
Munychie, d'Halycamasse. 

Toutefois ces parages possèdent encore un nombre 
infini de ports excellents, même pour les navires actuels, 
et l'on peut mettre au rang des meilleurs, comme au 
temps de Thémistocle, le port du Pyrée ; le seul chan- 
gement qu'on ait à y signaler est dans la position de 
la ville même du Pyrée, qui maintenant s'étend à l'est 
du grand port, tandis que l'on doit aux hydrographes 
dont j'analyse les travaux, la connaissance et le tracé 
d'un mur de 1500 mètres de longueur fondé sur une 
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crête de coUînes au nord-ouest du grand port, de ma- 
nière à protéger, par une double enceinte, l'ancien 
arsenal des Athéniens et à envelopper en outre une 
petite anse également propre aux constructions navales 
par sa forme et par sa profondeur. 

Avant de connaître la découverte de cette enceinte 
tout à fait excentrique aux autres murs qui protégeaient 
les ports athéniens, je ne m'étais fait, je l'avoue, qu'une 
idée peu exacte de la position de leur arsenal, et j'y 
trouve en outre la confirmation de la véritable étendue 
des murailles élevées sous la direction de Thémistocle. 
Thucydide, avant d'entamer le récit de la guerre du 
Péloponèse, dit que les Athéniens avaient à garder 
lis stades de murs, en outre de 60 stades qui ne récla- 
maient pas la même vigilance, total 208 stades ou 
9 lieues à peu près. Du reste, l'usage que les Grecs font 
du Pyrée rappelle l'antiquité, en ce qu'ils y ont élevé 
le tombeau de l'amiral Miaoulis, l'un des héros de leur 
marine moderne, près de l'emplacement de la sépul- 
ture de Thémistocle. 

Rien ne pouvait mieux qu'une étude obligée des 
moindres localités de la Grèce maritime conduire à 
l'exhumation des antiquités de ce pays sous le rapport 
topographique. Nous lui devons la connaissance de 
l'isthme de Xerxès au Mont-Athos, du canal entrepria 
par ce roi sur une longueur d'un mille, et d'une ligne 
de murailles, d'une longueur égale, autrefois élevées à 
un mille plus à l'ouest, pour compléter la défense de 
cette belle péninsule. On a retrouvé en entier les murs 
de l'ancienne Aptera, maintenant Paleocastron (en face 
dé Souda] dans l'île de Crète. Us n'avaient pas moÎQs 
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Ueun mille et trois quarts de circonférenee, malgré 
l'obscurité de cette ville. — Les ruipes d'Épidaure en 
ArgoUde couroweut une hauteur péuiusulaire et escar- 
pée dans uiie enceinte de 1800 mètres de tour. 

Délos a vu disparaître sa splendeur avec son eulte, 
et Je capitaine Graves n'y a retrouvé qfu'une tête colos- 
sale d'Apollon et remplacement d'im théâtre et d'un 
teniple. Mais, sur la côte opposée de Rhénée, située 
en id^e de Délos, il signale l'existence d'une multitude 
de tombes, de stèles, et de débris de colonnes et de 
sarcophages. C'était, en effet, dans cette île déserte de 
Rhénée ou Rhénéa que les Déliens avaient été fcrrcés 
de placer leur nécropole, et que leurs femmes aDaiènt 
aeeouoher, car il n'était p^ pennis d'être inhumé ni 
de naître dans l'île consacrée par la naissance du Dieu 
^i donne à tout la lumière et la vie* Il est impossible 
de se trouver dans la passe étroite qui sépare ces deux. 
lies sans se demander quel fut remplacement obrâsi 
par Nidas pour le franchir à la tète de la théorie 
athénienne, sur ce magnifique pont doré construit par 
ses ordres, et l'imagination de l'helléniste s'égare pres- 
que à regretter le paganisme qui avait jeté tant d'éclat 
sur des rivages maintenant arides et abandonnés. Le 
détroit dont la petite île d'Hécate occupe le centre, 
a en tout un tiei^ de mille de largeur ainsi partagé en 
deux bras. C'est donc de AOO à ÔÛO mètres de lôngueiir 
qu'a dû avoir le pont doré de Nicias. 

Nulle part cette moisson de topographie arohéolo- 
g^quen'a été plus abondante que sur les côtes asiar- 
tîques de VIonie et de la Carie. Les murs de Claros 
CNat été r^taurés par le commandeur Gopeland, ainsi 
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qH^iine partie des ruines d'Épbèse ; il les a explorées 
sur \me drconférence de quatre milles nautiques, et il 
a retrouvé plus de deux milles des anciennes murailles , 
deux théâtres et un ancien stade. 

Je passe à une analyse succincte des travaux de son 
successeur, le capitaine Graves, sur la même côte. 

J'aborde la description de deux villes plus illustres, 
Halicamasse et Samos. La première s'élevait en amphi- 
théâtre contre les pentes de cinq massifs de collines et 
couvrait une superficie de 2000 mètres de longueur sur 
1000 mètres de largeur, le quadruple de celle de Ge- 
nève restreinte à son enceinte intérieure et méridio- 
iiftle* Au centre de la plaine s'élève un mamelon avec 
une «iceinte presque carrée de 60 mètres en tout sens 
qui peut avoir été la base du fameux mausolée. Des 
cryptes sépulcrales sont percées dans les hauteurs au 
noord-Ofoest de la ville, et un théâtre y était adossé. A 
Voaest, an nord et au nord-ouest, la crête des collines 
porte une enceinte de murailles encore intactes de 
6700 mètres, c'est-à-dire d'une lieue et un tiers de dé- 
veloppement, flanquées encore de 28 tours carrées, et, 
pour compléter la défense de leur opulente cité, les 
habitants d'Halicamasse avaient encore profité d'ime 
aUconde chaîne de collines placée à 700 mètres en avant 
de leur mur continu pour en couronner la crête d'un 
Skur extérieur de 2&00 mètres, c'est-à-dire une demi- 
lieue de longueur. . 

SazDos n'atteignait pas tout à fait à la vaste étendue 
tf Halicamasse, sa longueur était de 1600 mètres, et 
sa largeur de 900, le triple environ de ce qu'était 
fienève dans les limites indiquées ci-dessus» Au nord. 
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elle était protégée par une ligne de collines escarpées 
de 747 pieds de hauteur, et cependant défendue par 
un mur hellénique de 14 pieds d'épaisseur ; à Touest 
un mur cyclopéen descendait du sonamet de la colline 
(747 pieds) jusqu'au bord de la mer. Au nord-est 
la ville et le port étaient encore dominés far une col- 
line isolée couronnée d'une forteresse semblable à une 
citadelle, dont les murs avaient également 14 pieds 
d'épaisseur et se rattachaient à l'enceinte septentrio- 
nale par un second mur de construction cyclopéenne. Au 
sud-est de la ville était le port protégé par deux môles 
dont l'un n'avait pas moins de 600 mètres de longueur ; 
il se trouve actuellement sous l'eau, ayant été renversé 
par Périclès qui détruisit ainsi d'un seul coup la puis- 
sance marijtime de Samos. 

Parmi les îles volcaniques de l'archipel, il faut citer 
avant tout l'île de Santorin ; mais ce magnifique cra- 
tère marin a été décrit par le lieutenant Leycester, dans 
un mémoire dont j'ai donné l'analyse. — Il n'est pas 
le seul ; les ingénieurs anglais indiquent l'existence 
d'un cratère éteint au centre de la péninsule de Méthana 
sur le golfe d'Égine. L'îlot de Nisero, l'ancienne Nisy- 
ros, au sud de Cos, est également formé dans son en- 
semble par un cratère de soulèvement de 6 milles de 
tour dont l'intérieur renferme des dépôts de soufre et 
deux cratères d'éruption hauts de 2270 pieds au-dessus 
de la mer. 

Le nombre des sources thermales n'est cependant 
pas très considérable, ni leur température élevée. Il 
s'en trouve à Thermia (l'ancienne Cythnus), en deux 
endroits des Thermopyles, deux ou trois aux environs 
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de Smyrne, deux à l'ouest de Lébédos et deux près des 
ruines d'Erythrée en lonie dont la température s'élève 
seulement à 69« et 75* F. (20« et 24' C). 

Un autre phénomène de géographie physique est le 
comblement du golfe de Latmus, en lonie, produit par 
les atterrissements limoneux du Méandre, et qui a éloi- 
gné la mer de 10 milles du promontoire où s'élevait 
Milet. L'ancienne Héraclée, située autrefois, non pas à 
l'entrée du golfe comme Milet, mais aii fond, ne pré- 
sente plus, que des ruines abandonnées à une distance 
plus grande encore de la mer. Ce golfe n'a cependant 
pas entièrement disparu, parce que le Méandre ne se 
déchargeant pas au fond, mais à l'entrée, a isolé de la 
mer, sans le combler, im bassin de 8 milles de long 
(appelé par les Turcs Baffi DeiUzIi^ et par les Grecs 
Bastarda Thalassa) rempli d'une eau saumâtre et très 
poissonneuse. Fidèle à sa réputation, le Méandre se 
traîne sur un cours tortueux de 40 milles entre son 
ancienne et sa nouvelle embouchure dont la distance 
directe n'est que de 10 milles nautiques. 

Ayant remarqué dans mes entretiens avec le capi- 
taine Graves que parmi ses travaux archéologiques 
aucun souvenir ne lui était plus agréable que celui de 
l'exploration des ruines des villes de Myndus et de 
Cmde, sur la côte de Doride, je demande la permis- 
sion de terminer par là cette nomenclature un peu 
aride; 

L'emplacement de l'ancienne Myndus, désignée par 
les Turcs sous le nom barbare de Gumishlu, présente 
un bassin clos de 500 mètres de longueur, profondeur 
inusitée pour les ports de l'ancienne Grèce. Au nord- 
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est s* élève un amphithéâtre de collines, dont la crête 
bien continue se culmine à Test à la hauteur de 500 pieds, 
et, par ses deux extrémités, se rattache au rivage. Sur 
le pourtour de cette défense naturelle, si complète et 
souvent escarpée, règne une muraille de 2000 mètres, 
flanquée de grosses tours. En face de la ville, à l'ouest, 
et pour clore ce port créé par la nature, s'élève une 
péninsule dont une nouvelle enceinte de murs, de 
2000 mètres, fait une acropole insulaire. Dans l'en- 
ceinte ainsi tracée à la ville le capitaine Graves (1) are- 
connu les restes d'un stade, d'un théâtre, d'un temple 
et d'un portique indiqué par les piédestaux de 62 co- 
lonnes. 

Les ruines de la fameuse Cnide semblent, à beau- 
coup d'égards, n'être que la répétition de celles de 
Myndus ; mais, si la crête des hauteurs qui l'enve- 
loppent a la même étendue, elle est plus escarpée, 
et son point culminant, élevé de 938 pieds au lieu de 
500, était couronné par une formidable acropole. Pour 
protéger à l'ouest la ville et le port , le promontoire 
Triopium forme une barrière plus haute (à05 pieds) , 
plus escarpée et deux fois plus longue que la péninsule 
dont le port de Myndus est cerné. Les défenses artifl- 



(1) Le capitaine Thomas Graves, dont il a été ici souvent question, . 
était depuis trois ans surintendant des ports de Malte, lorsqu^il tomba 
mort sous le couteau d'un matelot de cette ville, qui croyait, à tort, 
avoir à se plaindre dé Vni. Voir la notice biographique consacrée à cet 
ofQcier distingué par sir Roderick Murchison, dans VAddress quMl a 
prononcée à rassemblée générale de la Société géographique de Lon- 
dres, du 25 mal 1857. —Jo'xrnal of ihe R. G. Society, t. XXVII, 
p. €VI11. D, L. R. 
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cielles de Cnide se composent de murailles dont le dé- 
veloppement total n'était pas de moins de 0800 mètres, 
partiellement appuyées à des escarpements. 

La ville avait deux ports. Les ingénieurs anglais ont 
pu tracw en entier le pourtour du plus petit, qui était 
destiné aux trirèmes. 11 est entouré d'un portique, 
d'ime agora, d'un temple d'ordre dorique et d'un autre 

« 

édifice décoré de colonnes corinthiennes. On a retrouvé 
plusieurs autres temples dans l'intérieur de la ville, 
des bains, des portiques, quelques statues et jusqu'à 
trois théâtres, dont le plus vaste, adossé aux montagnes 
rocheuses qui ceignent la ville au nord, n'a pas moins 
de 90 mètres de diamètre. Le nombre des édifices, 
inieux conservés à Cnide que dans les autres cités 
grecques de l'Asie Mineure, permet aussi d'y mieux 
tracer la direction des rues. Ces édifices y sont pour la 
plupart alignés en terrasses successives, vu la pente du 
terrain qui devait donner à Cnide autant qu'à Gênes 
des droits au titre de superbe. 

Les murailles de construction cyclopéenne ne se sont 
trouvées qu'en petit nombre parmi les monuments de 
l'Archipel grec ; il y en a des restes à l'est de Samos, 
dans l'île de Piscopi, l'ancienne Télos, qui est sur la 
côte de Carie au sud de Cnide. 
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Moavellett et eoininaiileiitlons. 



SUR LA PISRRE GRAVÉE, TROUVÉE DANS UN TUMULUS 

AMÉRICAIN. 



On sait que la vallée de TOhio renferme un très 
grand nombre de vestiges d'antiquités, monuments de 
l'existence d'une population qui a péri. La plupart sont 
des enceintes fortifiées (1) ; mais on a trouvé aussi des 
tumuli ou tombeaux de diverses sortes, des autels et 
d'autres constructions. Les vallées de Scioto et de 
Miami, les lieux appelés Circleville, Chillicothe, Ma- 
rietta, etc. , sont particulièrement riches en antiques mo- 
numents ; l'on en cite un qui n'a pas moins de 400 pieds 
anglais d'étendue. L'un des sites les plus intéressants 
est certainement le lieu dit Grave-Creek, au-dessous de 
Wheeling ; il renferme entre autres un grand tumulus 
haut de 69 pieds anglais : c'est une butte de forme 
conique qui a 820 pieds de tour et un diamètre de 
63 pieds à la base supérieure ; le volume a été évalué 
à 175 000 pieds cubes. Ce tumulus renfermait une 
chambre intérieure dans laquelle s'est trouvée, avec 
un squelette humain, une pierre gravée, couverte de 
signes d'une forme particulière. 

Cette inscription a été, il y a vingt ans, décrite dans 
un livre de M. Vail, intitulé : Les Indiens de l'Amérique 

(1) Voir le mémoire de M. Warden , t. U, p. 372 des Mémoires de 
la Société de Géographie. 
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du nord^ et elle a été l'objet pour moi, en 1838, 1839 et 
18A5, dQ^plusiçATS notices (1) où les caractères dont il 
s'agitsontfigurés, et identifiés avec une certaine écriture 
usitée dans l'intérieur de l'Afrique. Ces mêmes signes 
ont été connus pour la première fois lors de l'expédition 
des voyageurs anglais, en 182A et années suivantes. 
Le D' OudnjBy qui les a recueillis à El-Ghat, chez les 
Touareg, ne s'est pas boraé à rapporter ces caractères, 
qui sont au nombre de dix-neuf, et le plus souvent gra- 
vés sur des rochers ; mais il en a donné la valeur alpha- 
bétique d'après les indigènes. Vingt ans après , un 
savant officier de notre armée d'Afrique a trouvé, de son 
côté, ces mêmes caractères en usage parmi les tribus 
qui confinent avec les possessions françaises, et parmi 
celles qui viennent les visiter ; il a de plus fait con- 
naître le nom que cette écritme porte chez les natifs. 
Depuis encore, et indépendamment des signes gravés 
sur. les rochers, on a recueilli des inscriptions assez 
nombreuses, tracées sur des armes, des bouclier^, des 
étoffes, des objets de vêtement, et qui prouvent que 
l'écriture tifinagh^ qui a été pratiquée depuis les temps 
reculés, l'est encore aujourd'hui. Enfin, M. le corn- 

(1) Sur une pierre gravée, trouvée daos un aaclen tumulus amé- 
ricain, et à cette occasion sur ridiome Libyen. (Paris, Duprat, 1845, 
avec gravures.) 

Des savants américains et européens 8*cn sont aussi occupés. 
(Voir la Gazette de Cincinnati et le New-York Advertiser^ 1858, où 
sont dtés, comme ayant écrit sur ce monument curieux, le D' Town- 
tend de Wbeiling, le D'Clemens, M. Tomlinson, le D' Schoolcraft, le 
D' Morton, en Amérique, et, en Europe, sir J. Alexander, à la Société 
géographique de I^ndres, le professeur Rafa, a Copenhague, M. Jo- 
mard, à Paris.) 
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mandant Hanoteau, après avoir fait une étude sérieuse 
et approfondie de la langue berbère et de ses différents 
dialectes, a abordé l'interprétation des inscriptions 
dont il s'agit, et tout porte à croire, contre Topiiiioti 
vulgaire : 1° que la langue berbère a été écrite éès 
longtemps et Test encore de nos jours ; 2« que là 
langue actuelle est l'antique idiome libyque indiqué 
par Hérodote et qui se parlait d'un bout à l'autre de 
l'Afrique septentrionale (1). 

Les remarques i^écédentes sur les caractères dffùt 
il s'agit étaient nécessaires pour éclaircir la qilestieki 
de l'inscription de Grave-Creek. Il faut savoir que, pos- 
térieurement à la publication des différentes notion 
sur cette inscription, il s'est élevé des doutes sur son 
authenticité, doutes que M, Hodgson, entre autres, et 
le docteur Schoolcraft ont partagés. Dans ces derniers 
temps, M. Squier a été jusqu'à regarder rinscription 
comme apocryphe. 

L'inscription consiste en une pierre de forme ovale, 
qai a environ cinq centimètres sur quatre centimètres 
de haut, et sur laquelle sont gravées quatre lignes de 
caractères africains parfaitement conservés (2). 

On conçoit les réserves qu'a fait naître, dans l'es- 
prit des savants américains, la présence d'un texte 
libyque dans un tumulus coname celui qu'on voit k 
Grave-Creek-Moimd ; car des personnes irréfléchies 
pomraient tirer de ce monument, unique peut-être, 

(1) Voy. dans les Mémoires de la Société de Géographie y U It*, 
p. 129, mes obseryations snr les vocabulaires africams. 

(2) J'en possède une empreinte dont je suis redevable au docteur 
Harlan. 
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des conclusions téméraires sur rancienne population 
des habitants de la vallée de TOhio ; mais il n'y a pas. 
lieu, selon nous, à tirer de telles conséquences d'un 
fait isolé, et, par exemple, d'imaginer que les libyen? 
ou les Carthaginois aient peuplé ou habité l'Amérique 
du nord. H suffit qu'un seul individu, porteur de la 
pieire en question, poussé par les vents alises* ait 
abordé sur ce continent, et qu'il ait été enterré avec 
ses armes, ses insignes, et tout ce qu'il portait avec 
lui, comme cela a été en usage en d'autres endroits. 
Il serait plus que superflu de se perdre en conjecture 
sur im fait dont sans doute on ignorera toujours les 
circonstances. Une seule chose importe, c'est de bien 
établir que la pierre en écriture liby que de Grave-Greek- 
Moiind a réellement été trouvée au fond d'un antique 
tumulus du pays ; il faut donc, avant tout, connaître 
l'état actuel de l'opinion parmi les savants américains. 
La question est donc celle-ci : les doutes élevés il y a 
quelques années ont- ils été confirmés? existent-ils 
encore? 

Ce point est le seul que je veuille examiner ici-, et je 
renvoie pour le reste aux Notices citées plus haut. Or, 
la Société ethnologique de New-York vient de s'en occu- 
per récemment d'une manière très suivie. M. Squier, 
dans son ouvrage sur les monuments aborigènes de la 
vallée du Mississipi, avait nié la réalité de la décou- 
v^*te de cette pierre ; mais M. le D' Wells de Hass, de 
la Virginie, dans une des dernières séances de la Sq- 
ciété ethnotogique, a démontré d'une manière irréfra- 
gable l'authenticité de la pierre, et l'assemblée, una- 
nimement, a trouvé ses preuves convaincantes. Feu le 
D' Morton avait cru devoir infirmer ce monument ; il 
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Ta négligé comme étranger à T étude crauiologique, 
sur laquelle est fondé son système sur les races. Mais 
la discussion à laquelle s'est livré M. le D' de Hass, 
dans im mémoire très étendu et complet, a éclairci la 
question de fait. L'auteur a montré la méprise de 
M. Squier ; celui-ci, présent à la séance, s'est levé et a 
loyalement reconnu qu'il avait été induit en erreur par 
le témoignage du D' Morton, ajoutant qu'il avait cru 
pouvoir s'en rapporter à un savant aussi renommé. Il 
a dit qu'il s'estimait heureux, aujourd'hui, d'admettre 
les faits mis en lumière par le D' de Hass, et lui a fait 
voter des remerchnents parla Société ethnologique. 

M. Tomlinson, le propriétaire du lieu, qui lui-même 
à trouvé la pierre en fouillant l'intérieur du Uunulus^ 
a donné d'ailleurs à M. de Hass les renseignementô les 
plus positifs sur le fait de \\ découverte. 

Je ne dirai pas, avec la Gazette de Cincinnati^ que 
les auteurs de systèmes rejettent, purement et simple- 
ment, les monuments qui pourraient infirmer leurs con- 
clusions, et que ce motif a été peut- être celui du savant 
D' Morton; mais il n'en est pas moins certain que la 
règle à observer, avant de tirer aucune conclusion dans 
un sens ni dans l'autre, et même avant tout, est de 
rechercher avec soin les preuves alléguées sur le fjait 
même d'une découverte inattendue, et d'apprécier im- 
partialement les raisons qui doivent le faire admettre ' 
ou rejeter; c'est* ce qui n'a pas été fait au sujet de la 
pierre américaine découverte à Grave-Creek, il y a 
vingt ans. Jomard. 

Juin 1858. 
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DÉCOUVERTE 

DE MINES d'or DANS LA GUYANE VÉNÉZ0ÉUENNE, 

Par M. le D' L. Plassard, 

(Extrait d'ane lettre de ce yoyageiir, commiiniqaée par M. E. CoKTAilBnT.) 

M. le D' L. Plassard, médecin français établi à 
Giudad-Bolivar, a découvert, en 1856, des mines d'or 
dans la Guyane vénézuélienne, au sud de TOréncque 
inférieur, vers le Yuruari, qui appartient au bassin de 
Guyuni. Il vient d'y faire un nouveau voyage, dont il 
rend compte dans les termes suivants : 

«Je partis de Ciudad-Bolivar le 27 févrierl858; 

suivez, sur une carte, ma route jusqu'à la rivière 
Garoni ; un degré et demi aji-dessus de son embouchure, 
je traveirsai le village de Guri, peuplé d'Indiens et de 
quelques Espagnols. De là, me dirigeant au sud -est, 
je rencontrai l'ancienne mission d'Avechica, où je res- 
tai deux ou trois jours, pour reconnaître les terrains 
environnants et les montagnes qui traversent cette « 
mission vers le sud, surtout une montagne fameuse par 
ses traditions, qu'on appelle Cerro del T'/ueno (mon- 
tagne de Tonnerre] . Je trouvai de temps à autre, dans 
cette région, des traces de la même formation que celle 
du territoire des mines précédemment découvertes. 

» Nous nous embarquons dans une écorce d'arbre, 
changée en canot, sur la rivière d'Avechica, et, tour à 
tour chassant, reconnaissant les teirains, visitant les 
Indiens sauvages, nous arrivons dans le Ytuxian, que 
je remontai à quelque distance. Puis je redescendis 
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jusqu*au Cuyuni ; après avoir fait une excursion de quel- 
ques lieues en remontant vers Touest-sud-ouest dans 
le Gaspon, je revins vers Test, et je pris le Yuruari (1) , 
à son embouchure dans le Yuruan ; là, nous livrant à 
des travaux d'Hercule, nus comme des sauvages, 
tantôt nous naviguons dans notre légère nacelle, tan- 
tôt nous la portons sur nos épaules pour franchir des 
rapides formés par des rochers titaniques, au milieu 
desquels la rivière se divise en raille fileta infranebis- 
sables ; nous arrivons enfin, tout noircis par le soleil et 
brisés par la fatigue, au village de Tupoquen. 

» Certes, je voudrais m* arrêter et vous peindre le» 
diverses sensations qui m'ont assailli pendant mon 
voyage ; mais je me laisserais entraîner trop loin i un 
monde de forêts inconnues à notre civilisation ; çà et 
là des débris de tribus indiennes, dont quelques-nne» 
offrent à la vue les restes de races magnifiques par leur 
couleur et leur stature ; sur les roches immenses du 
Yuruari, prés de son embouchure, des signes hiérogly- 
phiques semblables à ceux qu'ont signalés Humboldt 
et Schomburgk au Rio Negro, et tracés par des popula- 
tions éteintes aujourd'hui ; enfin ces nuits passées au 
sein des forêts désertes, le hamac suspendu entre deux 
arbres, dormant au chant de l'oiseau de nuit des tnh 

piques et au rugissement du jaguar que de motife 

de réflexions et de méditations ! 

» C*est près de Tupoquen que sont les mines. Le 

(1) Cette rivière est nommée Yuruan, par erreur sans doute, sur la 
earte du colonel Codazzi. Ce nom appartient à la rivière qui reçoit le 
tnrnari* 
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tfavail des mineurs consiste à ouvrir un tracé de 10 
jusqu'à 25 pieds de profondeur et de 5 mètres carrés, 
en passant par des couches de terre végétale, de quartz, 
de canapo (argile grossière mêlée de cailloux de toutes 
sortes), pour arriver à Tai^ile aurifère, espèce de terre 
glaise mêlée de roches brisées, qu'on lave avec soin 
pour en retirer l'or qu'elle contient, au moyen d'une 
batea (sébile). Mais ce travail n'est probablement pas 
le dernier résultat qu'on doive obtenir. Dès mon voyage 
précédetit, j'avais observé que les assises de quartz 
qui forment le noyau des monticules avoisinant les ra-. 
"waàs oà on lave l'or, contiennent des veines et des par- 
ticules de ce métal à l'état visible, et je pensai dès lors 
que l'exploitation de ces roches pourrait donner un bon 
produit. Cette année je fis de nombreuses expériences 
el les résultais ont mêm^ dépassé mon attente. ...» 

D' L. Plassard. 



NOUVELLE CARTE DES GAULES. 

^« M^ l'Empiereur ayant conçu l'heureuse idée de 
faire exécuter une carte des Gaules, où se trouve donné, 
daos les {dus grands détails, l'état de notre pays, de- 
puis 1^ conquête de César jusqu'aux derniers temps de 
la domination romaine, Son Exe. le ministre secrétaire 
d'État ma département de l'instruction publique et des 
cultes a rendu l'arrêté suivant : 

Aet. !•'. Une c^woamission est instituée à l'effet de 
pn^^eéder à l'examen et à la classification des documents 
d^à recueillis au muûstëre de l'instruction publique, 
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et qui lui seront ultérieurement transmis pour la con- 
fection d'une carte des Gaules aux premiers siècles de 
l'ère chrétienne. 
Art. 2. Sont nommés membres de cette Commission : 
MM. de Saulcy, membre de l'Institut, préâdent; 
Amédée Thierry, membre de Tlnstitut ; 
Guigniaut, membre de l'Institut ; 
N. de Wailly, membre de l'Institut; 
A. Maury, membre de l'Institut; 
Blondel, colonel d'état-major, directeur du 

Dépôt de la Guerre ; 
De Coynart (Cb. -Raymond), chef d'escadron 

d'état-major ; 
Ghéruel, inspecteur d'académie à Paris ; 
A. Bertrand, professeur au lyéée de Rennes ; 
Gustave Rouland, directeur du personnel et du 
secrétariat général au ministère de l'instruc- 
tion publique. 
MM. Maury et Bertrand rempliront les fonctions de 
secrétaires correspondants et de rédacteurs des tra- 
vaux préparatoires. 

M. Gustave Rouland remplh*a celles de secrétaire des 
séances de la commission. 

Art. 3. Il sera rendu compte, chaque mois, au mi- 
nistre, du résultat des travaux de la commission. 
Fait à Paris, le 17 juillet 1868. 

Rouland. 

La Commission chargée de dresser la carte des 
Gaules, a été installée par M. le ministre de l'Instruc- 
tion publique, le 16 août dernier. Son Excellence lui 
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a fait connaître lea vues de S. M. F Empereur et lui a 
tracé le plan de ses travaux. Dans cette première 
séance, la Commission a décidé qu'elle s'occuperait de 
la rédaction de trois cartes : 1" une carte des Gaules 
an temps de la conquête de César ; 2'' une carte des 
Gaules de Dioclétien à Constantin ; S"* une carte de la 
France sous les Mérovingiens. 

La même conunission a pris, dès ce jour, les mesures 
nécessaires pour entrer en relation avec toutes les socié^ 
tés archéologiques de la France et des contrées rhé- 
nanes, et les savants qui se sont déjà livrés à des 
études sur divers points de la géographie ancienne de 
l'empire français. 

Elle prie toutes les personnes qui voudront lui faire 
parvenir des renseignements, de les adresser au prési- 
dent de la commission, sous le couvert de Son Excel- 
lence le ministre de l'Instruction publique. 

Dans la notice qui sera jointe aux cartes, la Com- 
mission fera connaître le nom de chacim de ceux qui 
auront bien voulu lui prêter leur concours et la piut 
qu'ils auront prise à son œuvre. 
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Jkeiem de la Société» 

EXTÏIÂÏTS DES PROCÈS -VERBAUX DES SÉANCES. 



Séance du 2 Juillet 1868. 

Il est donné lecture de la correspondsuice : M. le 
colonel Blondel, directeur du Dépôt de la guerre, 
adresse à la Société, au nom du ministre, deux exem- 
plaires de la 21* livraison de la carte de France, dont 
tm pour sa bibliothèque et l'autre pour M. le major 
Papen. L'Académie royale des sciences de Turin, la 
Société orientale allemande et l'Observatoire physique 
central de Russie adressent la suite de leurs publicar- 
tions et remercient la Société de l'envoi de son Bulletiêu 

M. le secrétaire communique la Uste des ouvrages 
déposés sur le bureau. A cette liste il faut ajouter 
une nouvelle carte du canton de Zurich offerte par 
M. Malte-Brun au nom de M. Ziegler ; le ^^ volume de 
l'histoire des nations civilisées du Mexique de M, Vabbé 
Brasseur de Bourbourg, et le protocole des conféren- 
ces sur la délimitation des Guyanes française et bré- 
silienne offert par M. le chevalier Da Silva. Des 
remercîments sont adressés aux donateurs. 

La Société admet au nombre de ses membres M. le 
docteur Emile Isambert. Sont présentés comme candi- 
dats : M. Reclus (Jacques-Elisée) , par MM. Maury et 
Lejean ; M. Rey (Emmanuel-Guillaume), par MM. delà 
Roquette et Malte-Brun ; et M. de Cabanillas (Nicolas) , 
par MM. Jomard et Garnien 
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Mi cf Atëssc amibnce que M. Michel-Joseph Ganale^ 
âe GènâS) auteur â^une Histoire civile^ commerciale et 
littéraire des Génoiêy dont il se prépare en ce moment 
une Bcrovelle édhiaiii à Flcn^ence, s'occupe aussi cTune 

Uistoirt^ diU i^Ofages, des ttupigateurs^ des découvertes 
matttiffiési et des anciennes cartes hydrographiques des 

Italiens^ pimr lac^élle jl a déjà réuni et continue de 
rassembfer le plus grand nombre possible de documents 
ïBtétesssaiiB. 

' Ihuis le nombre se trouvent des témoignages con- 
teniporaiiis et des actes publics relatifs à la fameuse 
eiftteprise de Thedisio Doria avec Hugolin Vivaldi, qui 
tentèrent le voyage de Tlnde par l'Océan dès le xiii» siè- 
de. Un passage des annales manuscrites de Jaccfues 
IKnria, qui manque à l'édition de Muratori, rapporte le 
fi^ «véc pfécifflkm à l'année 1291. Dans un acte nota- 
rié de thmttat mentionnées d'autre part deux galères 
àtt iMme Thedisio Doria, avec les noms significatifs de 
8Mt Antonio crt d* Allegrancia ; d'autres actes se rap- 
fmie&t à Landloto Malocello^ le découvreur de Lance- 

M. Canale espère aussi retrouver la trace de la carte 
de Barthéleltâ Pareto, connue par un extrait donné par 
Fafedbé Andrës, et qui avait été, de la part de M. d' Ave- 
Èàêi TcAjet de recherches infructueuses, longtemps 
fKnifsuivies dans l'espoir d'en rattacher la publication 
eomptète à celle d'un autre document dont il avait en- 
tretenu la Société à diverses fois, et en dernier lieu 
dans h séatnce du 19 novembre 18i7 : c'est le pré- 
tendu ïtineràHum usus maris ^ faisant partie des manus- 
eritsléguésà la ville de Gênes par Fedérici, et qui con- 
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tient trois parties distinctes, dont une seule provient 
d' Antoniotto Uso di Mare et porte la date.du 12 décem- 
bre li55. A la suite est un traité de géographie, que 
d'après quelques échantillons M. d' Avezac avait reconnu 
pour \ Imago Mundi d'Honoré d' Autun ; mais la partie 
la plus intéressante est un relevé de légendes inscrites 
ou à inscrire sur une carte du monde telle qu'on les fai- 
sait aux XIV* et XV* siècles. Dans l'opinion deM. d'Avèr 
zac, c'est Barthélemi Pareto qui les avait recueillies; 
pour en faire usage siu* la carte qu'il exécuta en effet 
en janvier 1A55 ou li56; la date de rédaction en doit 
être placée après \ 398 et avant 1405 soit en nombre 
rond vers l'année 1400. 

M. d'Avezac rappelle ces détails pour constater, la 
priorité de son travail sur ce document dans le cas où 
il deviendrait l'objet d'une publication par l'érudit 
historien des navigations et découvertes des Génois.. 

M. Jomard déclare qu'il a gardé des communicatioos 
faites à ce sujet par M. d'Avezac un souvenir d'autant 
plus exact,que lui-même s'était occupé particulièrenaent 
du manuscrit envoyé à la société par M. Grâberg dte 
Homsô. 

M. d'Avezac communique un extrait du Journal du 
Haifre, contenant la traduction du rapport du capitaine 
anglais Cubins sur la découverte que ce marin a faite 
récemment d'un groupe d'îles dans le sud de l'Qcéan 
Atlantique, sur la route habituellement suivie par les 
navires qui font le voyage de l'Australie. 

M. Jomard communique la découverte faite par 
M. Dufour, attaché au consulat de Tripoli, de plusieurs 
fragments d'antiquité qui lui ont été apportés de Ghirzé 



( 117 ) 

à Test de Tripoli. Ces fragments sont des bas-reliefs de 
travail africain, représentant une sorte de chasse; on 
y voit des chameaux traînant des chars à quatre roues 
et môme employés au labourage, et différents quadru- 
pèdes ; ils rappellent les frises que les Anglais, lors de 
leur voyage au lac Tchad, ont dessinées sxu* un monu- 
ment romain à Germa, l'ancienne Garama, et où Ton 
voit aussi des chameaux figurés, ainsi que les singuliè- 
res sculptures récemment découvertes dans Tintérieur 
du pays par le D' Barth à Télisaghé. Comme il s'est 
élevé plusieurs opinions contradictoires sur la date de 
l'apparition du chameau en Afrique, M. Jomard pense 
que la comparaison des époques de ces lieux ancienne- 
ment habités contribuera à fixer la date dont il s'agit. 

Le même membre annonce que la carte de l'île Perim 
faisant partie de la collection de l'Amirauté britanni- 
que, restée manuscrite depuis l'an 1802, parsdt avoir 
été publiée l'année dernière, attendu qu'elle figure dans 
le dernier catalogue de l'Amirauté sans le signe MS. 

M. de la Roquette annonce qu'une députation de la 
Société américaine géographique et statistique de New- 
York ayant appris les attaques portées contre la véra- 
cité du D' Kane, a été envoyée en Angleterre pour le 
justifier. Les observations qu'elle a soumises à la so- 
ciété géographique de Londres ont été parfaitement 
accueillies, et plusieurs membres ont pris la parole dans 
le même sens. 

H. le chevalier Da Silva lit la suite de sa notice sur 
rOyapioc. 
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Séance du 16 Juillet 1868« 



Il est donné lecture de la correiqKmdaDce : 

M. le baron de Steiabei^ , envoyé de Hanovre» renker- 
cie la Société de l'envoi qu'elle lui a fait, au nom de 
S. Exe. H. le maréchal, ministi:*e de la guerre, da la 
Sl« livraison de la carte de France, destinée à son 
compatriote, M. le major Pap^i. 

M. Alfred Demersay émt à la Société qu'elle a AU 
apprendre, comme lui, la mort de M. Aimé Bonpland, 
dont la longue existence n'a été qu'une suite inintnv 
rompue de savantes pérégrinations ; mais, les nouvel- 
listes transatlantiques ayant si souvent anncmcé la mort 
du compagnon de voyage de l'illustre de Humlxddt, il 
ne perd pas tout espoir d'en lire encofe le démenti 
dans les lettres qu'il attend de la Plata. M. Demersay 
ajoute que, malgré son éloignement de la Société, fl 
ne reste pas étranger à ses travaux, et qu'il se ]^opose 
de Hre dans la séance du 6 août un coup d'ceii ««r tes 
limites et la circonscription du Paraguay. 

M. de la Roquette annonce qu'il résdite des coai-*- 
munications faites le 14 juin 1858, à la Société géogra** 
phique de Londres, par sir Roderick Murchison, qu'oB 
préparait en ce moment aux États-dnis une nouveUe 
expédition destinée pour les régions arctiques. 

Le même membre informe la Commission centrale 
qu'on lui a mandé de Turin, sous la date du 20 juià 
1858, qu'une lettre de M. Brun-RoUet, écrite de Khar- 
tuni, y était parvenue peu de jours auparavant. Si 



cette lettre ne contient aucune nouvelle importante 
pour la Géographie, elle dissipe du moins les inquié- 
tudes que te silence prolongé de cet intrépide voyogew 
avait inspirées sur son sort. 

M. Lefebvre-Duruflé offre à la Société, au nom de 
Tauteur, M. J. de Cordova, un ouvrage ayant pour 
titre : Texas : Her Resources and her Public Men; et il 
fait ressortir l'intérêt des nombreux documents ren- 
fermés dans ce livre. Un discours du même auteur sur 
le Texas est également offert à la Société. 

M. Jouan, lieut^anjt de vaisseau^ fait hommage 
d'une brochure sur Y Archipel des Marquises^ contenant 
Texposé de la situation actuelle de ces îles et des dé- 
tails sur leur constitution physique et leurs *produc- 
tions naturelles. 

Des remerclments sont adressés aux donateurs. 

La Société admet au nombre de ses membres 
MM. N. de Cabanillas, J. E. Reclus et E. G, Rey, pré- 
sentés comme candidats dans la dernière séance. 

M. Jomard donne lecture d'une notice sur la pierre 
à inscription libyque de Grave-Creek, dans la vallée 
de rObio, dont on avait nié l'authenticité. — Renvoi 
au Bulletin. 

Le même meinbre annonce que le conservateur du 
Musée de Lyon, M. Martin Daussigny, vient d'envoyer 
à l'Académie de^ Inscriptions et Belles-Lettres, le des- 
sftn A'un pied romain à charnière, appartenant au Musée 
dès le temps de M. Artaud ; il est divisé sur trois de ses 
côtés, et sa longueur est de 294 millimètres. Il sera 
fait un rapport à l'Académie sur ce pied comme sur 
celui de la forêt de Maulevrier, 
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M. d'Avezac commence la lecture d'un Mémoire sur 
les voyages d'Améric Vespuce au compte de l'Espagne, 
et sur les mesures itinéraires employées par les ma- 
rins espagnols et portugais des xv* et xvi* siècles. 

M. Lejean lit un extrdt traduit des Soui^enirs de 
7}oyage en Turquie de M. Ralleti {Su^enire de Calait^ 
ria, etc.^ en langue moldave). Cet extrait comjM'end la 
partie du voyage de Giurgevo à Choumla4 



Séance du 6 août 1858. 



Il est donné lecture de la correspondance : 

MM. de Cabanillas et Elisée Reclus, admis dans la 

ê 

dernière séance , adressent leurs remerclments à la 
Société et promettent de concourir à ses travaux. 

M. Magnan, capitaine au long cours, est également 
admis dans la Société sur la proposition de MM. Jo- 
mard et Garhier. Il annonce qu'il est à la veille de 
mettre à exécution divers projets de voyagé qu'il mé- 
dite depuis longtemps et sollicite son appui et le con- 
cours de ses lumières. M. Jomard ajoute que M. Magnan 
se propose de pénétrer dans l'intérieur de l'Afrique par 
une voie inconnue jusqu'ici aux voyageurs qui l'ont 
précédé. 

M. Casteau, avocat, recommande à la Société, pour 
faire le voyage de l'Algérie au Sénégal, Yousouf Ben 
Gallati, né à Alger, et habitant Paijs depuis plusieurs 
années. Cet Arabe, dit-il, qui est chériff, de la des- 
cendance du prophète Mahomet, connaît parfaitement 
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les mcenrs et- les usages des populations musulmanes, 
et il lui parait remplir toutes les conditions nécessaires 
au. succès de cette grande exploration. La Société saisit 
cette nouvelle occasion pour rappeler aux voyageurs 
qu'elle ne confie de mission à personne, et qu'elle ré* 
serve sa récompense à celui qui aura le mieux rempli 
les conditions de son programme. Il a été répondu dans 
ce sens à l'auteur de la demande. 
H. Alfred Demersay adresse à la Société les Consi^ 

aérations historiques et géographiques sur les limites 
du Paraguay^ dont il lui a annoncé l'envoi dans sader- 
nière séance. 

M. de la Roquette en offrant à la Société, au nom 
de M. John Brown, l'ouvrage de ce savant anglais, in- 
titulé*: The north'-wast passage and the search after sir 
Ivhii Franklin y annonce que sir Roderick-Murchison, 
président de la Société géographique de Londres, en a 
fait le plus grand éloge dans son discours [address) de 
clôture du 2i mai dernier. M. J. Brown pensé qu'en 
suivant à la lettre les instructions qu'il avait reçues de 
l'amirauté, sir John Franklin, après être arrivé à Tîle 
Beecbey a dû se diriger au sud-ouest de cette île. On 
ne peut qu'attendre maintenant le résultat de la nou- 
velle expédition que lady Franklin a confiée aux soins 
du capitaine M' Clintock, dont une lettre commencée en 
mer le 29 juillet 1857 et terminée le 6 août à la hau- 
teur d'Upemavik, a été publiée dans le Bulletin, 

Le même membre communique une lettre qui lui a 
été écrite le 29 mai 1858 de New-York par M. Kelley, 
pour lui annoncer le prochain envoi du rapport adressé 
au gouvernement des États-Unis pai* le chef de Texpé^ 
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. dition qu'il avait chargé de vérifier Texactitude de ses 
levés pour rétablissement projeté d'un canal interocéa- 
nique sans écluses par la voie des rivières Atrato et 
IVuaado. 

Le mtaie annonce qu'il résulte d'un post-scriptum 
joint au rapport présenté à la dernière réunion de là 
Sociétégéographique de Londres, que le colonel Andrew 
Scott Waugh a reconnu que l'élévation du Manga Pap- 
bat ou Dagamur au nord du Cachemire doit être évar- 
luée à 26 629* pieds anglsds au-dessus du niveau de la 
mer. Le â* numéro pour 18&7, du Journalde ia Sodiié 
asiatique du Bengale^ contient les détails de cette décem- 
verte. 

Le même membre présente à la Société l'analyse dé- 
taillée de la discussion qui a eu lieu à la Société géograr- 
phique de Londres à l'occasion des attaques du D* danois 
Rink, contre l'exactitude de certains passages de la re- 
lation du voyage du D' Kane aux régions • arctiques. 
Ces attaques sont surtout relatives à l'existence d'une 
mer ouverte qui se trouverait, suivant cette relation, au 
nord du Grœnland, et à l'origine ainsi qu'à la forma- 
tion des glaciers du Grœnland et principalement de 
celui que Kane appelle grand glacier de Humboldt. 
M. de la Roquette se propose d'entrer à ce sujet dans 
quelques développements. 

Enfin, M. de la Roquette dépose sur le bureau plu- 
sieurs objets rapportés par M"** Kerr de ses voys^es, 
et oflerts par elle à la Société : 1* un encrier persan ; 
2® un presse-papier en chêne d'Abraham ; 3* une coupe 
en bitume de la mer Morte ; 4" un timbre pour servir 
à marquer les pains à Mai-Saba en Palestine. 



(42*) 

M, (lortam|;)ien lit l'extrait d'une lettre de M. le 
pt pia$s^d, loédocia français établi à Giudad Bolivar 
dans la Guyane vénézuélienne. M. Plaisatnl rendoottipiB 
.4'm9 nowaiùa qu'il vieqt d^ faire dans rmtériear de 
>Ç§)t9<iF¥7^#9 ^^^ 1^ Guyiuii et le Yuniari, pour y axai- 
jmin^r àa XHiWveau des mises d'or qu'il axraitdéconvertBs 

laStOC^ttéreinarque avec regret, parmi les ouvrages 
q^li lui 9fmt offerts» une notice nécrologique sur AL le 
çlfkV'h j^e^edetto Marzolla» de Naples, l'uil de eesmeiiif 
bres 169 {dus distingués par ses connaissances géograr 

M^ Constantin Sabir offre un exemplaire du f^^yage 
.4ê iét mer ^ilaniique à l* océan Pacifique par le nord" 
ouest #I0 la mer Qlaciale^ par le cafHtaine LanimH Feiv 
i&ç Maldona4o. M. Sabir a fait cette acquisition en Ita^ 
lie, jd#as le itot de placer l'ouvrage dans la BiMiotbèqiK 
jje Idft Société. La Commission centrale ^[prime «tt 
gbsk^fexfx donateur tous ses remercîments. 

M* 4'Avezac fait hommage, sua nom de M. Le Gras, 
fii^jkUàm de frégate, des Instructions que cet officiw 
vient de publier sur le détroit des Dardanelles, la mer 
de Marmara et le Bosphore. ^ 

Ut Jacobs présente les deux thèses que son fils, 
M. Alfred Jacobs, vient de soutenir avec succès devaal 
1^ Fff^^Mé des letlres de Paris, pour obtenirle grade de 
ÀOg^bpKXS ^ l'une est intitulée : Gallia ab anonymo Rn^ 
ifennate descripta, et l'autre : Géographie de Grégoire 
de Tours ^ le Pagus et V administration en Gaule, 

M. A. Maury est prié d'en rendre compte. — Des re- 
merciments sont adressés aux donateurs. 
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M. de la Roquette donne lecture de la notice de 
M. Alfred Demersay sur les limites du Paraguay. — 
Renvoi au bulletin. 

M. le chevalier Da Silva présente quelques observa- 
tions sur ce travail ; il regrette que l'auteur n'ait pas 
eu connaissance des protocoles des conférences qui ont 
eu Ueu à Rio de Janeiro en mars et avril 1856 sur les 
questions pendantes entre le Brésil et le Paraguay. On 
voit dans ces protocoles, publiés la même année à Rio 
de Janeiro, (|ue le gouvernement du Paraguay réclame 
pour sa frontière sm* le Parana la rivière di hinheima^ 
et sur le Paraguay le Rio Branco; et que le gouverne- 
ment brésilien réclame sur le Parana Y/gatimi, et sur 
le Paraguay 1' y4pa . Pour ce qui est du droit allégué 
par chacune des deux puissances, on voit aussi dans 
ces protocoles que le plénipotentiaire du Paraguay, 
malgré son grand talent, a été littéralement réduit au 
silence par la solidité de l'argumentation du plénipo- 
tentiaire du Brésil, M. José Maria da Silva Paranhos, 
alors ministre des affaires étrangères. (Voir page 71, 
la' réponse de M. Demersay aux observations critiques 
de M. Da Silva.) 

Sur la demande de M. de la Roquette, les observa- 
tions faites par M. le chevalier Da Silva seront conmiu- 
niquées à M. Demersay. 

Conformément au règlement delà Société, les séances 
de la commission centrale sont closes jusqu'au 15 oc- 
tobre prochain. 
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OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

SÉANCES DE JUILLET ET AOUT 1^8, 



EUROPE. 



Titres des ouvrages. Donaleurs. 

Gtllittb iDonymo Ravenotte descripu e codd. mss. recognovit com- 
menUriisque et Ubala illostravit Alfred Jacobs scholae Cbarlarum 
olim alamnus, io Facaltate litteraram parisiens! doctor. Parisiis, 
IS58. In-S**. M.A. Jacom. 

Géographie de Grégoire de Tours : le pagos et radmioistratioQ eD 
Gaule, par Alfred Jacobs, arcbiviste paléographe, docteuc es lettrea • 
Paris 1858. In-8*. M. A. Jacobs. 

Instractions oaatiqaes sar le détroit des Dardanelles, la mer de Mar» 
mara et le Bosphore, suivies de considérations générales sur l'ar- 
chipel grec, par M. A. Le Gras, capitaine de frégate; 2* édition* 
Paris 1858. In-S». M. A. Le GaAt, 

AFRIQUE. 

Tra?eli and Diseoyeries in north and central Africa ; being a Journal 
of an eipedition undertaken under the Auspices of H. B. M. S. go- 
yemment, in the years 1849-1855, by Henry Barlh. London, 1858^ 
TOI. IV et y. M. H. Babth. 

Esquisse de la Géographie, de l'Ethnographie et de THistoire natu> 

relie d'une partie de 1* Afrique australe intérieure (du cours supé* 

' rieur du fleuve Orange au cours du Zambèze), par M. E. Cortam* 

bori. Pftria 1858. Br. in-8°. M. GoBTAïuiiT. 



AMÉRIQUE. 
Teiaa : Her Resources and her Public Men. A companion for J. do 
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Titres des ouvrages. Dormieuri» 

Gordovt'f new «od correct Map of tfere sliCe of Teian^ hy J. de Cor- 
doYa. Philadelphia, 1858. i vol. in-8^ — Lecture on Texas, by 
J. de Ck>rdoft. Br. h^'', 1858. M. J. de Gordoya. 

Résumé des voyages et explorations dans les rivières de la Guyane, par 
le lieutenant de vaisseau Garpentier, capitaine de VOyapoc, Parts 
1857. Br. in-8° avec une carie. M. Garpbhtusi. 

La Confédération argentine, par M. Alfred Marbais du Graty. Park 
1858. 1 vol. in-8\ M. Mabbau ou Giat. 

RÉGIONS ARCTIQUES, OGÉANIE. 

Voyag» de la mer Atlantique à Tocéan Pacifique, par le nwd otrty 
dans la mer Glaciale, par le capitaine Laurent Ferrer Maldoaado, 
Tan 158c^, traduit d'un manuscrit espagnol, et suivi d*oB diseoars 
qui en démontre Tauthenticilé et la véracité, par Charles Amoretti. 
Plaisance 1812, 1 vol. in-4°. M. C. Sabir. 

TMr Éorfli-west passage, md tbe plans for the search foir sir John 

a 

Fnmklîrf. A Review, by John Brown. London 1858, 1 volin-8^. 

M. J. Browh. 

Archipel des Marquises, par M. Jouan, lieutenant de vaisseau, 1858. 
Br. in-8°. — Notes sur la navigation de Tarchipel des Marquises^ 
par M. Jouan, 1858. Br. in-8°. M. Jooan. 

CARTES. 

Carte de France an i/80000% publiée au Dépét de le G«Mrre : 
N'' 177, Saint-Étienne; N<> 193, Yilleréal; N» 250, Urdos; N» S55, 
Perpignan; N° 258, Céret. 5 feuilles. Dép^T bi la Gobub. 

Atlas universel de géographie ancienne et moderne, par A. H. Oufour, 
publié par MM. Paulin et Le Chevalier : Mexique, Antilles et Cali- 
fornie, 1 feuille ; Monarchie prussienne, 1 feuille avec texte. 

MM. Paulin et Le Chevalur. 
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OOYRAGBS GÉNÉRAUX, MÉLAI96ES. 

TëtêÊâescmr&gêà» Domat$mrs. 

Ottaapie teàâU anfiitél adressé à 9. Ei. y(. de Brock, miatstre âéë Fi- 
naitoêtf, |Mir fe directeur de f Observatoire physique central de Russie, 
A. T; ËtipÈér, aimée 18S6. Br. ln-40 sapplément. M. Kupf^er. 

Gttalogpe chroiuilogiqve des tramblemeots de terre resseotis dans les 
Indes ooçidentaies, de 1530 à 1858, par M. Andrès Poe|. Br. iB-8''. 

— Appel aux météorologistes, à propos d'une systématisation ^ub- 

É 

iectlve des phénomènes physico-cbimiques dn globe vital, moral et 
social de l'humanité, par M^ Andrès Poey. Br. in -8°. — Rflacion 
de los trabi4<xs fisicos y meteorologicos hechos por don Andrès Poey 
tanto en la Habana cemo in Europa, redactada por don Raiwm de 
laSagra, Paris 1858. Br. in-8<>. M. A. Pobt. 

tfiscônrs sur Tunlté de l'espèce humaine, par L. Hegewald, docteur, 
professeur au lycée impérial de Dijon. Dijon 1858. Br. in-8^ 

M. {Ieoewald. 

Biografia del cayaliere Benedetto^ Marzotla. Br. ia-di^. 

M. R. Mabzolla. 

MÉMOIRES DES ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS SAVANTES, 

RECUEILS PÉRIODIQUES. 

Memorie délia reale Accademia délie Scienze di Torino, t. XVII, Turin 
1858. — Bulletin de la cla$^e historico-philologique de PAcadémie 
impériale des sciences de Saint-Pétershourg, t. XIV. — Compte 
rendu de TAcadémie impériale des sciences de Saint-Pétersbourg, 
pour 1856, pas M. A. de Middendorff, secrétaire perpétuel, in-8°. 

— Bulletin de la Société impériale de géographie de Russie, n°' l 
à 4 de 1858. — Monatsbericht der Koo. Preuss. Akademie der 
Wissenschaften zu Berlin, septembre à décembre 1857. — Zeit- 
schrift fur Allgemeine Erdkuode, avril et mai. — Zeitschrift der 
p9Qtscben morgenlândischen Gesellschaft, cah. l et 2 de 1858. — 
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Titres des ouvrages. Donateurs, 

AbhandluQgen fur die Kunde des MorgenlaDdes, ele , d<* 3. Die 
GAthàs des Zarathostra, von D' Martin Haug. — The charch mia- 
sionary Intelligencer, N«« de février 1857 à juin 1858.— The Jour- 
nal or the Indian Archipelago and Eastern Asia, by J. B. Log«n« 
vol. Il, n° 2. — Journal of the Franklin Institute» by prof. John 
Frazer, juin et juillet. — Annales du commerce extérieur, mai et 
Juin. — Nouvelles annales des voyages, Juin et Juillet. — Revue 
coloniale, Juillet. — Revue de TOrient, de TAlgérie et des colo- 
nies, juillet. — Bulletin de la Société géologique de France, Juillet. 

— Annuaire de la Société météorologique de France, Juillet. — 

— Bulletin de la Société zoologique d'acclimatation, Juin. — L*Iii- 
vestigateur, journal de Tlnstitut historique, mai et juin. — Nou» 
veau Journal des connaissances utiles, juillet. — Annales de la pro- 
pagation de la foi. Juillet. — Société des missions évangéliquef, 
34* rapport. — Journal d*éducation populaire, Juin. — L'Ingénieur, 
revue scientifique et critique des travaux publics et de Tindustrle, 
juillet. ~ Annales de la Société d'agriculture, arts et commerce du 
département de la Charente, novembre et décembre 1857. — 
Listhme de Suez, journal deTunion des deux mers, N<»49, 50«t 51« 
—L'Espérance, Journal grec, N<»92 à 99. ' 
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SEPTEMBRE ET OCTOBRE 1858. 



IMéiuoIres, etc. 



LES VOYAGES D'AMÉRIC VESPUCE 

AU COMPTE DE l' ESPAGNE, 
ET LES MESURES ITINÉRAIRES 

UffLOTiKIPAl LU MARINS ESPAGNOLS ET PORTUGAIS DES XVe ET XVI« SIÈCLES. 

Pour faire suile aux 
C01VSI»B«ATI0N8 GÉOGRAPHIQUES SUR l'hISTOIRE DU BléSIL. 



Note préliminaire* 

Quand la Société de Géographie de Paris eut reçu 
rhommage d'un volume qui portait le titre à! Histoire 
générale du Brésil^ et que malgré les objections que me 
dictait le sentiment d'une insuffisance trop réelle, je 
dus me résigner à l'épineuse tâche de lui rendre compte 
de ce livre, j'appliquai toute mon étude, comme ce 
m'étdt un devoir de haute convenance envers elle, à 
lui offrir une analyse sérieuse, en ce qui intéresse 
la Géographie, de l'ouvrage remis en mes mains. 

Quelque défiance que j'eusse de mes forces, j'en 
avais sans doute trop présumé encore. L'auteur lui- 

XTL SEPTEMBRE ET OCTOBRE. 1. 9 
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même a pris soin de le démontrer surabondamment 
devant vous, dans une Analyse critique dont il a bien 
voulu honorer mon Rapport sur son œuvre (1) : il ne 
saurait accepter aucune des réserves, que je m'étais 
aventuré à croire possibles, aux éloges mérités par ce 
beàii livre ; iet ses convictions ont fait violence à sa 
modestie pour rétablir, sur chacun des points où mes 
objections s'étaient imprudemment risquées, la justesse 
irréfragable des résultats auxquels il s'était arrêté. 
Le seul point sur lequel il a bien voulu reconnaître du 

(i) Voir le BuXXeixn de la Société de Géographie f cahiers de mars et 
d*avril 1858, et le tirage à part qui en a été fait sous ce titre : « Exa- 
» men de quelques points de Thistoire géographique du Brésil, com- 
» prenant de» éclaircissements nouveaui sur le second vojage de 
» Yespuce, sur les explorations des côtes septentrionales du Brésil 
» par Hbjeda et par Pinzon, sur Touvrage de Navarrete, sur la véri- 
» table ligne de démarcation de Tordesillas, sur TOyapoc ou Vincent 
» Pinzon, sur le véritable point de vue où doit se placer tout histo- 
» rien du Brésil, etc., ou Analyse critique du Rapportée M. d'Avezac 
a sur la récente Histoire générale du Brésil, par M. F. A. de Varnhagen, 
» membre de l'Institut historique du Brésil et de la Société de Géo- 
» graphie de Paris, des Académies royales des sciences de Lisbonne et 
de Munich, de celle de Thistoire de Madrid, de l'Institut historique 
» deBuénos-Ayres, etc. »;br. in-S" de 70 pages.— Avant cet écrit doit 
être placé un précédent opuscule servant de préparation à celui-ci, pa- 
blié aussi dans le Bulletin de la Société, cahiers de janvier et de février, 
et pareillement tiré à part, sous ce litre : « Yespuce et son premier 
» voyage, ou Notice d'une découverte et exploration primitive da golfe 
» du Mexique et des côtes des Étals-Unis en 1497 et 1498, avec le texte 
» de trois notes importantes de la main de Colomb; par M. F. A. de 
» Varmhagen, membre de la Société de Géographie »; br. in-S** de 
31 pages imprimées et de 2 pages lithographiées. — Tous les alinéas 
de chacun de ces deux écrits étant numérotés, la citation en est à la 
foi^ plus facile et plus précise, sans avoir à s'occuper de la pagination. 
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moins qu'il ne pourrait sans injustice garder un doute, 
c'est Testime vraie, la sympathie réelle qu'il m'était doux 
de professer, dès avant de le connaître, pour Tardent in- 
vestigateur dont la vigueur juvénile se consacre avec tant 
desuccèsàrexploration des sources inconnues ou cachées 
de l'histoire etde la géographie du Nouveau Monde (1), 
Peut-être, cependant, avec une telle certitude; et 
disposé comme il l'assure à prendre dans le meilleur sens 
t>ossible quelques expressions qui lui semblaient un peu 
vives, peut-être (qu'il me permette de bii en renouveler 
ici l'amical reproche) aurait-il dû n'en point exagérer la 
portée réelle, ni les traduire par des expressions bien plus 
vives, que je n'ai garde d'accepter comme des équiva- 
lents : je n'ai ni attaqué^ ni accusé ; je n'ai prononcé ni le 
mo\, ai in justice m. celui de Jalousie; si jc me suis permis 
dans une acception figurée le terme que les iVthéniens 
appliquaient aux étrangetés de langage des habitants de 
Soles, ce n'est point avec l'idée qu'on y pût accoler 

(i) Non-sealement cette disposition bienveillante et sympathique 
avait été manifestement exprimée à diverses reprises [Considérations, 
pp. 3, S, 26, 38, 143); elle était prouvée aussi par retendue même 
du Rapport, et par le soin particulier avec lequel avaient été rassem- 
blés, non sans peine, les écrits antérieurs de M. de Vanibagen, pour 
les mettre en relief chaque fois que l'occasion se présenterait de les 
signaler. Peut-être n'était-ce point assez au gré de Tauteur : son 
Exù/men le donnerait à penser, tant il prend la peine de relever comme 
reproches les énonciations les plus simples et les plus iuoflTensives. Pour 
noos, les indications de nature à rentrer dans l'objet des travaux de la 
Société de Géographie {Considérations y pp. 2,61) devaient être spécia- 
lement recueillies ; c'était un devoir de convenance : il n'y a point eu 
en cela une «prédilection marquée pour les incidents » {Examen, 
n* 37), mais appréciation sérieuse de la mission reçue. 
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celui d! erreurs grossières comme un synonyme ; et 
quand il m'est arrivé de comparer à un léger sommeil 
de r esprit un instant où la perspicacité habituelle de 
l'auteur me semblait lui faire défaut, le nom d'Homère ne 
suffisait-il pas à faire pardonner l'innocente épigramme? 

Je me garderai, pour ma part, de prêter aucune 
intention désobligeante à de fugaces vestiges, saisis- 
sables en quelques endroits de son Examen, d'une vi- 
vacité plus incisive, qu'excuserait au besoin la chaleur 
de la lutte dans ces combats où il proclame gracieuse- 
ment lui-même qu'il n'y a ni vainqueur ni vaincu. 
Fort de cette ^assurance que des armes courtoises ne 
sauraient causer de blessures, je me laisse inciter à 
poursuivre la joute, et à tenter de rendre à mon ad- 
versaire les coups qu'il a essayé de me porter. 

Je dois avant tout me hâter de prendre acte d'un aveu 
que sa loyauté n' a point marchandé. — Le titre d' Histoire 
générale du Brésil m'avait inspiré, sur la portée et les 
conditions d'une telle œuvre, des idées auxquelles le 
livre ne me semblait répondre qu'à demi; et je devais 
naturellement, en signalant les lacunes, exprimer l'espoir 
qu'elles seraient ultérieurement remplies par l'habile 
et docte écrivain, qui lui-même donnait à pressentir 
un remaniement médité pour une édition nouvelle. Un 
point de vue exclusif, celui de la conquête portugaise, 
me paraissait d'aillem*s ne laisser à l'auteur qu'un 
horizon restreint, en désaccord avec la largeur du sujet. 
Je n'ai plus besoin de maintenir la justesse de ces obser- 
vations, après la déclaration foiinelle de l'auteur, que ce 
point de vue exclusivement portugais est précisément 
celui qu'à bon escient il a délibérément choisi, le sujet 
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réel du livre qu'il a voulu faire étant expressément !'///>- 

toire de la civilisation du Brésil par les Portugais (1) . Dès 
lors, les révolutions antiques du sol brésilien, l'appari- 
tion des premiers habitants, les lambeaux tiaditionnels 
de l'histoire indigène, les vagues lueurs de conmiunica- 
tions oubliées avec l'Ancien Monde, l'arrivée successive 
des aventuriers d'Europe, tous ces éléments d'une His- 
toire générale du Brésil^ à l'étude desquels ma curiosité 
se serait complue, elle perd le droit de les réclamer dès 
que r auteur efface lui-même le titre où elle croyait en 
avoir trouvé la promesse ; et le nouveau frontispice 
annoncé vient expliquer désormais à merveille et la 
mise en saillie de laflgurc de Cabrai, et le dédain des 
races indigènes (2), et l'exclusion hostile de tout éta- 
blissement européen étranger à la nationalité portugaise. 
Dans ces conditions nouvelles le champ de la dis- 
cussion est considérablement rétréci ; et les questions 
spécialement géographiques auxquelles j'avais plus 
particulièrement circonscrit mon examen, conservent 
seules le droit de nous occuper : mais celles-là, notre 
docte et savant confrère les a fort agrandies par les con- 
sidérations ingénieuses qu'il y a rattachées ; et tout en 

(1) L*aatear répète jusqu^à cinq fois cet aveu dans son Examen^ aux 
nnméros 1, 14, 99, 122, et 124. 

(8) Les doctrines de M. de Varnhagen sur ce point en particulier, 
ont trouvé, parmi ses compatriotes mêmes, d'éloquents et chaleureux 
contradicteurs : nous ne pouvons passer sous silence la note pleine de 
Terve insérée à ce sujet par M. Jean-François Lisboa, dans un récent 
Tolnihe intitulé : Jomal de Timon : Apontamentos noiicias e observa- 
çoês para servirem à historia do Maranhâo^ Lisbonne 1858, in- 8** ; 
pp. 340 k 386. 
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demeurant fermement convaincu que ses conclusions 
sont inadmissibles, nous ne saurions méconnaître que sa 
critique, pleine d'érudition et d'habileté, a introduit dans 
son argumentation quelques données curieuses qu'il est 
intéressant de recueillir (1). 

Je m'appliquerai à renfermer dans l'exposition la 
plus brève possible et les hypothèses de notre docte 
confrère et la réfutation qu elles paraissent provoquer. 

Cette réfutation, au surplus, j'ai là conscience qu'elle 
se trouve par avance tout entière dans le Rapport 
même dont notre confrère a contesté les conclusions, 
et qui renferme sur chaque point les témoignages les 
plus imposants scrupuleusement signalés et presque 
toujours littéralement transcrits en leurs parties dé- 
cisives. Mais l'esprit du juge veut qu'on lui épargne la 
fatigue de rechercher lui-même les éléments de sa dé- 
cision, et je dois apporter à nouveau devant lui les 
arguments destinés à le convaincre : je m'efforcerai de 
borner au plus strict nécessaire ce retour obligé aux 
choses déjà dites. 

(1) Indépendamment de celles qui prendront naturellemeiit place 
dans la discussion qui va suivre, nous signalerons ici, en passant, Pidée 
émise par M. de Varnhagen i Examen, n* 94) que Pexpédition portu- 
gaise qui avait eu pour armateur Christophe de Haro (voir nos Consi- 
dérations, §XI, pp. 7S à 82) aurait pu avoir lieu en 1506 avec Jean de 
Lisboa et Vasco Gallego de Carvaiho pour pilotes, conTormément à des 
indications qu'il avait précédemment recueillies {Diario de Pero Lop9S, 
aui notes, pp. 87 et 94) dans un Résumé historique, chronologique et 
poH'ique de la découverte de l'Amérique, écrit en 1751 par Alexandre 
de GusHAN et resté inédit, ainsi que dans V Histoire des Indes, dé 
Herrbra (Dec. U, lib. ix, cap. 10). 
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PREMIÈRE PARTIE. 
LES VOTACUES ESPAGNOLS D'AMSBIG VESPUGE. 

SECTION PREMIÈRE 

Exposé de la question. 

I. 

Une controverse prolongée avait occupé les érudits 
sur les titres respectifs de Christophe Colomb et 
d'Améric Vespuce aux honneurs de la découverte de 
ce Nouveau Monde où le génie du premier conduisit 
prophétiquement les caravelles castillanes, mais sur 
lequel, par un caprice de la renommée, s'est empreint 
à toujours le nom du second. Gènes et Florence, patries 
rivales de ces deux hommes, peuvent se disputer la 
gloire d'avoir produit en l'un d'eux celui qui a révélé à 
rUnivers l'existence du continent jusqu'alors inconnu ; 
le Portugal, qui n'avait pas su accueillir les offres de 
Colomb, ,et qui plus tard rechercha les services de 
Vespuce, peut aussi tenter de déguiser à ses propres 
yeux son ancienne faute en grandissant Améric aux 
dépens de son devancier ; et l'enfant brésilien du Por- 
tugal est excusable, à ce point de vue, de ses tendances 
spécialement américames (1). Mais dans l'appréciation 
relative des mérites des deux navigateurs, l'Espagne 

(i) VAM1U6IM» Fespttce 6< $onf^mm voyage, n* 3. 
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qui les eut tous les deux à son service, et pour laquelle 
ils firent Tun et l'autre les découvertes que Ton a osé 
mettre en balance, TEspagne est le meilleur juge de la 
querelle; et la France, l'Angleterre, l'Allemagne, dés- 
intéressées de leur côté dans la question, sont dans des 
conditions d'impartialité qui doivent donner autorité à 
leur verdict. 

L'expression la plus complète de ce verdict, c'est le 
beau livre d'Alexandre de Humboldt sur l'histoire de 
la géographie du Nouveau Continent ; et il semble que 
nulle solution différente tie celle qui y est donnée en 
termes formels, après un examen magistral, sur les 
premiers voyages de Vespuce, ne saurait se produire 
aujourd'hui sans une discussion approfondie des motifs 
développés par l'illustre savant au soutien des conclu- 
sions qu'il a formulées. 

Le nouveau critique ne s'est point assujetti à ce 
difficile labeur : il s'est borné à exposer, avec une série 
d'arguments plus ou moins concluants, qu'il a décorés 
du nom de preuves^ les théories florentines de Canovai 
et de Bartolôzzi, habilement reliées entre elles, et in- 
génieusement complétées par des rapprochements d'une 
merveilleuse désinvolture. Voici comment elles se ré- 
sument, en quelques mots. 

Vespuce a fait, au compte de l'Espagne , deux 
voyages : du premier il existe un seul récit, consigné 
dans une lettre écrite de Lisbonne le 4 septembre 1504 
à Soderini. Du second voyage, il existe deux récits 
difficilement conciliables, l'un compris aussi, comme le 
précédent, dans la lettre à Soderini ; l'autre remplis- 
sant tout entière une lettre écrite de Séville le 8 juillet 



(137) 

4500 à Médicis (1). La lettre à Soderini a été publiée 
du vivant de l'auteur ; la lettre à Médicis a été mise au 
jour seulement en 1745 par Bandini : celle-ci a donc 
moins d'autorité, sa divergence la rend suspecte, et en 
définitive il y a lieu de la rejeter (2). 

La lettre à Soderini , ainsi déclarée seule \ alable, 
rapporte les deux voyages espagnols de Vespuce à des 
dates bien déterminées, savoir : le premier, du 10 mai 
1497 au 18 octobre 1498; le second, du 16 mai 1499 
au 8 septembre 1500. 

Dans le premier, Vespuce, parti d'Espagne le 10 mai 
1497, a navigué l'espace de mille lieues dans la direc- 
tion de l'ouest-sud-ouest, et s'est trouvé, après 37 jours 
de traversée, à la hauteur de 16° de latitude septen- 
trionale, par une longitude de 75» à l'ouest des Cana- 
ries, par conséquent dans le golfe de Honduras (3) ; de 
là, il a suivi au nord-ouest la côte du Yucatan pen- 
dant deux jours (4) ; puis il s'est avancé jusqu'à un 
port présentant un aspect qui rappelait Venise, et au 
voisinage duquel on remarqua des iguanes ; c'était pro- 
bablement la Vera-Cruz (5) ; à 80 lieues de là il attei- 
gnait un autre port sous le tropique du Cancer, vrai- 

(1) Cette lettre est donnée par Bandini et Canovai sons la date du 
48 Juillet; mais le manuscrit de l'abbé Fiacchi, déclaré plus correct 
par Napiome (^sarne critico, p. 27), offre le quantième du 8 juillet, ce 
qui Yient fournir un exemple de plus de la surabondance fautive du 
cbiffire 1 initial en divers nombres transcrits des lettres de Vespuce. 

(2) Vabiulagen, Examen, etc., n° 16, noie 1. 

(3) Idem, Vespuce et son premier voyage, vfi 8. 

(4) Idem, Vespuce, n» 9. 

(5) Idem, Vespuce, no 10. 
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semblablement Tampico (1) , dans une province dont 
le nom, écrit Lariab dans l'ancienne édition italienne, 
doit suivant toute apparence se lire Cariah (2) , déno«- 
mination donnée aussi par un voyage connu, de Solis et 
Pinçon. 

De ce port, Vespuce a fait encore vers le nord 
870 lieues; il est croyable qu'il a remonté le Mississipi 
jusqu'à 150 lieues de l'embouchure, et qu'il arriva à la 
fin d'avril 1498 à la pointe de la Floride (3) ; il dut en- 
suite naviguer dans le canal de Bahama, et longer les 
côtes des États Unis pendant plus de 30 jours, pour aller 
se radouber dans un port du golfe de Saint-Laurent, au 
mois de juin (4); enfin, après 87 jours de relâche, il va 
en 7 jours vers l' est-nord-est à l'île Iti, probablement 
Matha Itik ou Uataga Itik près du cap Whittle, non loin 
du détroit de Belle-Isle (5), par lequel il regagne 
l'Océan pour revenir ancrer à Cadix en octobre 1498. 

Un voyage accompli à de telles dates et dans de tels 
parages, n'a pu avoir aucun rapport avec cehii dans 
lequel Vespuce accompagnait Hojeda (6) : c'est donc 
le second voyage de Vespuce qui doit coïncider avec 
celui-ci; et les dates, en effet, concordent parfaitement, 
aussi bien que les lieux visités, et même certains faits 
déterminés du voyage (7) : on a de part et d'autre 

(1) Vabnhaoen, Vespuce, no 12. 

(2) Idem, Vespuce, n» 11. 

(3) Idem, Vespuce, no 12« 

(4) Idem, Vespuce, no 13. 

(5) Idrm, Vespuce, no 14. 

(6) Varnhagen, Examen, etc., no 20« 

(7) Idem, Examen, u9 22. 
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énoncé la date de JA09; de part et d'autre on a sniin 
la côte vers le nord, et Ton a nommé, ou désigné d'une 
manière reconnaissable, l'île de la Marguerite et celle 
des Géants; de part et d'autre on a rencontré des 
perles; de part et d'autre, enfin, Ton est venu aboutir à 
Haïti, 

Il est vrai qu'il y a de notables différences entre le 
récit de Vespuce et ce qu'on sait du voyage de Hojeda, 
quant àlaroute suivie, au point d'atterrage, à l'étendue 
des côtes parcourues, à l'époque et aux circonstances 
du retour (1) ; mais ces discordances viennent, en partie 
du fait de Hojeda dont le témoignage aura été volon- 
tairement affecté de réticences calculées (2) , en partie 
delà séparation qui aura eu lieu entre Hojeda et Ves- 
puce avant le retour (3). 

Voilà le système adopté par M. de Vamhagen sur les 
deux voyages tant controversés d'Améric Vespuce au 
compte de l'Espagne : nous sommes ainsi renvoyés 
bien loin, comme on voit, de la solution que nous nous 
étions habitués à considérer comme si judicieuse et 
comme le dernier mot de l'érudition moderne sur cette 
question, résumée de si haut par Alexandre de Hum- 
boldt en un rapprochement fondamental du premier 
voyage de Vespuce avec le premier voyage de Hojeda, 
et du second voyage de Vespuce avec le premier voyage 
de Pinçon, ou peut-être avec le voyage presque iden- 
tique de Lepe. 

Quelle vive lumière s'est donc faite? Quels arguments 

(i) Vabnhagen, ExamcHt n9 23. 

(2) Idem, Examen^ n» 25. 

(3) loBM, Examen'f qo 32. 
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décisifs ont été produits qui aient ainsi renversé de 
fond en comble toutes les objections radicales, jusqu'à 
ce jour admises contre l'autorité absolue des récits de 
Vespuceî.Nous le cherchons en vain* 
Examinons de plus près. 



II. 



Les lettres de Vespuce à son patron l'opulent ambas- 
sadeur florentin à la cour de France Laurent fils de 
Pierre-François de Médicis, et après la mort de celui-ci 
à son ancien condisciple le gonfalonier perpétuel de la 
République Pierre Soderini, ont été publiées à des dates 
fort diverses (^). Deux seulement furent imprimées du 
vivant de l'auteur. D'abord, l'une descelles à Médicis, 
dont l'original italien n'a point encore été retrouvé, et 
qui est relative au premier voyage portugais, parut en 
latin à Paris, dès 1503 à ce qu'on suppose (2); elle 
n'offre d'autre intérêt dans la question actuelle que la 
mention des deux voyages espagnols antérieurs. Puis, 
en 1507, parut à Saint-Dié, sous une adresse erronée au 
roi deshérité de Sicile et de Jérusalem René II d'Anjou 
duc de Lorraine et de Bar, la traduction latine, faite 
sur une traduction française, de la lettre à Soderini (3) , 
dont l'original italien existe aussi dans une ancienne 
édition sans date, à l'égard de laquelle il est malaisé de 

(1) Voir DOS Considérations géographiques sur V Histoire du BrésU, 
Appendice, note H, pp. 165 à 173. 

(2) Ibidem, p. 167, n© IV. 
(3)/Wdwi, p. 172, no V. 
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décider si elle est. antérieure ou postérieure à celle de 
Saint-Dié (1) ; les deux voyages espagnols, comme nous 
rayons déjà rappelé, forment le sujet de la première 
moitié de cette longue lettre. 

Que, du vivant de Vespuce, il en fût, ou non, par- 
venu quelqtie exemplaire en Espagne, il y a lieu de 
penser qu'elle fut, dès lors, considérée comme apocryphe 
ou conune très inexactement imprimée , par ceux qui 
honoraient de leur estime le cosmographe florentin et 
qui savaient à quoi s'en tenir sur la vérité des faits (2) ; 
mais elle devint l'objet d'une appréciation très sévère 
dès que l'on put soupçonner que c'était bien, dans tout 
son contexte, l'œuvre réelle de Vespuce : M. de Vam- 
hagen, qui se borne à faire remonter à Herrera (3) 
l'opinion qui accusait et flétrissait Amer ic à raison des 
dates attribuées dans cette relation à ses deux voyages 
espagnols, aurait trouvé dans l'Histoire générale des 
Indes, de Las Casas, dont il est sans doute à portée de 

(1) NoUzia di tina antica edizione italiana dei qualiro viaggi di 
Amerigo Vespucci, dans Napione, Del primo scopritore del conUnent9 
âél Nuovo MondOf e dei piû antichi storici che ne scrisserot Florence 
1809, in 8**; pp. 107 à 115. — Voir aussi le m^me Napione, Esame 
crUkso del primo viaggio di Amerigo Vespucci al Nuovo MondOj Florence 
1811, in-8«; pp. 22, 23. 

(2) C*e8t aussi Topinion exprimée dans le récent ouvrage de M. Oscar 
PBflCBBL, Geschichte des Zeitallers der Entdeckungenf Stuttgart et 
Aogsboarg 1858, in-8°; p. 409 : « Galtenin Spanien zu Lebzeiten und 
» korz nach dem Tode des Amerigo seine beiden ersten Reiseschil- 
» deroogen, wenigstens înBezug auf ibre Chronologie als apokryph, so 
» hat etwa 40 Jahre nach Vespncci*s Tod zuerst Las Casas ihm absicht* 
» licher Falschung geziehen ». 

(3) Varkhagbn, Vespuce et son premier voyage, 09 6. 



consulter le manuscrit (1) , et en tout cas dans les cita- 
tionà qu'en a faites Alexandre de Humbôldt dans là 
docte introduction cîu'il a jointe en 1853 au mémoire 
du docteur Ghillany sur Martin Behaim (2), la preuve 
de l'indignation soulevée chez le vieil ami de Colomb 
par ridée d'ime fraude intentionnelle de la part du 
Florentin. 

i( J'ai fait d'abord mon possible » , dit Las Casas, 
« pour révoquer en doute qu' Améric ait volontairement 
» commis cette négation tacite de la priorité de l'Amiral 
» en cette découverte, afin de se l'attribuer exclusive- 
» ment à lui-même : c'est que je n'avais pas suffisam- 
» ment examiné ce que depuis j'ai recueilli des propres 
» écrits d'Améric, et d'autres documents de ce temps 
» que je possède ou que j'ai rencontrés. Maintenant, 

(IjNavabrbte, Viage$y DescvbrimientoSf tomel, p. hij : «Detodas 
» las obras que dejô escritas este prelado religioso, nioguna bay mas 
V importante que la Historia gênerai de las Indias en très yolumenes, 
» que alcanzan basta el aôo 1520, y se conservan originales manU'- 
» scritos, los dos primeros en la real Âcademia de la Historia, y el 
» tercero en la Bibliotheca real ». — M. Henri Ternaux-Companis en 
possédait il y a vingt ans une copie qui parait avoir passé depuis long- 
temps à la Bibliothèque royale de Berlin. — L*Âcadémie de l'Histoire, 
è Madrid, en projette la publication dans la belle collection qu*elle a 
entreprise des historiens primitifs inédits du Nouveau Monde, dont il 
a paru quatre volumes dans le format grand in -4° de raisin, conte- 
nant THistoire générale et naturelle des Indes, d^OviEoo, éditée par 
D. José Âmador de Los Bios. 

(2) HuMBOLDT, Veber die cillestenKarten des Neuen Continent undden 
Namen Amerika, 12 pages, dans F. W. Ghillany, Geschichte des 
SeefahrersRitter Martin Behaim ^nach demàltestenvorhandenen Urkim^ 
den hearbettetf Nuremberg 1853, grand in-4'' de colombier, avec 
5 cartes; pp. C»7« 
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» je dis qu'il y a eu de la part d'Améric mensonge et 
» action mauvaise dans cet essai d' usurper contre toute 
n justice rhonneur dû à T Amiral, trompant ainsi le 
» monde au dehors de l'Espagne, où faute de gens qui 
» connussent la vérité des choses, il n'y avait personne 
» pour le contredire et le redresser. Je ne conçois pas 
» que Ferdinand Colomb, qui à ma connaissance per- 
» sonnelle possède sa relation, n'ait pas été frappé du 
» vol ainsi fait à son illustre père par Améric Vespuce (1). > 
L'historien officiel des Indes occidentales, Herrera, 
partagea l'indignation de Las Casas, et longtemps l'ap- 
préciation d'un écrivain d'une telle autorité a été con- 
sidérée comme décisive (2) . Cependant Florence tenta 

(1) Lai Casas, Hisloria gênerai de las Indias, lib. I, cap. 164 : 
« En elcapitolo 140 del libro I, trabagé de poner por dudoso si él 
» Amérigo avia de industria oegado tacitamente este descubrimiento 
a» primeroarer sido hecho por el Almirante, y nplicado a sî solo, por- 
9 qae no avîa mirado lo qae despues colegî de los mismos escritos 
» dél Amérigo con otras escripturas que de aquellos tiempos tengo y 
» hé ballado. Por lo quai digo aver sido grand Talsedad y maldad la 
» de Amérigo queriendo usarpar contra juslicia el bonor devido al 
» Aimirante, y la prueva desta Talsedad por esta manera y por el 

m mismo Amérigo quedarâ clarificada enganando almundo, como 

» escrîTJa en latin y al rey Renato de Napoles y para Tuera de Espafia, 
» y no avîa, cubiertos los que entonccs eslo sabfan, quien lo resistiese 
» y declarase. Maravillo me yo de D. Hernando Colon, bijo del mismo 
» Aimirante, que siendo persona de nmy buen ingenio y prudencia, y 
9 teniendo en su poder las mismas navegaciones de Amérigo como lo 
» ié yo, no advirtio en este burtoy usurpacion.que Amérigo Vespncio 
» biio Isu muy ilustre padre ». — Voir Humboldt, ubi suprà, p. 7. 

(S) HBiRBRAfhistunographe royal de Castille, et grand bistoriograpbe 
{cronitta mayor) des Indes, a puisé son Histoire aux sources les plus 
authentiques, et son jugement a été suivi ou confirmé parCharleyoix, 
Robertaon^Tinboscbi, Munoz, Nayftnrete, WashiDgion-Inriog. 
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une réaction: Bandini, Canovai, Bartolozzi (1), pré- 
sentèrent Vespuce comme le véridique, le loyal, le glo- 
rieux émule de Colomb, et ne voulurent admettre aucune 
possibilité non-seulement de fraude, mais même d'er- 
reur dans ses récits. L'esprit conciliant du génois Na- 
pione (2) essaya de montrer que, tout en reconnaissant 
dans les textes et les éditions diverses qui nous sont 
parvenus de Vespuce, des discordances évidentes, des 
assertions démenties pa,r les faits, et des incertitudes 
sur les chiffres de dates et de positions, il n'en résultait 
pas nécessairement contre le navigateur florentin une 

(1) Bandini, Vita e leUere di Àmerigo Vespucci, Florence 1745, iD-4\ 

— Canovai, Elogio d'Americo Vespucci con una dissertazione 

giustificativa di questo célèbre navigatore, Florence 1788, in-S'* ; réim- 
primé en 1798, et de nouveau, revu et modifié, dans le volume publié 
après la mort de Tauteur sous le titre de Viaggi d" Amerigo Vespucd^ 
Florence 1817, in -8®. — Bautolozzi, Bicerche istorico-criliche circa 
aile scoperle d* Amerigo Vespucci, con Vaggiunta di una relazUme del 
medesimofln ora inedita, Florence 1789, in-8o. 

(2) Napionb, Dellapatria di Cristoforo Colombo, Florence 1808, in-8*. 
Ce volume, publié par les soins du sénateur et ancien ministre, le 
chevalier Clément- Damien de Priocca, contient de nombreuses addi- 
tions, dues pour la plupart au noble éditeur : à la suite de la Disser- 
tation initiale viennent deux lettres de Napione à celui-ci Su lasco- 
perla del Nuovo Mundo, dont la deuxième est spécialement consacrée 
à l^xamen de la relation de Vespuce; on y lit, p. 157 : « Essendo 
» sbagliale le date, non sarebbe cosa da famé meraviglia che senza 
it colpa del Vespucci fosse intervenuto quello che dice TErrera, che 
» in quelle Belazioni si sieno confusi un viaggio di esso Vespucci coU* 
» altro, trasportando da questo a quello i fatti, » etc. — Napione a 
encore publié ultérieurement deux autres écrits sur le même sujet ; 
d*abord son « ragionameuto » Del primo scopritore del continente del 
Nuovo Mondo où Ton trouve, p. 7 : « lo avrei desideralo di poter 
» quiudi Irattar quello délia difessa del Vespucci, dalla taccia d'im* 
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accusatioTi de fausseté intentionnelle, toute la faute en 
pouvant être rejetée sur des erreurs de copie, de tra- 
duction, et d'impression, grossies et multipliées par le 
grand nombre de mains inhabiles ou inattentives qui 
y ont touché. 

Alexandre de Humboldt a fait davantage : adoptant 
le point de vue bienveillant de Napione , il a cherché 
à faire rentrer pratiquement les récils de Vespuce, tout 
altérés ou imparfaits qu'ils sont , dans le cercle des 
applications réelles ; avec une spécialité d'érudition, 
une habileté de critique, une sûreté de tact que le 
monde est habitué dès longtemps à admirer en lui, 
l'éminent écrivain, saisissant les traits caractéristiques 
de chacun des voyages du Florentin, leur a rendu une 
valeur certaine en les montrant conciliables avec les 
faits, mieux assurés, des navigations espagnoles, aux- 
quelles il faut indispensablement les rattacher, sous 
peine de les laisser flotter à toujours dans les vagues 
incertitudes de la fantaisie. Fortifiant de son adhésion 
motivée l'assertion énoncée de science certaine par 
Las Casas, et répétée de conviction acquise par Herrera, 
il a constaté l'identité du premier voyage de Vespuce 
avec celui de Hojeda ; et il a mis en ïparallèle, avec un 

» postore », etc.; et p. 63 : « senzacolpa nessnna, nèpretesa, o 

» maliiioso disegno per parte di Americo Vespucci » ; puis son Esame 
critico dôl primo viaggio di Americo Vespucci, où Vojï trouve répété 

(pp. 30, 31) : « e tutto-qaesto senza colpa aessuna di Americo 

«Yespacci », etc. — On ne peut s'expliquer comment un homme dont 
les ëerits sont empreints de la modération qui fut Tun des traits do- 
minants de son caractère, a pu être appelé {Vespuce^ no s. note 1) le 
passionné Napione !, . . 

XVI, SEPTEMBRE ET OCTOBRE. 2. 10 
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égal bonheur, le second voyage avec celui de Pinçon 
ou de Lepe (1). 

8EGT10N DEUXIÈME. 

Le premier voyage d'Améric Vespuce. 

ARTICLE PREMIER. 
Discus$Um de la date assignée à ce voyage. 

m. 

Dans toute controverse, la vérité d'un fait repose sur 
deux ordres d'arguments ; les uns destinés à l'affirma^ 
tion directe du fait même, les autres à la négation 
absolue des faits contraires. 

Entre les diverses impossibilités accumulées contre 
la date de 1/197 pour le premier voyage de Vespuce, il 
en est une que Humboldt (2) avait saisie dans les anno- 
tations de Munoz recueillies par Navarrete (3), et qu'il 
avfldt mise particulièrement en relief comme radicale, 
à savoir : que Vespuce, prenant, à la mort du banquier 
florentin Juanoto Berardi, en décembre 1495, la suite 
de ses entreprises d'armement pour le compte du gou- 
vernement espagnol, et signant en conséquence le 
12 janvier 1496 un récépissé de sommes à lui comptées 
par le trésorier Pinelo, continua de donner ses soins à 
cette opération jusqu'à l'expédition définitive de la 

(1) Humboldt, Géographie du Nouveau Continent j tome IV, pp. 192 
à 215, et 284 à 316; tomeV,4)p. 201 à 213. 

(2) Humboldt, Géographie du Nouveau Continent, tome IV, pp. 267, 
268: tome V, pp. 180, 181. — Idem, Aelteste Karten^p, 8. — Peschbl, 
Zeitalter der Eutdeckungenj p. 408. 

(3) Navarrete, Viagesy Descubrimientos^ tomelU, p. 317. 
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flotte snr laquelle Colomb partit de San Lûcar le 
SO mai li98. 

Un alibi aussi complet démontrerait irréfragablement 
à lui seul la fausseté de la date attribuée au premier 
voyage de Vespuce dans les éditions vulgates de la 
lettre à Soderini. Mais M. de Varnhagen (1) , qui n'a 
point trouvé dans renonciation de Navarrete une spé- 
cification aussi nette de la flotte à laquelle Améric avait 
consacré ses soins jusqu'au moment où elle partit de 
San Lûcar, objecte, avec une apparente raison, qu'il 
s'agissait probablement de navires autres que ceux de 
Colomb. Il fait remarquer, en effet, que Berardi s'était 
engagé par un acte du 9 avril 1495 à fournir au gou- 
vernement espagnol douze navires en trois termes suc- 
cessifs; que Vespuce, successeur de Berardi dans cet 
engagement, avait dû suivre l'armement de quatre 
navires corrélatifs à l'un de ces termes; et que très 
probablement ces quatre navires étaient ceux-là mêmes 
sur lesquels Améric serait parti de Cadix en 1 A97 pour 
le voyage tant contesté. 

L'objection est très ingénieuse, mais n'est pas sans 
réplique. Et d'abord, le voisinage de San Lûcar et Cadix 
n'autorise pas entièrement l'explication de ta Jlotte partie 

de San LûcaripBT quatre navires partis île Cadix. Une 

vérification directe, soit du registre même des dépenses 
d'armement pour les Indes, signalé par Navarrete (2) , 



(1) Vaimugbr, Fesptice, n» 17. 

(S) « Libro 2^ de los gastos de las Armadas de las Indias qae existe 
» en la Contratacion de Sevilla, de donde lo extradé Munoz » (Navar- 
iumE,ti&isupfà). 
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doit seulement des extraits qu'en a faits Munoz et qui 
sont à portée des investigations de M. de Varnhagen, 
résoudrait peut-être définitivement la question ; mais 
les éléments de discussion dont nous sommes quant à 
présent forcés de nous contenter, ne permettent pas de 
conclusion aussi catégorique. Berardi, nous le savons, 
s'était obligé (1) à fournir les quatre premiers navires 
dès avril 1495 ; il y eut des retards, les navires n'étaient 
pas livrés encore le 2 juin (2), et ils ne partirent enfin 
qu'au mois d'août sous les ordres de Jean Aguado (3), 
Le second convoi de quatre navires que la stipulation 
primitive déclarait exigibles en juin (4), n'était pas 
encore prêt en novembre, et ils ne purent mettre ii la 
voile qu'en janvier 1496, alors que Vespuce venait de 
prendre la suite des aifaires de Berardi décédé au mois 



(1) tt E que de los dichos doce dbtios haya de dar é dé los caatro 
» dellos apjrejados para los poder cargar en todo este mes de abril 
» deste aho de noventa y cinco anos » {Asiento con Juanoto Berardi^ 
da 9 avril 1495, dans Nayarrete, tome II, p. 160). 

(2) Carta de los Reyes d Juanoto Berardi, du 2 Juin 1495, dans 
Navarrete, tome II, p. 178. 

(3) Nayarrete, tome II, p. 169 : Lettre royale du 12 avril 1495: 
« Acordamos que Juan Aguado nuestro repostero de capilla haya de 
» ir por capitan de las cnatro carabelas que mandamos ir à las dichaa 
I Indias ». —Voir aussi, ibidem, la cédulé royale à Berardi, du même 
jour. — MuKOz, Historia del Nuevo Mundo, Madrid 1793, in-4"; lib.V, 
n* 35, p. 244 : « Partie enfin Aguado por agosto, con cuatro cara- 
» bêlas », etc. 

(4) V Hem : que en !o que toca a los otros ocbo navios, los baya 
» de dar, los cuatro dellos en fin del mes de junio deste dicbo ano, 6 
n dentro de otros quince dias que fiiere requerido » (Asiento con Be- 
rardi, du 9 avril, ubi suprà)» 
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de décembre précédent: on sait qu'âne tempête surprit 
ces quatre caravelles à la sortie du port, et les jeta à 
la côte, une près de Roda, deux près de Cadix, et l'autre 
près de Tarifa (1) . 

Jusque-là nous sommes assez bien informés de la 
marche des armements concédés à la maison Berardi 
et continués par Vespnce ; mais depuis ce moment nous 
n'avons plus à notre disposition des données aussi 
explicites, et en attendant les lumières nouvelles que 
nous aimons à espérer des investigations ultérieures de 
notre actif et docte confrère, force nous est de raisonner 
sur de simples probabilités; et nous nous trouvons 
ainsi transportés au milieu des difficultés d'une situation 
embarrassée, le gouvernement étant pressé d'envoyer 
au ravitaillement de la colonie naissante (2) , et Vespuce 
qui devait fournir les navires ayant à pourvoir à la fois 
au radoub des quatre caravelles échouées et à l'arme- 
ment des quatre autres que la stipulation primitive 
rendait exigibles depuis plusieurs mois (3). 

On satisfit aux premières exigences de la situation 
en affrétant trois autres navires qui furent mis sous le 
commandement de Pieire- Alphonse Nino (4) , et qui 

(1) MavairbtEi tomeUI, p. 317. 

(2) « Segua la necesidad tieoen los qae estan en las lodias si luego 
» no son proveidos de mantenimientos, podrâ haber mucho iocooTe- 
» niente » (Lettre à Berardi, du 2 jain 1495, dans Nayabrbtb, tome II, 
p. 178). 

(3) « E los otros caatro navîos en el fin del mes de setiembre de 
» dicho a no, 6 dentro de otros quince dias que fuere requerido » 
(^MMito du 9 avril, fibi suprà), 

(4) MuMOz, lib VI, n° 1, p. 252 : c A la saxon estaban en la babia 
» très carabelas à punto de salir para la Espanola con socorro de gente 



ét^iept ^ la veille de leur départ quand Colomb revo^ 
jiant de son deuxième voyage arriva lui-même à Cadix 
le 11 juin 1496. Presque aussitôt furent proposées et 
agréées les dispositions à prendre pour le troisième 
voyage de TAmiral, et il fut convenu que huit navires 
lui seraient fournis pour cette destination (1) : n'est-il 
pas naturel de penser que ce furent les huit navires 
dont r armement occupait alors Vespuce? et pourrait-OQ 
admettre que celui-ci se fût trouvé à portée de livrer 
en mai 1497 ses quatre derniers navires à un comman-^ 
dant resté inconnu, sous les ordres duquel il aurait été 
autorisé à s'embarquer lui-même? et tout cela pendant 
que les dépenses pour les guerres de France et d'italif « 
et pour le double mariage des Infants, détournaient (2) 

» y vUaaIlas. Partieron e1 17 de junio (1496) al mando 4« Poî 
» AIoQso Niho, piloto de la capitana ». 

(1) Fern. Colombo, Vitaefatti deW AmmiragHo^ capLxiin, p. 300 : 
« Poscia daoqae che l*Amroirag1io hebbe loro fatta relatione. . volera 
» tosto dar la Yolta ». — Hebbira, déc. 1, lib. m, cap, ij; p. 88 : 

« Propoqiael AlmiraDte de descubrir muchns provîncias y tierra 

» 0rme Pidio ocho oavîoâ, » etc. — W. IbviNti, Vie de CoUmb^ 

Paris 1836, iD-8«; liv. IX, chap. m : tome II, pp. 281, 282. 

(i) Bernaldez, Hisloria de las reyes catôlicos , cap. 131 ; dans Navar- 
RETE, tome I, p. Ixviij : " E esta\o desta yez el Almiraote en la covte, 
» é en Castilla é en Aragon, mas de un ano, que con las goerrasde 
» Francia no lo podian deipacbar; é despuet bobo liceneia é lloU é 
» despacbo de Sus Altezas ». — Hkrrkra, ubi sujtrà^ p. 84 : « Se 
» mandaron librar al AIroirante seys cuentos » (435 000 rr.);et cap. ix, 
p. 97 : ce Como estavan (ibrados los seys cuentos para el despacbo del 
« Almiranle , ga^taronse en otra cosa ». — IIukoz, lib. VJ, n* 8, 
» p. 256. — W. laviNG, ubisuprà, pp. ^82 à 285. — PaiacoTT, FoT' 
dàaa;nd and /xaM^* Lçn^res^ 1854i in-18; part. U, ehap. yu : 
toine U, p. 122. 
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les ressources du trésor royal de leur afi'ectatiou expresse 
au voyage de rAmiral ! Il semble plus raisonnable de 
croire que l'argent qu'on ne pouvait consacrer à Tex- 
pëdition de Colomb n'aura pas davantage été employé 
à expédier le commandant encore ignoré qui aurait pris 
à son bord l'armateur florentin : comme Colomb, Ves- 
puce aura attendu que les finances royales fussent en 
mesure de solder les dépenses de l'ai-mement, et il aura 
ainsi continué d'y donner ses soins jusqu'à ce qu'en 
définitive deux navires d'abord mis sous les ordres de 
Pierre Femandez Coronel (1) , puis les six autres 
gardés sous le commandement direct de l'Amiral (2), 
fussent partis enfin de San-Lùcar le 30 mai 1A98. 

Ainsi, dans l'état actuel de nos informations sur ce 
point, nous demeurons persuadés, jusqu'à meilleur avis, 
que l'interprétation donnée par Alexandre de Hum- 
boldtaux indications de Navarrete sur les navires ai'més 
par les soins de Vespuce, est la plus rationnelle et doit 
être maintenue tant qu'elle ne sera pas contredite par 
des documents précis. 

Un autre argument connexe à celui qui vient d'être 

(1) Fern. Colombo, cap. LXiiir, p. 300 : n dae Davigli che furono 

» mandati inanzi con soccorso; de*qnali era capitano uo Pietro Fernan- 
» dez Coronel. QuesU partirono nel mesc diFebrajo delP aooo 14984. 

(2) Arghiera {De réfms OceankiSy dec. I, lib. vi, p. 69) ne distingue 
pu entre le départ anticipé de Coronel avec deux navires, et celui de 
Golovb a^ec les sii autres : « Ex oppido Barrameda, Bstis ostio, a 
» Gadibas param distanti, cum octo navibus onustis tertio kalendas 
»Janii (30 mai) anni octavi et nonagestmi Colonus dat vêla ». — 
Fera. Colombo, cap. lxv, p. 302 : « a' 30 di maggto deir anno 1498 
» féce vêla cou ad na^igli ». 
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exposé, et qui milite aussi avec une grande force contre 
la possibilité d'un voyage d'Améric Vespuce en 1497, 
c'est la présence en Espagne, à cette époque, de Chris- 
tophe Colomb en pleine jouissance des privilèges d'Ami- 
ral des Indes, expressément renouvelés et sanction- 
nés (1) par des actes itératifs de la faveur royale, 
en date du 23 avril 1497 : comment un voyage de 
découvertes aurait-il pu être entrepris alors, à quelques 
jours seulement de distance, en violation directe de ces 
mêmes privilèges I . . . 

On objecte (2) que le 10 avril 1496 avait été pro- 
mulguée une autorisation générale de faire, sous cer- 
taines conditions, des armements particuliers pour les 
Indes (3), et que cet acte ne fut révoqué (4) for- 
mellement que le 2 juin 1497 après le départ supposé 
de Vespuce. On pourrait même alléguer des témoi- 
gnages historiques qui viendraient ajouter, à la valeur 
incertaine d'une simple licence générale pour des expé- 
ditions éventuelles, Tautorité plus concluante d'une 
constatation explicite d'expéditions effectives : Dès le 
11 juin 1495 Anghiera (5) mandait de Saragosse au 

(1) Confirmadon do las mercedes y privilégias concedidos al Almt- 
rante D. Cristôbal Colon^ du 23 avril 1497, dans Nayarbetb, tome II, 
pp. 191 à 196. 

(2) Varnhagen, Vespuce f d© 16. 

(3j Real provision»* . . . tocante à los que deseàban ir â descubir nuevas 
tierras, du 10 avril 1495, dans Navarrete, tome II, pp. 165 à 168. 

(4) Provision real para que se guarden al Almirante sus privilégias 
y mercedes, du 2 juin 1497, dans Navarrete, tomeU, pp. 201, 202. 

(5) Opus. epistolarum Pétri Martyris, Amsterdam 1670, in-folio, 
p. 90: Ep. CLX, Bernardino Caravajalo cardinali : « Diversi navium 
» ductores ad diversa allerius bemispbaerii litlora missisuot. Qusre- 
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cardinal Garavajal « que divers capitaines de navires 
avaient été envoyés en divers parages de l'autre hé- 
misphère, et qu'il lui ferait connaître à leur retour les 
nouvelles qu'ils rapporteraient » ; plus tard André Ber- 
naldez, le curé de Los Palacios, en son Histoire des 
rois Catholiques (1), racontant le séjour de Colomb 
en Espagne pendant les préparatifs de son troisième 
voyage, ajoute que « tandis qu'il était encore à la cour, 
il se négocia, concerta, et accorda, à plusieurs autres 
capitaines qui en faisaient la demande , des licences 
pour aller à la découverte, qu'ils y allèrent en effet, et 
qu'ils découvrirent diverses îles. » 

Corroborée par de tels témoignages, l'objection peut 
paraître formidable, et cependant elle n'est encore que 
spécieuse. D'abord les navires mentionnés par Anghiera 
sont hors de cause puisqu'il s'agit, à leur égard, d'une 
date antérieure de deux années au départ prétendu de 
Vespuce en lZi97; et les licences énoncées dans Ber- 
naldez ont leur application naturelle aux expéditions 
bien connues de Hojeda, de Guerra, de Pinçon, de Lepe, 
qui suivirent celle de l'Amiral, comme leurs licences 
avaient suivi les dépèches royales délivrées à celui-ci. 
Et quant à la licence générale du 10 avril 1A95, il est 
à observer que cette faculté éventuelle fut concédée au 
moment où, sans nouvelles de Colomb, on agissait 

» porUbnnt, per me si vixero ÎDtel liges..... Ex Caesarangusta m idus 
• Junii (1495)11. 

(1) Bebnaldez, ut suprà, dans Navarrete, tome I, p. Ixviij : « E es- 
» tando él (el AlmiraDle] en la corte, se Degocio é coDcerto é se dio 
9 licencia à otros mucbos capitanes que lo procnraron, para ir a des- 
» CQbrir; é fueroo é descubrieron diversas islas i. 
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ouvertement en prévision du cas où 11 aurait péti en 
mer (1), et qu'elle pourrî^it bien être restée une lettre 
morte dès V arrivée des nouvelles de l'Amiral apportées 
quelques jours après par Antoine de Terres (2). En 
tout cas, au retour de l'Amiral lui-même en juin 1A96, 
l'accueil qu'il reçut de la Cour (3) semble garantir 
qu'il n'aurait désormais été accordé diexequaiur à au* 
cune expédition privée, pendant tout le temps au moim 
où Antoine de Terres, ami de Colomb, demeura chargé 
de la direction des affaires des Indes (h) , que Fonseca 



(1) Cëdale da 9 avril 1495, dans Navarrete, tome II, p. 162 : « Te- 
» miendo qae algo ha Dos dispuesto del Âlmiranle de las Indias^ 
» pacs que ba tante tiempo que dél no sabemos, tenemos acordado de 
fi enviar alla al comendador Diego Carrillo »» etc. — Voir aussi 
Peschel, Zeitallerder Entdeckangen, pp. 2C8, 269. 

(2) Bien qu'Antoioe de Torres n'eût pas encore remis ses lettres le 
16 avril (Navarrete, tome II. p. 173), à la nouvelle de son arrivée 
parvenue à la cour le 12, on s'était bâté, par une cédule royale du 13, 
de sauvegarder les droits utiles de TAmiral sur toutes les expéditions 
{Ibidem, p. 168) ; et le 5 mai {lbidem, p. 170) Fonseca recevait Tordre 
d'écrire à l'Amiral de manière à dissiper tous les nuages surven^s 
entre eux, et de tout faire pour le contenter. — Prescott {Ferdinand 
and Isahella, pirt. H, cbap. ix; tome II, p. 136) parlant de la licence 
de 1495, affirme comme nn fait établi, que « no use was made of 
M tbis permission until some years later, in 1499 »• '^ 

(3) Voir dans Navarrete (tome II, p. 179) la lettre écrite à Christciplie 
Colomb, en date d'Almazan le 12 juillet 1496, par Ferdinand et Isa- 
belle, à la nouvelle de son retour; et tous les actes qui s'eo s<Mit 
suivis. 

(4) Herreba, dec. I, lib. ni, cap. ix, p. 98 : « el cuydado de la 

t provision de las cosas de las Indias se diô â Antonio de Terres, 

» y pidio muclias condiciones que à los Reyes parecieron poco raio- 
» nables, y le bolvieroa al obispo de Badajoi »• 
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ne reprit, suivant la remarque de Robertson , qu'en 
septembre 1A97, quatre mois après le départ supposé 
de Vespuce (1 ) . 

Mais, au surplus, qu'a donc à faire ici la licence géné- 
rale relative aux armements privés ? Suivant les propres 
termes du récit de Vespuce, sa prétendue expédition 
de 1A97, envoyée par le roi Ferdinand de Castille(2), 
n'était point un de ces armements privés auxquels aurait 
pu s'appliquer l'autorisation éventuelle du 1 Oavril 1 A96, 

Revenons donc à l'hypothèse d'une expédition offi- 
cielle. 



IV. 



H. de Vamhagen (3) a cru retrouver la trace d'im 
voyage, mal connu, de Pinzon et Solis, qui s'adapte- 
ndt aux conditions de temps et de lieux de la première 
navigation de Vespuce ; et il en poursuit les vestiges 
dans les écrits d'Anghiera, de Gomara, d'Oviedo, de 



(1) BoBBRTSON, Histoire de VAmériquet édition de M. de la Hoquette, 
Paris 1848, io-18, liv. II, Dotes et éclaircissements; tome I, p. 447. 
— liais riafant don Juan mourut en réalité le 6 octobre 1497, et 
non an mois de septembre : • Infaustus ille dies pridie nonamm octo- 
brif >, dit Anghibra, epist. clxxiu, p. 104. 

(S) VuruGB, Lettre à Soderini, dans Bandiri, pp. 8, 6 ; on dans 
Gamovai, pp. 36, S8 : <v Di quattro viaggi che ho fatti in disoo- 
» prire nnove terre, e dua per mando del re dl Castiglia don Fer- 
» lando Vl, per il gran golfe del mare Oceano verso Toccidonte ». *- 
• li re doQ Ferrando di Castiglia avendo a mandare quattro navi a 
» diacoprire noove terre Terso Toccidente, fui eletto per Soa Altena 
» tke io fùssi in essa flotta per aiutare a discoprire ». 

(3) Vabrhacim, Veifuce et son premier voyage^ n"* 8S à 36. 
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Herrera, et même dans un autre document où il n'est 
question ni de Pinzon ni de Solis. 
Vérifions tout cela. 

Anghiera (1) , au X* livre de sa première Décade, 
dans l'épilogue écrit en 1510 pour le comte de TendiUa, 
termine ce morceau par la promesse de poursuivre son 
récit quand il en aura le loisir ; « car il aura à parler 
de la navigation de Colomb en 1502 sur les côtes du 
continent qui est à T ouest de Cuba; ces côtes ont aussi 
été parcourues, dit-on, par Vincent Yanez, un Jean Diâz 
Solis deLebrija, et bien d'autres, dont il n'a pas encore 
les détails ; si Dieu lui prête vie, il pourra examiner 
tout cela quelque jour ; pour le moment, salut » (2). — 
Il faut une bonne volonté bien robuste pour trouver là 
qu' Anghiera ait eu l'idée de parler d'un voyage de 
Pinçon et Solis autre que celui qu'ils avaient fait en ces 
mêmes parages postérieurement à celui de Colomb 
en 1502; d'autant plus que ce même Anghiera, après 
avoir recueilli de la propre bouche de Pinçon le détail 



(1) Varnbagen, Vespuce, n''29 : « Anghiera.... nous apprend qu'on 
» disait que cette tle avait déjà été visitée par d'autres ». i 

(2) ANGHIERA, de relus Oceanicis, Dec. I, lib» x; pp. 119, 120 r 
< Claude igitur decadis perpendicularem epilogum ; animo tamen 
uexplorandi colligendiqae cuncta particulatim, ut mandare literis lila 
» qneam quando per ocium licuerit. Celonus namque idem Almi- 
)> rantus.... percurrit anoo mdii terram quœ occidentem Cubsultimum 
» spectat angulum.... Percurrisse quoque ferunlnr ea littora ocddeo- 
» talia Vincentius Agoez de quo snprà, et Joannes quidam Dias Soli- 
» sius uebrissensis, multique alii ; quoru/n res nondùm lienè didid. 
n Modo vivam, aliquando illa videre licebit. Nunc Vale n . 



(167) 

de ses voyages (1) raconte tout au long, au VU* livre 
de sa deuxième Décade (2) écrite en 151&, ce même 
voyage à l'ouest de Cuba, en expliquant qu'il avait eu 
lieu l'année qui précéda l'expédition de Hojeda et 
Nicuesa (S), ce qui nous fait descendre jusqu'à 1607. 

Gomara (A), après avoir mentionné le voyage de 
Coloml) au golfe de Higueras, ajoute : < Quelques-uns 
disent cependant que trois ans auparavant y étaient 
allés Vincent Yanez Pinzon et Jean Diez de Solis, qui 
furent de très-grands découvreurs » (5) . — A supposer 
que ce dire de quelques-uns eût la moindre valeur, les 
trois ans avant 1502 détermineraient, pour le voyage 
en discussion, une date de 1A99, et non celle de 1&97 
qu'on veut retrouver, 

Oviedo (6) avait puisé sans doute à la même source 

(1) Anghibra, ibidem^ Dec. I, lib. vu, p. 176 : « ..... A ViDcentio 

» Anneiy Davium patroDo, liltorum omniam illoram perito que- 

» cnmque gesta saot intelleii : nallusDamque ad curiam rediit anquàm 
» qui non (taerit delectatus et viva voce et scriptis mihi qascaroque ipsi 
» didicissent patefacere ». 

(2) Idem, ibidem, pp. 181 à 185. 

(3) Idsh, ibidem, p. 181 : « Anno priore a discessu dacum Nicues» 
M et Foged» ». — Le départ de ceux-ci est raconté au commencement 
de la seconde décade, immédiatement après la mention de Pinçon et 
Solii qui termine la première décade. 

(4) Vainhagem, Vespuce, n» 30. 

(6) GoMAiA, Historia de las Indias, cap. lv, dans la collection des 
Bittariadores primitivos, de Barcia, tome II, p. 44 : « Descubrio Gris- 

> téval Colon 370 léguas de costa que ponen de Rio grande de Uigue- 
» m al Nombre de Dios, el ano de 1502; dicen empero algunos que 
» Irei oMos antes Yo avian andado Vicenic Yanez Pinçon y Juan Diez de 

> SoUs» qae fueron grandisimos descubridorcs ». 

(6) Vaehbageh, Vespuce, n» 31 . 



(158) 

un dire analogue, plus prononcé encore • c'est toujours 
du golfe de Higueras qu'il s'agit , de ce parage intef* 
médiaire entre les découvertes de Colomb en deçà et 
les découvertes de Pinçon et Solis au delà: aQuelqùëèi^ 
unâ », dit Oviedo, « l'attribuent au premier amiral 
Christophe Colomb, disant que c'est lui qui l'a déccru- 
rert : il n'en est point ainsi, car ce golfe de Higuerài} 
à été découvert par les pilotes Vincent Yane« Pintcm 
et Jean Diae de Solis et Pierre dé Ledesma, aveé tirtriS 
caravelles, avant que Vincent Yanez découvrit le fleuve 
Maraâonetque Solis découvrit le fleuve de la Plata(l).» 
Comme Oviedo énonce lui-même (2) que Solis décou- 
vrit le fleuve de là Plata pour la première fois en 1518, 
l'antériorité de son voyage au Yucatan n'a point ici une 
signification chronologique bien pressante , et il sem- 
blerait un peu étrange que cette date de 1512 fût mise 
en parallèle avec celle du voyage de Pinçon à l'Amazone, 
s'il s'agissait réellement ici de la première découverte 
des bouches de ce fleuve en 1500 ; et peut-être serait- 

(1) Oviedo, Historia gênerai y natural de las IndiaSy Madrid lS5i 
à 1855, grand m~4^; lib. XXT, cap. xxyiii; tome l\, p. 140 : k ... al- 
» gunos atribnyen al Almirante primero don Cristâval Colon, diciendb 
>y que ël lo descnbriâ. T no es asi : porque el goifo de Higdél*as lo 
» descubrieron los pilotos Yicente Tanez Pinçon é Jofaan Dia^ de SôlM 
é Pedro de Ledesma, con très cara vêlas, an tes qne él Yicente Yafiez 
9 descnbriése el rio Maranon, ni que él Solis descubriese el tio dt la 
» Plata )K 

(2) Idem, ibidem^ lib. XXI, eap. ii; tome II, p. 414 : t( Aqoeéle 
» grande rio de Paramâ, que agora im propria mente llamande la PMta, 
» primero le decian el rio de Solis porque le descubriô el piloto Johao 
» Diaz de Solis...» assi que el descubrimiento fué afio de mill é qtif- 
» Qieatos 7 doce ». 
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on mieux fondé à supposer que le parallélisme doit 
s'expliquer par une expédition ultérieure, dans laquelle 
une reconnaissance aurait été poussée en amont sur le 
fleuve même. 

Quoi qu'il en soit, le voyage de Pinçon avec Solis et 
Ledesma au golfe de Higueras est trop explicitement 
désigné pour n'y pas reconnaître celui-là même qui 
lait l'objet du dixième chef d'enquête dans le procès 
en revendication . par Diègue Colomb, des titres et 
honneurs de son père (1). Les témoignages recueillis 
par le ministère public les 18 et 21 mars 1513, de la 
propre bouche de Ledesma et de Pinçon, ne laissent 
aucun doute sur c^tte identité ; or l'expédition en ques- 
tion est expressément déclarée postérieure au voyage 
de Christophe Colomb sur la côte de Yeragua (2) : on ne 
peut donc fonder aucun argument solide sur l'indication 
d'Oviedo» touchant l'ordre chronologique des deux 
découvertes. 



(1) Navabretb, Viages y Descubrimientos^ tome HI, pp. 558, 559. 

(2) loEM, ibidem. — Il y a intérêt à tenir compte de Tordre dans 
lequel se saccadent les chefs d'enquête : au 2^ chef il s'agit du voyage 
de Colomb à Paria; aui 3* et 4' de celui de Guerre et Nino, déclaré 
putérieur; au 5* chef, do Texpédilion parallèle {en este tiempo) de 
Hojedaavec La Cosa et Vespuce; au 6", du voyage postérieur (despues 
deslo) de Bastides et La Cosa; au 7* chef, du voyage de Pinçon au cap 
SiiolrAngastiD ; au 8^ chef, du voyage de Lepe au même cap, en suivant 
!• côte au sud jusqu'au terme des découvertes ; au 9' chef, de la décou- 
Terte postérieure {despues desto) par Colomb, de la terre de Yeragua; 
ei enfin, au iO^ehef d'enquête, du voyage encore postérieur {despues 
à$tto) fait par Pinçon et Solia au delà de ladite terre de Veragua» 

oacia'M terme des découvertes. 



( 1«0 ) 

Quant à Herrera (1), nous cherchons vainement à 
comprendre quel appui Tott s'est flatté de trouver, en 
faveur du prétendu voyage de 1497, dans quelques in- 
dications empruntées à son texte, même en les isolant 
du milieu qui en détermine la véritable valem*. De fait, 
Thistorien espagnol rappelant les soins personnels que 
le roi Ferdinand le Catholique donnait au progrès des 
découvertes, raconte qu il fit venir de Lisbonne Améric 
Vespuce pour le prendre à son service (nous savons que 
ce fut au commencement de 1505), et s'occupa de 
déterminer avec lui ce qu'il y avait à découvrir; car, 
ajoute ici Herrera, « bien que plusieurs eussent navigué 
» vers le nord, sur les côtes des Baccalaos et du Lal>ra« 
» dor, comme il y avait de ce côté peu d'apparence de 
» richesse, on n'eut point de relation d'eux, non plus 
» que d'autres qui allèrent du côté de Paria, hormis 
» ceux dont nous avons fait mention » (2). Et plus 
loin, rappelant le dernier voyage de Colomb, il raconte 
aussitôt, sous la rubrique marginale de l'année 1506, 
le voyage au Yucatan de Pinçon et Solis (3) ; et après 

(i) Varnhaqen, Vespuce, n» 32. 

(2) Herrera, décad. I, lib. vi, cap. xvj; p. 214 : « Gran cnydado 

i> lenia el Rey Catôlico en embiar a descubrir....» y teqiendo noti- 

» cia que Americo Vespucio florentin.... era gran piloto, le truxo à sa 
» serYîcio de Lisboa ; vino à Sevilla, y se fue tratando con él lo que 
» avia de descubrir, porque aunque mucbos navegaron hâcia el norte 
» costeando los Bacalaos y tierra del Labrador, como mostrava aqoella 
» parte poca riqaeza, no buvo memoria del los, ni aan de otros que 
» faeron por la parle de Paria, salvo los que se han referido ». 

(3) Idem, ibidem^ cap. xTij ; p. 215 : « Sabidoen Castilla lo que avia 
» descubierto de nuevo el Almirante, Juan Diaz de Solis y Vicente Yafiez 
» PinzoQ determinaron de yr â proseguir el camioo quedeiava bechOo. 
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les avoir coDduits au tenue de leur exploration, il ajoute 
avec une parfaite justesse (pie nul n'ayant alors pour- 
suivi cette exploration, on n'en sut pas plus long jus- 
qu'à l'expédition qui, de Cuba, alla plus tard découvrir 
la Nouvelle .Espagne (1) ; ce qui est conforme à l'his- 
toire, soit qu'il fasse allusion à l'entreprise de François 
Hemandez de Côrdoba (2) en 1517, ou à celle de Jean 
de Grijalva (3) en 1518. 

Où trouver, dans tout cela, la moindre hésitation de 
la part de Herrera sur les dates relatives du dernier 
voyage de Colomb en 1502, et du voyage au Yucatan 
de Pinçon et Solis, que l'émulation, comme le dit encore 
l'historien, poussait à tenter de dépasser le teime des 
découvertes de l'Amiral (A). L'indication marginale 
de l'année 1506 est donc en parfait accord avec la suc- 
cession des faits rapportés dans le texte. 

Mais on objecte, à ce propos, que la date de 1506 
est impossible, par la raison qu'en 1506 et 1 507 Pinçon 
était, aussi bien que Vespuce, retenu en Espagne par 
le soin d'autres aimemeuts (5). Avant de vérifier la 

(!) Herreha, ibidem : « Bolvicron al norley descubricroo mucha parle 
» del reyno de Yncalan ; pcro como despues no huvo nadic que prosi- 
» guiese aquel descubrimicDto, no se supo mas hasta que se descubriu 
» todo lo de Nne^a Espaûa, dcsde la isia de Cuba. » 

(2) OviEDO, Historia gênerai y nalural de las Indias, lib. XVII, 
cap. m; tomel, pp. 497, 498. 

(3) OviEDO, ibidem^ capp. vin à xvin; pp. 502 è 537. 

(4^ Hbbrera, ubi suprà, p. 215 : « Yestos descubrîdores principal. 
h mente prctendian descubrir tierra por emulacion del Âlmirante, y 
» paMf adelantc dejo que él avia dcscubierto. » 

(5) VARHnAGEN, Vespuce, n*> 33. 

XVI. SEPTEMBRE ET OCTOBRE. 3. 11 
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valeur réelle de cette objection, au soutien de la thèse 
d'un voyage de Vespuce au Yucatan en 1497, eii com- ^ 
pagnie de Pinçon et Solis , et bien assurés que nous 
sommes déjà que ni Anghiera, ni Gomara, ni Oviedo, 
ni Herrera, ne favorisent une telle supposition, abor- 
dons un dernier document allégué par notre ingénieux 
confrère comme très important en faveur de Vespuce 
et de son premier voyage (1). Cest un morceau fort 
curieux, tiré par M. Ranke des anciennes archives de 
Venise, et qui a pour titre : « Copie d'un fragment de 
)) lettre de Jérôme Vianello écrite à la Seigneurie ( de 
)) Venise) en date de Burgos le 28 décemJbre 1506 » : 
le texte en a été publié par Alexandre de Humboldt (2) 
et i^eproduit par M. de Vamhagen • il vaut bien la peine 

/■ 

(1) Varnhagek, F««pt«î6, îio 34. 

(2) Humboldt, Gèogra'phie àu^owcaau ConimtiMy tomeV, p. 157 : 
« Copia de uno capitolo di lettere di HiroDymo ViancIlo scrilc a la 
» Signoria, data a Burgos a di 23 dezembrc 1506. — El venneqai dé 
» naTilJ de la lodia, de la portioi^e del Re mio sigDor; li quai fiiroDo a 
» discoprir, patron Zuan Biscaino et Almcrigo Fiorentiao; U quai sono 
» passait per ponente e garbino lige 800 dlla de la însula Spagnola, che 
» lié de le fozze de Hercules lige 2000 ; et hanno discopcrta terra ferma 
» chechussi judichano, êiche lige2(T0 dilà de la Spagnola trovorno terra, 
H e per costa scorsono lige T300 ; ne la quai costa trovorno un fiume largo 
» in bocca lige 40, e furono sopra il fiume lige 150 ; nel quai sono moite 
» isolette habitate da Indiani. Vivono gencralmentc de pesci mirabilis* 
» simi, G vano nudi. Dopoi tornorono per la costa di detta terra lige 600, 
)> ODde se scontrornoin una canoa de ludiani che a nostro modo écotne 
» uno copello dcuho pezzo di logno... Lo arolicpiscopo torna a spazar 
» dictod6capctanjcon8naviljcon400hominimolto benforniti d*arme, 
« ariîgltarle, » etc. — Nous lisons sans trop de scrupule fozze {fauces 
HercuUs) au lieu de forze; ù vano nudi au lieu de erano nudi; et cop» 
pello (tonneau, baquet) au lieu de zoppelh (boiteux). 



( ids ) 

que nous le traduisions ici dans ses termes essentiels. 
« Il est arrivé de Tlnde espagnole deux navires ayant 
» pour patrons Jean (de la Cosa) biscayen , et Amène 
» (Vespuce) florentin; lesquels sont allés à Touest-sud- 
» ouest jusqu'à 800 lieues au delà de l'île Espagnole, 
n ce qui fait 2000 lieues à partir des colonnes d'Her- 
» culcy et ils ont découvert une terre ferme, autant 
» qu'ils en peuvent juger, ayant trouvé terre à 200 lieues 
)i de l'Ile Espagnole, et ayant suivi la c6te pendant 
» 600 lieueif. Ils ont trouvé sur cette côte un fleuve 
)) large de iO lieues à son embouchure, qu'ils ont re- 
» monté jusqu'à 150 lieues, et dans lequel il y a beau- 
j) coup de petites îles habitées par des Indiens qui se 
» nourrissent de poisson et vont tout nus. Ils sont ensuite 
n revenus par la côte de cette terre l'espacede 600 lieues, 
» et ont rencontré un canot indien, creusé dans un seul 

D tronc d'arbre L'Archevêque recommence à expé- 

» ^er ces deux mêmes capitaines avec huit navires, 
» 400 hommes bien armés, de l'artillerie » , etc. 

M. de Varnhagen (1) se persuade que tout cela peut 
s'appliquer au premier voyage de Vespuce, et se rap- 
porter à l'année 1407; que le grand fleuve ne peut être 
que le Mississipi, que le terme des 600 lieues de côtes 
aboutit à Terre-Neuve , que les nouveaux préparatifs 
annoncés ont probablement été l'origine des expédi- 

' tiens de Hojeda, Pinçon et Nino en 1499 

Certainement tout est possible dans le champ de la 
fantaisie; mais la critique est plus exigeante/ Nous 
voulons bien croire que notre docte et ingénieux con- 

(i) Varkbagen, Vespuce et son premier voyagei n© 35. 



k 
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frère, qui se montre, en d'autres endroits, scrupuleux 
à ce point que les témoignages juridiques les plus expli- 
cites sont, à ses yeux (1), insuffisants pour démontrer 
la vérité des faits directement attestés par les décou- 
vreurs eux-iiiêmes (par exemple F identité du cap où 
aborda Vincent Pinçon le 26 janvier 1500 avec celui 
qu'on a depuis nommé le cap Saint- Augustin) ; nous 
devons croire que cet esprit rigoureusement circonspect 
dont nous aurons plus loin à signaler la minutieuse 
exactitude (2) , ne s'est pas déterminé à la légère dans 
ses appréciations actuelles ; mais il nous pardonnera 
notre éblouissement au milieu de tant de choses nou- 
velles, et notre hésitation à admettre, sur la simple au- 
torité de sa parole, que ce voyage qui vient de s'e/Tec- 
tuer à une date apparente de 1506, sur deux navires 
commandés par les capitaines Vespuce et Jean de la 
Cosa, ne soit autre que le voyage caractérisé dans la 
lettre à Soderini par la date de 1 497 , le nombre de quatre 
navires, et l'embarquement à titre subalterne de l' ex- 
négociant florentin. 

Il est vrai que la date de 1506, et même celle de 1607, 
ont été déclarées impossibles pour un voyage soit de 
Vespuce soit de Pinçon (3), et il en résulterait que 
l'indication de 1606 dans Herrera pour le voyage de 
Pinçon et Solis auYucatan, aussi bien que dans la lettre 

(1) Varnhagen, Examen de quelques points, etc., n*" 36 à 46. — 
Voir aussi np 80, dernier alinéa. 

(2) Voir ci>après p. 293. 

(3) HuMBOLDT, Géographie du Nouveau Continent, loracV, pp. 158 
à 167. 
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de Vianello pour le voyage de Vespuce et la Cossl à 
800 lieues au delà de Haïti, exigerait une double recti- 
fication. Mais serait-ce là un motif admissible pour 
substituer à cette date contestée la date bien autre- 
ment contestable de 1497? 

Vérifions d'abord cette impossibilité prétendue de 
1606 et 1607. 

Une série de documents iiTécusables nous permet 
de suivre depuis le 5 février jusqu'au 5 juin 1505 pres- 
que tons les mouvements de Vespuce, déjà associé de- 
puis le 17 mai avec Pinçon pour les préparatifs d'une 
expédition de découvertes (Ij. Nous ne les voyons 
reparaître l'un et l'autre qu'au 23 août et au 15 sep- 
tembre 1506, pour donner leur avis sur la même expé- 
dition, qu'ils déclarent ne pouvoir être prête à prendre 
la mer qu'en février suivant (2); après quoi il n'est 

(1) Lettre de Christophe Colomb à son fils Diègue, de Sé ville le 6 îé- 
vricr (dans Navarrete, tome I, p. 351) : n Amerigo Vespuchi, porta- 
il dor desta, el cual va alla llamado sobre cosas de navegacion m. — 
Navabrete, tome III, p. 292 : Real cédula mandando dar à Américo 
Vtspucio i2m%l maravedis por ayuda de Costa, du il avril 1505. — 

' Ibidem, pp. 292, 293 : Real carta de naturaleza à favor de Vespucio, 
da 24 avril 1505. — Ibidem, p. 302 : Cuadernos delà cuenta y razon 
de la Tesoreria : « En 17 de mayo de 1505, por una carta mensagera 
9 a la villa de Palos, à Vicente Yanez Piuzoo, sobre razon de lo que 
9 se habia de consultar é fablar cou Âmérigo é el dicho Vicente Yanez 
» en lo (ocante k la armada que se ha de Tacer por mandado de S. Â. 
9 por los susodicbos », — Ibidem : o Car tas para SS. AA. .. sobre 
» razon de lo platicado é razonado sobre la armada que S. A. quierc 
» mandar facer a Amérigo Florentin é Vicente Yanez Pinzon.... 5 de 
» Janio • . 

(2) Navabbete, tome III, p. 294 : du*â3 août 1500 : cr Hableis d 
» VIcenli Aîies é a Amérigo para que digan si sera ticmpo de partir 
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plus question d'eux jusqu'à la fin de 1507 ou même 
au commencement de 1508, dans un compte où figurent 
à la fois Jean de la Cosa , Vespuce, Pinçon et Solis, 
comme ayant accompagné à la cour, où les deux pre- 
miers étaient mandés officiellement, un envoi de 6000 
ducats d'or provenant des Indes (1) , et sur lesquels 
il fut donné, à Vespuce et à La Cosa respectivement, 
une indemnité de 6000 maravedis (18 1/8 ducats) pour 
les couvrir de leurs frais (2) . 

Voilà bien, ce semble, deux intervalles notables, l'un 
du 5 juin 1506 au 28 août 1506, plus de 14 mois, — 
l'autre du 15 septembre 1606 au 1~ février 1508, plus 
de 16 mois encore, — dans chacun desquels il peut 
s'être passé beaucoup de choses ; et quand on a vu 

u ântes de invierno ». — loBa, tome II, pp. 317 à 319 : du 15 sep- 
tembre 1 506 : Instruccion para Amérigo Vespucci : « No habiendo de 
M partir la dicba armada ântes de hebrero, acordamos que vaya Amé- 
)) rigo à Su Alteza... » 

(1) Navarrete, tome III, p. 114 : Âpunte de reaJes cédulas â Amé- 
rigo Vespucio y Juan de la Cosa, sin expresarse las fechas ; les dates 
antérieures vont jusqu'au 26 novembre 1507. — Idem, ibiiemt p. 304 : 
« Ha de haber el dicho tesorero 2250 mil mrs. que los 8 de hebrero 
» de 1508 anos se enviaron â S. A. cou Juan de la Cosa é Amérigo 
» Vespucbe en 6 mil ducados de oro ». 

(2) Navarrete, tome III, p. 115 : Real cédula mandando pagar d 
Amérigo Vespucio 6 mil mrs. y â Juan de la Cosa igual cantidad por 
ayuda de sus costas en traer de las Indias 6 mil ducados de oro, du 
14 mars 1508. — Voici en outre, ce nous semble, un article qui 
mérite d'être médité et expliqué {ibidem, p. 304} : « Quepag6 â Amé- 
» rigo Vespucbe é Diego Rodriguez de Grageda é Estéban de Santa 

M Gelay, maestres de las naos de S. A., é otras personas, por costa ~ 
» de la hacienda que procedié de la Armada de la Especeria este ano 
» de ocho, 161392^mil mrs. é medio». 
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Vexpédition de Di6giie de Lepe en U00 s'accomplir en 
gix mois (1)» on doit se trouver & Taise pour admettre 
qu'il s'en est pu faire de semblables dans l'un ou Tautre 
des intervalles de li et de 16 mois que nous venons de 
signaler, aoit de la part de Pinçon avec Solis comme 
le dôdarent et Pierre Martyr et Herrera , soit de la 
part de Vespuce avec Jean de la Gosa comme semble- 
rait le constater la lettre de Vianello. 

Cependant, tout n'est point, par cela seul, expliqué: 
le voyage de Vespuce avec Jean de la Gosa n'aura pu 
avoir lieu, dans les conditions dironologiques où il 
nous est possible de l'admettre en ce qui concerne 
Améric, qu'autant que rien ne s'opposera à une solu<- 
tion toute semblable en ce qui concerne La Gosa; dans 
Tétat incomplet de nos lumières à ce sujet, il est bien 
difficile de se former une opinion dégagée de toute 
incertitude. Parmi les expéditions confiées à Jean de la 
Gosa, si celle qu'il termina en 1506 avait commencé 
dès 1504 comme ou le croit communément (2) , c'est 
probablement à celle de ,1507 qu'il faudrait peut -être 
se reporter : il avait alors deux caravelles, la Hueha 
qu'il commandait lui-même, avec Martin de los Reyes 
pour pilote, et la Pinta dont le commandant aurait en 
ce cas été Vespuce, avec Jean Correa pour pilote (3) . 

(i) Dedéceml)rei499(aaplu«tard)àjuia 1500. — Voir ci-après § XI, 
pp. 233 à 237. 

(2) HuHBOLOT, tome IV, p. 228, et tome V, pp. 163 k 166. 

(3) Hdmboldt, tome IV, p. 229, et tomeV, p. 166. — NAViaBBTs, 
tome III, p. 162 : « El haber salido La Gosa eo el mismo ano de 1507 
« para las Indias con dof carabelas : la Huelva de que cra piloto Martin 
» de los Reyei, y la Pinta de que lo era Juan Correa »» 
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Mais alors la date de la letti*ede Vianello serait donc 
en retard d'une année? Bornons-nous à renvoyer à 
YJrt de vérifier les dates pour constater TexisteDce 
d'une manière de compter les années qui permettrait 
de supposer que le 23 décembre 1506 de l'italien Via- 
nello répondrait, sans erreur, au 23 décembre 1607 da 
calendrier vulgaire (1). Et l'on trouvera tout naturel 
qu'au retour de cette expédition, des ordres royaux . 
(dont nous ignorons la date, mais qui sont indiqua 
comme postérieurs dans tous les cas au 26 novembre 
1507) aient appelé à la cour Vespuce et La Cosa, qoi 
s'y acheminèrent le 8 février 1508 avec 6000 ducats 
d'or rapportés des Indes, et reçurent le 24 mars sui- 
vant une gratification ou indemnité pour ce service (2) . 

Nous inclinons beaucoup à préférer aussi , pour le 
voyage de Pinçon et Solis au Yucatan, le millésime de 
1507 implicitement énoncé par Anghiera (3), à celui 

(1 ) Art de vérifier les dates, depttis la naissance de N, S., Paris 1818, 
in~8°; tome I, p. 8 : Divers commencements de Vannée chez les Latins : 
n Plusieurs la commençaient 7 jours plus tôt que nous et donnaient pour - 
» lel*'Jourde l*année le 25 décembre qui est celui delà naissance du Sau- 
» veur. D'autres remontaient jusqu'au 25 mars, jour de sa conception et 
» de son incarnation dans le sein de la Vierge, communément appelé le 
»]our deTAnnonciation : en remontant ainsi ils commençaient Tannée 
M 9 mois et 7 jours avant nous. Il y en avait d'autres qui, commençant 
u aussi au 25 mars pour le V de Tannée, différaient dans leur ma- 
K nière de compter d*un an plein de ceux dont nous venons de parler. » 
— Ces trois modes constituent précisément le style de Milan, le style 
de Florence, et le style de Pise. Le style d'Espagne ouvrait aussi Tannée 
À Noël : voir ibidem, pp. 24, 25. 

(2) Voir ci-dessus, p. 166, les notes 1 et 2. 

(3) Voir ci-dessus, p. 157, note 3. —M. de la Roquette, dans son 
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de 1506 qui résulte simplement de la rubrique margi- 
nale sous laquelle est compris le récit de Herrera. On 
a pu remarquer en effet que l'aimement qui se prépa- 
rait en 1606 au compte du gouvernement espagnol, 
était annoncé ne devoir être prêt que pour février 1507, 
et c'est dès lors une probabilité que la suite naturelle 
de cet armement fut le double voyage des capitaines 
qui avaient été consultés sur les dispositions à prendre 
pqur cet objet, Pinçon d'un côté, Vespuce de l'autre. 
Nous aurons l'avantage de rentrer ainsi dans la sérîe 
des mois et dés quantièmes dont M. çle Yamhagen a 
été si frappé, et de retrouver comme lui, sur la route 
de nos explorateurs , cette fin d'ai^nl inscrite sur les 
cartes du temps pour désigner un cap découvert ce 
jour là (1). 

V. 

Jetons à notre toiu* un coup d'oeil sur ces cartes, 
qui paraissent avoir en effet, en cette partie, une con- 
nexion intime avec notre sujet. Bien qu'à vrai dire elles 
n'eussent pas été tout à fait étrangères à nos études, 
nous remercions notre confrère d'avoir appelé notre 
attention sur la signification qu'elles doivent inévita- 
blement avoir dans la question actuelle. 

M. de Vamhagen (2) en a employé trois au soutien 
de sa thèse : examinons-les aussi toutes les trois pour 

édition annotée de VHistoire de V Amérique de Roberstor (Hy. ni; 
tom. I, p. 1 64) désigne expressément dans une note cette date de 1 .n07. 

(1) Vabnhagen, Vespuce et son premier voyage j n<* 22, à la note. 

(2) Varhbagem, Vespuce, n»* 20, 21, 22. 
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vérifier si elles disent ou permettent de dire rien de 
favorable au fameux voyage que notice ingénieux con« 
frère a si habilement conduit du golfe de Honduras au 
déti^oit de BeUe-Ile, en y comprenant une excursion de 
150 lieues sur le Mississipi, le tout accompli dans cette 
merveilleuse campagne de 1A97 où Vespuce aurait eu 
pour compagnons La Gosa, Solis, et Pinçon! Certes le 
voyage est magnifique par l'étendue immense des dè^ 
couvertes ; mais aussi quels hommes que ceux à qui il 
est donné de T accomplir : les nautoniers audacieux 
Pinçon et Solis en serpnt les guides hardis, le cosmo- 
graphe Améric Vespuce est avec eux pour en écrire la 
relation, et Thabile pilote Jean de la Gosa pour en 
dresser la cartel... 

Oh ! recourons bien vite à cette carte précieuse, si le 
temps ne Ta pas dévorée. Par un rare bonheur, il existe 
encore une grande mappemonde signée de Jean de la 
Gosa et datée du mois d'octobre 1500, au Port-Sainte- 
Marie (1) ; les explorations même de cette année 1500 

(1) Oq en trouve le fac-similé complet daas les Monwnents de la 
Géographie^ de M. Johard; la portion transallantiqae en a été donnée 
par M. de Humboldt en 1837 pour accompagner son Eœamen critique 
de Vhistoiredela Géographie du Nouveau Continent ^ puis en 1853 avtc 
son mémoire Ueber die altesten Karten des Neuen Continent, — Cette 
carte est citée entre les plus importantes par Anghiera, Dec.U. lib. x, 
p. 200 : « Ex omnibus eommendaliores servant quas (navigatorias 
}) nempè membranas) Joannes ille de la Cossa, Fogedœ cornes.... edi- 
» derat, et gubernator alius navium nomine Andréas Morales ». — 
Bartolozzi {Hicerche istorioo criliche^ p. 50), traduisant ce passage 
d'Anghiera, a singulièrement transformé notre cartographe, Fogedœ 
cornes, compagnon de Hojeda, en conte di Fogedo ! 
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y sont marquées, et le cap où Pinçon vint atterrir le 
26 janvier 1500, y est indiqué avec une légende qui 
rappelle son nom de Vincent Yanez et la date de 
M. IIU^XGIX, -«Gardons-nous de prendre ce millé- 
sime pour une erreur, ce serait oublier que dans un 
comput alors très usuel Tannée ne commençait qu'au 
25 mars, — Voilà donc sous nos yeux une carte parfaite- 
ment au comrant des découvertes faites jusqu'à sa date ; 
si donc Vespuce a fait en 1&97 le voyage qu'on lui 
attribue, surtout en la compagnie de notre cartographe, 
tous les résultats de ce mémorable voyage y doivent 

être consignés 

M. de Vamhagen (1) nous y fait remarquer d'abord 
Cuba, que Colomb en 1A9A n'avait pas longée jusqu'au 
bout, et qui cependant est représentée ici comme une 
lie parfaite; mais il faut bien reconnaître que l'extré- 
mité occidentale est contournée de manière à nous 
faire douter que le cartographe en ait eu quelque no- 
tion certaine, d'autant plus que la dernière indication 
précise qui y soit inscrite est justement le nom d'Evan- 
gelista (2) , imposé par Colomb au terme de son explo- 
ration ; après quoi cette longue terre est brusquement 
terminée par une coupure qui lui enlève une trentaine 
de lieues dans sa partie ouest : d'où il faut conclure 
simplement que, sans connaître les contours réels de 
cette grande île, La Cosa suivait en ceci le témoignage 
du guide indien que Colomb avait pris sur les lieux le 



(1) Yabnbagin, Vespuce^ n» 20. 

(S) FerD« Ck)LOHBo, cap. lvii, p. 230 : n Si accostd air Efange- 
» lifta.... » etc. — C'est l'tle de Pinos actuelle. 
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10 juin i 494 , lequel rtisse aWjémmitaglio per cosa 
certa cheCuba era isola (1) ; tandis que l'Amiral, sous 
l'empire de ses illusions géographiques, persistait à y 
voir une péninsule du continent d'Asie. Aussi ne faut- 
il point s'étonner de voir Anghiera écrire en 1501 que 
« les explorateurs récents de Paria (nous savons que La 
Cosa était du nombre) admettent bien que cette der- 
nière terre fait partie du continent de l'Inde asiatique, 
mais nullement Cuba comme le suppose l'Amiral, et 
Ton va même jusqu'à prétendre avoir fait le tour de 
celle-ci : est-ce bien la vérité, ou seulement une énon- 
ciation hasardée par esprit de contradiction à l'égard 
de ce grand homme, le temps en déciderai (2). 

L'insularité de Cuba, affirmée dès 1494, n'est donc 
point, sur la carte de 1500, un argument bien con- 
cluant en faveur du fameux voyage de 1497. Mais ce 
n'est qu'un détail, et sans doute la carte de La Cosa 
nous fournira d'autres preuves dont l'ensemble lèvera 
toutes nos incertitudes? Oui : cette carte monumentale 

ne permet nulle hésitation pour la négative ab- 

solue.*De la pointe du Yucatan voisine de Cuba dans 



(1) Fera. Colombo, cap. lvi, pp. 228, 229. 

(2) Anghiera, Dec.I, lib. vi; p. 78 : « Hanc (terram seilicet Pari») 
» qai postmodam accuratiùs utilitatis causa iovestigarunt,' contiaen- 
» tem esse Indicum volant, dod autem Gabam uti Prsfectus : iieqoe 
» enim desant qui se circuisse Cubain audeant dicerc. An bœc Uà 
» sint, an invidia tanti inventi occasioucs quœrautin hune virum non 
n dijudico : tempus loquetur in quo verus judex invigilat. Sed quôd 
i> Paria sit vel non sit conlinens Prsfectus non cpnlcndit : contineu- 
I) tem esse arbitratur ». — Prœfeclus c'est l'Amiral, c'est Christophe 
Colomb. 
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l'ouest, de la pointe de la Floride plus voisine encore 
au nord, pas la moindre trace ; mais dans le nord, à 
partir d'un cap qui semble répondre au cap Cod de nos 
jours, et sur lequel flotte un pavillon caractéristique, 
une l^çnde iion moins significative {mar descubietia 
por Yngleges) nous apprend que cette mer appartient 
à d'autres découvreurs ; plusiem-s pavillons semblables 
jalonnent la côte, et les indications y deviennent plus 
précises et plus nombreuses à mesure qu'on la remonte, 
jusqu'à ce qu'on atteigne le dernier pavillon, planté au 
cap iC Angleterre. Ce sont donc les résultats de l'explo- 
ration anglsûse de Cabot que La Cosa a consignés dans 
sa propre carte. Et l'on voulait nous faire croire que 
lui-même venait de naviguer, de séjomner, de com- 
battre en ces parages!.... Non certes; s'il est une 
preuve concluante contre le voyage prétendu de La 
Cosa et Vespuce en 1497, c'est bien la carte de La Cosa 
de 1600. 

Voyons les autres. 

Notre docte confrère (1) cite en second lieu «la célèbre 

» carte Universalior co^niti orbis Tabula , publiée par 

» Ruysch en 1507, et qui accompagne aussi le Ptolémée 
» de Rome de 1508. » — Il nous faut d'abord bien re- 
connaître la date de cette carte, qu'il nous est arrivé à 
nous-même (2) ainsi qu'à M. de Varnhagen de sup- 
poser publiée en 1507. On avait soupçonné que l'alle- 
mand Jean Ruysch (3) était l'auteur anonyme de six 

(1) Varnhagen, Vespuce y n" 21. 

(2) Considérations géographiques sur V Histoire du Brésil^ p. 174. 

(3) Walckeraer {Vie de plusieurs personnages célèbres^ Laon 1830, 
iii-8*; lomc 1, p. 339, article Bucking reproduit de la Biographie uni- 
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cartes modernes qui furent jointes âux 27 cartes an- 
ciennes de Ptolémée (gravées depuis trente ans par 
Arnold Bucking) dans la belle édition donnée par le 
moine célestin Marc de Bènévent et Jean Cotta de Vé- 
rone, aux frais d'Evangéliste Tossino de Breâcia, et 
dont r impression fut terminée à Rome le 8 septembre 
4507. Cette édition parait avoir en effet vu le jour (1) 
en 1507 ; mais les six cartes modemes^î s'y trouvaient 
annexées (Lîvonîe , Espagne , France , Aliemagne » 
Italie, Judée) ne comprenaient point VUniuerMlior 
cogniti orbis Tabula ex recentibus confecta observa'- 

tionibtis, reconnue de notre^temps comme un document 
des plus intéressants pour T histoire des découvertes, 
depuis qu'elle a été signalée à ce titre par Walckenaer 
et par Humboldt (2) . Ce fut seulement dans le cours de 



'oersélleiom^ VI, pp. 207, 208) constate que la grande carte de Raysch 
c( ressemble pour la gravure aux six autres publiées pour la première 
» fois en 1507, ce qui fait présumer que Ruysch est aussi Tauteur de 
» ces dernières ; mais son nom ne se trouve que sur le frontispice de 
»réditionde 1508. :> 

(1) Baidel, Commentalio cvitico lileraHa de Claudii Plolemm ùeo* 
^raphia^ Nuremberg 1737, in-4°; pp. m, 53 : « Collatio binorom 
f diverso anno insignitorum exemplarium Vienne a perillustri Dn. 
» Ebnero instituta me docuit. în prioris enim cditionis anno 1507 
» excusée frontispicio nec annus exprimitur nec figurœ istœ exhibentur 
» quœ in posterions editionis de anno 1 508 titulo conspiciuntur. 
M Deindë in posterioris titulo Novœ et Universalioris tabulœ cogniti orbis 
M a Jobanne Ruyscb inventae fît mentio, quae unà cum sex aliis tabulis 
» libro sit inserta; in prioris verô titulo eœ non recensentur », 

(2) La partie occidentale en a été reproduite par Homboldt, en 1837 
dans sa Géogrojphie du nouveau continent, et en 1853 dans ses Aelteste 
Karten, en même temps que la carte de La Cosa. — Walckenaer en 
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Tannée 1508 qu'elle fut ajoutée au Ptolémée de Marc 
de Bénévent et Jean Cotta, et il fut fait tout exprès à 
cette occasion, pour ce même volume, un nouveau 
frontispice contenant une mention formelle de la « Nova 
» et universalior cogniti orbîs tabula a Johanne Ruysch 
» Germano elaborata w , et portant la date « Anno vir- 
» ginei partûs MDVIII. Rome» , au dos duquel est une 
dédicace datée elle-même des ides [13] d'août 1508 ; de 
plus, il fut ajouté un appendice de 14 feuillets con- 
sacré à une Orbis nova Descriptto de Marc de Béné- 
vent (1) ,. qui se réfère en plusieurs endroits à la carte 
de Ruysch. 

• Sur cette carte est figurée, directement à l'ouest de 
file Espagnole, une pointe de terre qu'au premier as- 
pect on pourrait prendre pour Textrémité de Cuba ; et 



âTait fait remarciaer Tint^rêt spécial dès 181 2 dans son article Buckimo 
de la Biographie wnivenelle* — Cette carte de rallemand Jean Ruysch, 
Juan Roxo aleman, est déjà invoquée comme autorité dans le parère 
des pilotes espagnols, du 31 mai 1524, imprimé dans Navarrete, 
tome IV, p. 354. 

(1) Raiosl {uMtupràj p. h4, $ 4) conjecture seulement, diaprés les 
dédicaces, que ire morceau est rœuvre de Blarc de Bénévent ; dans 
Teiemplaire de la Bibliothèque impériale de Paris il est expressément 
intitulé : Marci Befievenlani monachi cœlestinœ congregationis mathe^ 
matici OrUs nova descriptio, — On lit dans la dédicace à Mariano 
Alterio : «t Postquam Ëvangelista Tosinus librarius auno superiori 
» Geographiam Cl. Ptolemaei Tormis cxcussit...... cùm multa vir solli- 

» dtus audiret de novis Lusitanorum navigatiooibus, semperque dili- 

B genter perquisivit quo una fierct uoiversalis muodi tabula quœ 

» dum sollicité perquirebat factus est desiderii compos : beneficio enim 
» Joannis Ruiischi Germani viri geographi impressa est vel Universalis 
» Orbis tabula, » etc. 
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comme Ton sait que dans son voyage de 149à, Colomb, 
parti le 29 avril du cap Saint-Nicolas de File Espa- 
gnole, longeait le lendemain la pointe orientale de 
Cuba (1) et atteignait le 1*' mai la baie de Guanta- 
namo, on serait bien tenté de croire que la dénomination 
de Cap de la fin d'avril qui se trouve inscrite à T angle de 
cette terre le plus voisin de l'île Espagnole, désigne en 
effet le cap oriental de Tile de Cuba, celui qu'on ap- 
pelle cap Maisy. 

Il n'en est rien cependant, et M. de Vamhagen fait 
observer avec raison que l'île de Cuba a élé oubliée 
sur la carte de Ruysch (2) . Le Cap de fin d'avril n'est 
autre, suivant notre confrère, que la pointe de la Flo- 
ride!.... Mais avant d'aller si loin, il relève soigneuse- 
ment un cap de Saint-Marc à l'extrémité méridionale 
de la nouvelle terre , et il fait un rapprochement in- 
génieux de ce nom de Saint-Marc avec le quantième 
du 18 juin , qui est précisément à un intervalle de 
37 jours (c'est le compte même de Vespuce pour sa tra- 
versée) du 10 mai précédent, date initiale du voyage : 
le martyrologe compte en effet, parmi les saints fêtés 
le 18 juin, les deux frères Marc et Marcellin, marty- 
risés à Rome au m* siècle de notre ère , et comme 
Vespuce avait son oncle, George Antoine, religieux 
dominicain au couvent de Saint-Marc évangéliste à 
Florence, il aura sans doute imposé ce nom, qui de- 



(1) Fcrn. CoLOHBO, cap. Liir, p. 218 : « Quindi il martedi a 29 del 
» me^c (cioè di Aprile) con baoa tempo giunse al porto di S. Nicolô, e 
» da quesla luogo traversé alP isola di Cuba. » 

(2) Varnhagen, Vespwe^ n** 2!, note 1. 
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vaut lui être cher (1), au cap où il vint atterrir, l'un 
de çeiLX de la côte de Honduras dans T hypothèse de 
Bartolozzi (2) et de M. de Varnhagen. Une autre coïn- 
cidence paraît à notre confière uiériter peut-être aussi 
d'être remarquée : on sait que Pinçon et Solis , dans 
leur voyage au Yucatan, donnèrent le nom de gi-ande 
baye de la Nativité au golfe même de Honduras ; or 
le 24 juin est justement , sur le calendrier, le jour de 
la nativité de saint Jean -Baptiste (3). 

Quelque curieux que soient ces rapprochements, il 
faut bien se résoudre à reconnaître qu'un témoignage 
exprès, recueilli par Anghiera de la bouche de Pinçon , 
déclare que la grande baye de la Nativité (4) , c'est-à- 
dire le golfe de Honduras dans son ensemble, déjà tra- 
versé, au sui-plus, par Christophe Colomb , avait été 
ainsi dénommé en l'honneur du Christ, ce qui nous 
renvoie à la date du 25 décembre ; et le cap de Saint- 
Marc de ]a carte de Ruysch nous semble avoir eu pré- 
férablement pour patron, entre tous les homonymes du 
martyrologe, l'évangéliste saint Marc, h qui l'Église a 
consacré le 25 avril, quantième bien voisin de cette fin 
d'avril sur laquelle notre attention a été si fort éveillée, 

(1) Vabhhagen, Vespuce, n^ 21, note 2. 

(2) Bicercheislorico critiche circaalle scoperte éCAmerigo Vespucci^ 
cap. XII, p. 69. 

(3) M. de Varnhagen ajoute en note : « On en voit la conârmation 
» dans le C. Doffin )ie Abril » ; nous avouons humblement que notre 
esprit ne parvient pas à saisir la portée de cette remarque. 

(4) Anghieba, Dec. II, lib. vni^ p. 184 : « Sinumeum ab Almiranto 
» Golono primo repertum, vocant Baiam Navitatis, quià Natalis Christi 
» die faerit eum ingressus, prstereundo tamen, non perlustrando ». 

XVI. SEPTEMBRE ET OCTOBRE. &. 12 
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En définitive, ces indications de Cap de Saint* Marc 
et de Cap de fin d'Avril ne nous paraissent impliquer 
aucune conclusion en faveur du merveilleux voyage de 
1497; et il nous semble, sauf meilleur avis, que la carte 
de Ruysch, dont il est avéré pour nous que la publi- 
cation n'a pas devancé (l)'rannée J508, offre proba- 
blement en cette partie les renseignements qui avaient 
pu parvenir jusqu'à Rome sur la découverte du Yuca- 
tan par Solis et Pinçon en i 507. Marc de Bénévent, 
dans son texte explicatif, après quelques mots sur l'île 
Espagnole, énonce en effet que les marins de Cadix 
ont nouvellement découvert, sous le tropique du Cancer, 
une autre île, dont la partie reconnue est d'une étendue . 
considérable (2). 

Notre docte confrère (3) signale en troisième lieu 
« la célèbre carte duPtolémée de Strasbourg de 1513» 
qu'il croit <( d'origine portugaise aussi bien que la map- 
» pemonde de Ruysch » , et sur laquelle il se persuade 
qu'on voit « la partie septentrionale du golfe [du Mexique] 
» et surtout la Floride, parfaitement figurées » . 



(i ) Dans cette carte même, sur la Taprobane' insula, se trouve 
iDscrite cette mention : « Ad banc Lusitani nautœ navigarunt anno 
» salutis MDVii. » 

(2) Marci Beneventani Orhis nova descriptiOy cap. x : « Habetitem 

n Oceanus insulam quamdam quam hodiè Spagnolam vocant Est 

» alla insula noviter a Gaditauis inventa, nondum tamen tota. Mir» 

» tamen magnitudinis est ea portio qnse innotiiit sub tropicum 

» Cancri ... Palet igitur b<ec nota hujus insulœ pars in longum gradus 
» circitcr 18, in latum 16 et sexta pars unius. » 

m 

(3) Vabnhagen, Vespuce, n° 22. ^ 
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Il y a beaucoup à dire là-dessus. 

Rappelons d'abord que cette nouvelle carte fait partie, 
avec dix-neuf autres, d'un supplément moderne ajouté 
aux vingt-sept cartes anciennes de Plolémée dans la 
splendide édition achevée d'imprimer à Strasbourg le 
12 mars 1513 par Jean Schott, aux frais de Jacques 
Aeszler çt Georges Uebelin, d'après une version latine 
nouvelle entreprise dès 1508 sous les auspices du duc 
René de Lorraine, par Mathias Ringuiann aidé de Martin 
WaltzemuUer, sur un manuscrit grec fo. rni par le comte 
Jean-François Pic de laMirandole (1). Les \ingt cartes 
modernes étaient l'œuvre propre de W altzemuller ; elles 
furent ultérieurement, après la mort de l'auteur, ré- 
duites à une échelle amoindrie d'un cinquième, et parfois 
altérées, pour orner, avec addition de trois autres cartes 
modernes, l'édition donnée pareillement à Strasbourg 
le 12 mars d522 par Jean Gruninger : c'est là seule- 
ment que l'auteur des grandes cartes de 1513 est ex- 
pressément nommé (2) . 

■ 

(1) Raidel (ubi suprà, Cap. vu, § 6. pp. 55 à 57) a exactement 
décrit ce magniGque volume, duot le Tormat dépasse celui de toutes 
les autres éditions de IHoIémée. — Voir aussi Humbolot, Géographie 
du Nouve€M Coniinenl, tome IV, pp 108 à 111. — Uue lettre de Pic 
de la Mirandole, du 4 des calendes de Septembre [29 août] 1 508, et 
une autre deLilio GregorioGiraldi du 1 des calendes du même mois 
[23 août] fiient ia date réelle de la préparation de cette édition, date 
rappelée d'ailleurs ainsi dans la dédicace : « Nobilc liocopusinceptum, 
» licet quorundani desidia fermé sopitum, a sexennali sopore per nos 
» tandem excitatum est ». 

(2) Raidel, uti 6Wprà, § 8, pp. 58, 59. — Himbolot, uli svprà, 
tome IV, pp. 116 à 120. — Un avertissement spécial de Laurent Fries, 
mis eu tête des cartes, dit expressément : « Et ne nobis dccor ulterius 
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La réduction de 1522 servit encore pour les éditions 
de Ptolémée données successivement par Bilibald 
Pirckeymherr en 1525 à Strasbourg, et par Michel 
Servet d* abord en 1535 à Lyon, puis en 1541 à Vienne 
en Dauphiné : la dernière carte, réduite de la première 
de WaltzemiiUer, se distingue par le nom d'Amérique 
qui y a été inséré, et par les initiales de Laurent Fries 
de Colmar, inscrites avec la date de 1522 à la suite du 
titre,. allongé en cette forme : «Orbis typus universaljis 
)) juxta hydrographonim traditionem exactissime de- 
» picta. 1522. L. F. » — Le titre deWaltzemuller s'arrê- 
tait après le mot traditionem. 

Dans une préface spéciale, T éditeur de 1 513 explique, 

en tète de son supplément, que la « charta marina 

» per admiralem quondam Serenissimi Portugaliae régis 
» Ferdinandi cœteros denique lustratores verissimis 
» peregrinatîonibûs lustrata » , avait été libéralement 
remise à la gravure, avec certaines autres, par le duc 
de Lorraine, avant sa mort, arrivée en 1508; et nous 
pensons avec Humboldt (1) que la Tabula terre nove^ 
qui suit immédiatement la première, est comprise avec 
elle dans cet acte de libéralité. Or, comme il s* agit 
évidemment ici du roi Ferdinand le Catholique, qui ne 
l'égnait nullement en Portugal mais bien ^n Castille, 
que le titre d'Amiral du roi Ferdinand est tout spécia- 
lement applicable à C4hristophe Colomb, et qu'enfin le 



» clationem inferrc videatur, bas tabulas è novo a MartiQO nacomylo 
» piè defuDcto coustructas et in niinorcm quam priùs unquatn fuére 
)) formam redactas esse aotificamus )>• 
, (I) Humboldt, ubi suprà, tome IV, p. 109, à la note. 
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• 

nom même de Colomb est expressément inscrit sur la 
Tabula terre nove (1) , il faut bien reconnaître que 
l'origine portugaise de ces cartes n'est point chose fort 
assurée. 

C'est précisément sur cette Tabula terre nove^ publiée 
en 1513 mais exécutée par Waltzemûller d'après un 
deâsîn original de 1508, contemporain par conséquent 
de la mappemonde de Ruysch, que M. de Vamhagen 
cherche un nouvel étai à son explication du problé- 
matique voyage de Vespuce. Nous nous empressons de 
reconnaîti'e avec lui que la terre qui.y est figurée dans 
l'ouest du méridien de Cuba est bien la même que celle 
qu'avait dessinée Ruysch immédiat^^ment à l'ouest de 
l*île Espagnole : ce sont évidemment, de part et d'autre, 
des renseignements découlant d'une même source, dont 
les dérivations s'épandaient à la fois à Rome et en Lor- 
raine , et gagnèrent mêaie l'Allemagne, ainsi que le 
démontre le globe de Jean Schôner (2) terminé le 
27 septembre 1520 à Bamberg, et sur lequel figurent 
les mêmes indications, avec des différences qui ne per- 
mettent pas de les considérer comme copiées de Ruysch 
ou de Waltzemûller (3) . Schoner, aussi bien que Ruysch, 
sépare en deux grandes îles les côtes découvertes de la 
terre nouvelle. Mieux renseigné, ou plus hardi, Waltze- 

(1) (« Hsc terra ciim adjaccntibus îasulis inventa est per Columbum 
» Jaoïienscm ei mandato régis Castells ». 

(2) rbémisphèrc nouveau de co globe se trouve reproduit à la suite 
de celui de Behaim dans sa belle publication de Ghillant, Geschichte 
des Seefahrers RiUer Martin Behaim, 

(3) Sur le globe de Schœner, p.ir exemple, figure un rio de Don Diego 
qui ne se trouve sur Tune ni sur Tautrc des deux caries. 
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mûller réunit en un seul continent la terre méridionale 
reconnue jusqu'au golfe de Venezuela, avec la terre voi- 
sine de Cuba où M. de Varnhagen voudrait retrouver 
la Floride, mais où nous ne saurions voir, avec Alexandre 
de Humboldt (l), que la presqu'île de Yucatan. 

Le cap de Saint-Marc n'y est plus désigné, et la no- 
menclature diffère; cependant on retrouve, à la pointe 
principale, le cap de fin d'.^çril ; au bout de la côte 
en deçà, le la go de loio devenu lacco dell. odm ; et au 
bout de la côte au delà, le cap Elecontii devenu -cap 
delitontir; on y voit en outre, un peu plus loin de ce côté, 
un cap de! niar Usiano^ qui nous rappelle l'inscription 
de Mar Ocennus placée dans la carte de La Cosa im- 
médiatement au nord de Cuba. Notre confrère pense 
que le nom Aq Rio de /os Garldctos^ inscrit à quelque 
distance au delà du cap principal, doit se lire Rio de 
Lagartos (Rivière aux Caïmans), et nous acceptons 
d'autant plus volontiers cette leçon que c'est bien ainsi 
que nos cartes modernes appellent le fleuve du Yuca- 
tan qui se trouve à l'égard du cap Catoche dans une 
position relative analogue; la carte de Ribero de 1529 
l'écrit encore Rio de la Gratos. — Le nom de Rio de las 
Alniadïas^ qui est au voisinage , pourrait être signalé 
comme un souvenir des nombreux canots indigènes 
contre lesquels l'expédition de Pinçon et Solis eut à faire 
usage de son artillerie ('2). Peut-être même encore le 
mot de Comello est-il une altération sous laquelle se 



(1) Géographie du Nouveau Continent j tome II, p. 6. 

(2) Anghiera, Dec. II, lib. vu, p. 182. 
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laisserait deviner le nom actuel de Conil entre le cap 
Catoche et le Rio de Lagartos. 

Mais pour découvrir dans la Tabula terre noife del513, 
non une preuve , pas même le moindre adminicule de 
preuve, disons mieux, pas le plus fugitif indice, la plus 
vague lueur d'un voyage autour de la Floride en 1497, 
il faut être doué d'une richesse d'imagination devant 
laquelle est réduite à se récuser notre faible intelligence. 



VI. 



Parmi toutes les preuves d'une grande force (1) invo- 
quées par notre confrère au soutien de sa thèse, nous 
venons de passer en revue les principales, et nous 
avons vérifié que pas une ne résiste à l'examen. Ses 
autres arguments, simples inductions fort aventurées, 
ont à peine besoin d'être rappelés. 

Colomb en 1502 dirigeant son exploration au-dessous 
de 16° N. parce que Vespuce aurait dès 1497 remonté 
le littoral à partir de cette latitude (2) , ce peut être une 
vue très ingénieuse pour la coordination conjecturale 
de faits qui seraient déjà admis dans la série des vérités 
historiques; mais en quoi cela peut-il démontrer l'exis- 
tence d'un fait contesté? 

La disproportion prétendue des récompenses accor- 
dées à Vespuce avec l'exiguïté des services qu'il aurait 
rendus à l'Espagne s'il n'avait fait pour elle que le 



(1) Varnhagrn, VespvLcey n* 15. 

(2) Ibbh, ibidemy dM9. 
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voyage de 1499 avec Hojeda (1), c'est encore une de 
ces appréciations arbitraires auxquelles il est facile 
d'opposer la considération très grave que Vespuce, 
rentrant au service de l'Espagne avec le secret^ comme 
on disait alors, des navigations des Portugais, était un 
homme utile à s'attacher, d'une habileté d'ailleurs très 
digne de considération pour le temps, et qu'en dernière 
analyse il ne lui fut attribué qu'une rémunération con- 
venable des emplois effectifs auxquels il fut successive- 
ment appelé : le traitement annuel auquel il finit par 
atteindre ne dépassait guère 3600 francs de notre mon- 
naie, avec moitié en sus à titre d'indemnité. 

Le seul argument de quelque poids, en faveur de la 
date de 1497 adoptée par M. de VarnhageUj ce pouvait 
être la déclaration que fait Vespuce lui-ùiême dans sa 
lettre à Soderini, de sa venue en Espagne pour s'y livrer 
au commerce, et de sa renonciation aux affaires au bout 
de quatre années (2). On sait qu'il était encore à Flo- 
rence (3) le 9 mars 1492 ; mais on a la preuve aussi 

-^ • 

(1) Idem, ibidem, n° 18, 

(2) Idem, ibidem^ n» 17. — Lellre à Soderini (dans Bai]DINI, p. 5; 
ou dans Canovai, pp. 27, 28) : « 11 motivo dclla venuta mia in qaeslo 
)) regno di Spagna fù per trattare mercatanzie, e come seguissi in 

' » questo proposito circa di qaattro anni, délibérai lasciarmi délia 

» raercanzia. m 

(3) Bartolozzi, RicerchCf p. 93 : « Tredici lettere scritte ad Ame^ 
» rigo Vespucci in Firenze si conservano nei nostri arcliivi, che pro- 

» vano che Aiuerigo restô in questa capitale fiuo air anno 1492 

» L'ultima délie sopra citate lettere che io ô ritrovate, data del 
» 9 marzo 1491, prova come dissi che egli era in Firenze nel 1492, 
« perché è notissimo che in quel tempo si cominciava Tanno dcl di 
)) 25 tnarzo, giorno dcll' Incarnazione. » 



( 185 ) 

qu*a était à Cadix (1) avec son compatriote Donat Nic- 
colini le 30 janvier 1493; et dès lors les quatre années 
sembleraient devoir se compter au moins à partir de la 
fin de 1492, en sorte qu'elles se trouveraient accom- 
plies dès 1496. Cependant, il ne serait pas impossible 
qu'envoyé alors en Espagne pour le soin des affaires 
de la maison de Médicis, il fût revenu bientôt après à 
Florence , éventualité formellement énoncée (2) dans 
la lettre même du 30 janvier 1493 ; et comme on ne 
le voit reparaître qu'en l'année 1495 à titre d'agent de 
la maison Berardi à Séville (3) , et qu'en définitive c'est 
seulement en décembre 1495, à la mort de Juanoto 
Berpdi, qu'il prend à son compte la suite des affaires 
de cette maison, on peut à bon droit, ce nous semble, 
supposer que là est la véritable date de son entrée effec- 
tive "dans la carrière commerciale, et dans cette hypo- 
thèse, qui laisse d'ailleurs entièrement sauve sa bonne 
foi, les quatre années ne seront accomplies qu'en 1499, 
ce qui viendrait se concilier à souhait avec la date in- 
contestée du voyage en compagnie de Hojeda. Il n'y a 
donc point, dans renonciation pure et simple de ce 
terme de quatre années, de suffisantes prémisses pour 
ime conclusion inévitable en faveur de la date de 1497: 
et dans le cas contraire, il subsisterait dans toute sa 
force, contre l'autorité d'une telle conclusion, l'objec- 

(1) Bandini, pp. xxxv, xxxvj; lettre de Vespuce et Nicolini ; « Di 
9 Geonaio siamo a di 30, 1492 » : Cette date du style florentio 
répond au 30 janvier 1493 de notre calendrier. 

(2) Ibidem^ p. xxxv : « L'uni di noi dua, cioè o Donalo o Araerigo 
> frà bricve tempo potrcbbe esserc chc passeranno a Fircnz';5 », 

(3) Navarrete, Viagcs y Descubrimientos, tome III, p. 317. 
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tion de Las Casas et de Herrera d'un côté, de Napione 
et de Humboldt de Tautre, que par une fraude volon- 
taire ou par d'accidentelles erreurs les chiffres sont 
déplorablement faussés dans la lettre à Soderini. 

Si nous avons été le fidèle interprète de la vérité à 
la manifestation de laquelle est vouée notre étude, il 
ne peut rester un doute , dans aucun esprit impartiali 
sur ce premier point : que la date de 1497 attribuée 
par Terreur du hasard ou de la volonté au premier 
voyage espagnol où fut admis Vespuce , cette date qui 
eût fait d'Améric le précurseur de Colomb sur le Nou- 
veau Continent, n* est appuyée d'aucune preuve réelle, 
d'aucun argument solide ;^ qu'elle est, au contraire, 
' repoussée, non-seulement par le commun consentenrent 
des historiens, mais par une impossibilité ^inon encore 
authentiquement établie, bien voisine cependant, nous 
en avons la ferme confiance, d'une prochaine et com- 
plète démonstration. 

ARTICLE SECOND. 
Examen du théâtre d'exploration. 

VII. 

Après avoir écarté les inductions chronologiques 
opposées par M. deVarnhagen au rapprochement adujs 
par les historiens et les critiques les plus considérables, 
du premier voyage de Vespuce avec le piemier voyage 
de Hojeda , nous avons à exammer la question , fort 
habilement présentée par notre confrère (1) , du théâtre 

(1) Varmhagew, Vespuce, no» 8 à 14. 
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d'exploration auquel doivent être rapportées les indi- 
cations du navigateur florentin. 

Avant toutes choses , il nous faut restituer à leurs 
véritables sources les éléments étrangers qui avaient 
été ingénieusement introduits dans la merveilleuse 
Odyssée Vespucienne, mais qui ne sauraient à aucun 
titre y être maintenus. 

C'est d'abord le voyage do Vespnce lui-même avec 
Jean de la Cosa, consLaié par la lettre de Jérôme Via- 
nello, dont il nous fiiut faire un compte séparé , puis* 
qu'il se rapporte à une époque posléiieure de sept à 
huit années (l); et ce retrancliement fait disparaître 
aussitôt, avec tous ses tenants et aboutissants, Texcur- 
sion de 1 50 lieues sur le Mississi pi (2) , que notre confrère 
avait rattachée à sa b*'illante épopée. Ce n'est point ici 
le lieu d'examiner j (isquàqnel point le lleuvede /|0 lieues 
d'embouchure désigné par Vianello pourrait être expli- 
qué par le Mississipi ; mais nous ne pouvons nous em- 
pêcher de remarquer en i)assant, (ju'on ne saurait, sur 
des conjectures si frêles, risquer un démenti formel à 
toute l'histoire des dérouverles, qui fait visiter pour 
la première fois la Floride en 1512 par Jean Ponce de 
Léon (3), et les parages à l'ouest, jusqu'à la Veracruz, 
en 1519 par Alphonse Alvarez de Pineda eavoyé de la 
Jamaïque par le gouverneur François de Caray (4). 

Si nous osions nous hasarder à opposer conjectures 
à conjectures, nous supposerions que nos deux explora- 

(1) Voir ci-dessus § IV, pp. 163 à 168 

(2) Varwbagen, Vespuce, no« 12 et 35. 

(3) Navarrrte, Viages y descubrimientos, tome UI, pp. 50, 51 . 

(4) Idem, ibidem, pp. 6i, 65. 
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teurs avaient pu prendre terre vers le golfe d'Urabâ, 
à 200 lieues dans le sud-ouest de l'Espagnole, ayant 
devant eux 600 lieues de côtes jusqu à l'Amazone, qui 
leur eût offert cette embouchure large de iO lieues, 
caractéristique de leur grand fleuve, dans lequel ife 
effectuèrent leur excursion de 150 lieues, pour, refaiçe 
ensuite leurs 600 lieue? le long de la côte en opérant 
leur retour. Ou bien encore, leur traversée de 200 lieues 
à partir de l'Espagnole eût pu les conduire dans l'ouest 
sud-ouest vers le cap de Gracias à Dios, et les 600 lieues 
de côtes ensuite, à l'Orénoque, dont à la rigueur les 
bouches pourraient être considérées dans leur ensemble 
depuis la Trinité jusqu'à la pointe 'Barima. Nous lais- 
sons à de plus hardis, à de plus savants que nous, la 
solution véritable du problème. Dansla question actuelle, 
il nous suffit d'écarter du premier voyage de Vespuce 
toute application quelconque de la lettre de Vianello. 

Nous avons à séparer de même de toute immixtion 
aux navigations de Vespuce, le voyage fait en 1507, 
sur les côtes de Honduras et de Yucatan, par Pinçon et 
Solis, dont l'exploration aurait besoin, peut-être, d'une 
étude plus détaillée qu'elle n'a été faite jusqu'ici,, à 
ïiotre connaissance : on s'est borné généralement à 
répéter le résumé, fort exact d'ailleurs, qu'en a donné 
Herrera (1) ; mais les témoignages juridiques de Pinçon 
et de Ledesma dans l'enquête de 1513, les notes 
recueillies dans les Décades d'Anghiera d'après les 
communications écrites ou verbales qu'il avait directe- 

(1) lîisloria de las Indias occidentales, déc. I, !ib. vi, cap, xvij, 
p. 215. 
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ment reçues de Pinçon, les indications môme consi- 
gnées dans la Somme géographique d'Enciso, enfin les 
délinéations graphiques, tout imparfaites qu'elles soient, 
qu'offrent les cartes de Ruysch et de Wallzemiiller 
ainsi que le globe de Schoner, fourniraient encore 
d'utiles éléments à encadrer dans la relation sommaire 
de Herrera. Pour nous, une ou deux indications de 
détail ont seules de l'importance dans le moment actuel : 
ce sont les dénominations locales qui peuvent aider à 
apprécier la légitimité d'explication du problématique 
nom de Lariah par celui des montagnes de Caria ainsi 
que l'a proposé notre confrère. 

Dans l'interprétation donnée par M. de Varnhagen à 
la- désignation de Vespuce, c'est aux parages de Tam- 
pico (1) que le navigateur Florentin aurait appliqué ce 
nom de Lariab : est-ce bien là que Pinçon a découvert 
ses montagnes de Caria? Voyons. 

Le pilote Pierre de Ledesma (2}, qui avait été du 
voyage de Solis et Pinçon, déclare que la découverte 
qui en fut le résultat coiiTprenait tout ce qui, au jour 
de' sa déposition (18 mars 1513), était connu au nord 
de l'île Guanaja, c'est-à-dire les terres de Chabaca et 
Pintigron, jusqu'au termede 23° | de latitude. Enciso (3) , 

(1) Varmhagen, Vespuce, n»*!! et 12. 

(2) Nayarretb, tome UI, p. 558 : « todo 1o que hasta hoy esta 

t gànado desde la isla de Guaoaja hacia el norte ; e que estas tierrai 
» lellaman Chabaca é Pintigron; c que llegaron por la via dei Norte 
» fafta 23 grados é mcdio. » 

(S) Suma de Geographia, feuillet signé h 6, verso : « Esta el cabo 
9 de las Figoeras en xxj grados. Desdc aquî se bolvieroD los dcscu« 
» bridoreS; que do passaron mas. » 
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qui n'avait encore, an moment où il rédigeait sa géo- 
graphie (approuvée par Charles-Quint en 1518 et im- 
primée en 1 519), Tien appris de la nouvelle explor.ation 
de François Hemandez de Côrdoba accomplie en 1 517 
dans ces mêmes parages, nous offre de son côté des' 
déterminations applicables de même aux découvertes 
de 1507, dont il fixe le point extrême à 21% ajoutant 
expressément que <( de là s'en retournèrent les décou- 
» vreurs, sans aller plus avant ». Les 21" de Enciso 
représentent donc les 23° \ de Ledesma, qui répondent 
exactement à la mention du tropique du cancer dans la 
description de Marc de Bénévent (1) : ce sont des diffé- 
rences de chiffres auxquelles on rie peut attacher aucune 
importance lorsqu'on voit, à la même époque, estimer, 
par exemple, la situation de Tîle Espagnole entre 22» 
et 27° de latitude (2) , quand nous la plaçons aujour- 
d'hui entre î 7° |^ et 20°. Tout ce qu'on peut conclure 
de ces flottantes indications de latitude, combinées avec 
les distances et les conditions topographiques dont il 
serait imprudent de les isoler, c'est que l'expédition 
de 1507 avait reconnu l'extrémité de la presqu'île du 
Yucatan. 
Pinçon (3) , expliquant à son tour sa propre décou- 

(1) Voir ci-dessus, p. 178, note 2. 

(2) Anghiera, epist. clvi, Pompooio Lœto : a Elevatur.,, polus... 
» insularibûs illis (gradus) uiium et viginli a meridie, a septentrione 
» verô sex et viginti.... Compluti (Alcala) iy idus jaouarias 1495 ». 
— Le même Anghiera, daus le 3* livre de sa l'** décade, écrit eo 1501, 
donne 22" et 27**. — La carte de Ruysch exagère encore cotte latitude. 

(3; Navarrete, tome 111, p 558 ; « Toda ia tierra que hasta hoy 
)f esta descubierta desde la isia de Guanaja fasta la provincia de Ca- 
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verte, expose en résumé que de Vile de Guanaja îl s*est 
avancé dans la grande baie de la Nativité, et que de là 
il a découvert les montagnes de Caria et les autres 
terres qui sont plus avant, c'est-à-dire les provinces 
de Camarona et de (Ihabaca et Pintigron. Or, si Cha- 
baca et Pintigron sont les deniières teiTes, alors aper- 
çues, du Yucatan, si Camarona répond au milieu de la 
presqpi'île, où la carte de Ribero, de 1529, inscrit en 
effet le nom de Camaron, il s'ensuivra nécessairement 
que les montagnes de Caria devront être placées, dans 
l'hypothèse la plus favorable, an fond du golfe de 
Honduras, dans le voisinage de Belize. Comment dès 

lors s'aventurer sans crainte (1) à identifier avec ces 

* 

montagnes de Caria une terre de Lariab qu'on prétend 
asseoir auprès de Tampico, à plus de 350 lieues d'in- 
tervalle ! . . . 

Il n'est pas indifférent de remarquer, sur le globe 
de Schôner aussi bien que dans la réduction publiée 
en 1522 de la carte de Waltzemûller, que le nom de 
Parias est inscrit sur les terres que M. de Varnhagen 
considère comme corrélatives, au moins en partie, au 
douteux Lariab de Vespuce. On sait déjà que l'édition 
latine des Quatuor nai^igationes donnée en 1507 par 
Waltzemûller lui-niême, offre ce nom de Parias au lieu 
de Lariab fourni par l'ancienne édition italienne qu'a 
reproduite Bandini ; on sait aussi que le manuscrit ita- 

s marona, yendo la costa de luengo bacia el (norte) hasta la provin- 

9 cis que se llama Chabaca é Pintigron é que assimismo descu* 

» brieroD la gran bahia de la Navidad, é que desde allî descubrio 

» este testigo las sierras de Caria é otras tierras de mas adelaote y>. 
(1) Va&mhagen, Vespwet n» 12. 
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lien d'Amoretti, cité par Napîone (1), présentait de son 
côté Perlas au lieu de Lan'ab. Laissant entière la ques- 
tion d'application définitive du Lan'ab oa Parias de 
Vespuce aune contrée déterminée, il est à observer que* 
Tinscription de ce nom sur les terres découvertes par 
Pinçon n'est pas destituée de toute raison, puisque 
Anghiera nommant à son tour, d'après Içs infonnatîons 
du navigateur lui-même, les divers chefs de ces pays 
voisins de la baie de la Nativité, à savoir, Chaifacca^ 
Pintignan^ et autres, les appelle les petits rois de 
Paria (5) : en sorte que, même en transportant au 
pays des montagnes de Caria la dénomination problé- 
matique de Lariabj OU y retrouverait en même temps 
aussi l'équivalent Paria déjà établi sur d'autres 
données. 



VIII. 



Le propre récit de Vespuce, ainsi dégagé des élé- 
ments hétérogènes qui y avaient été imprudemment 
rattachés, offre-t-il intrinsèquement des bases certaines 
pour déterminer le théâtre sur lequel a dû s'accomplir 
le premier voyage du navigateur florentin ? C'est un 
point à examiner. 

(\) Esame critico del primo vlaggio di Amerigo Vespucci, p. 25. 

(2) ÂNGHiERA, Dec» II, lib. Vil, p. 184 : « Ad Pariœ rcgnlos redeà- 
» mus. Hos rcperit Viacentius Adiicz esse apud Parienses tanqaain 
» aQQuos redores vicorum .... Quorum nomina h!c inserere statai 
» ad tantae rei memoriam : chiaconum Chiavaccham (chiaconos nam- 
» que suos optimales uuo Domine appeliaut}, chiaconum Pintigua- 
» Dum, u etc. 
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De Cadix, l'expédition où il avait obtenu d'être em- 
barqué se rendit d* abord à la Grande Canarie, que la 
relation place sous une latitude de 27'' l , à 280 lieues 
de Lisbonne, dans la direction du vent compris entre 
le midi et le sud-ouest (1). L'ancien ancrage de la 
Grande Canarie, situé au sud-est de Tile, est en effet, 
en faisant bonne mesure, vers les 27'' | de latitude, 
dans le sud-sud-^uest de Lisbonne (2) : ceci est déjà 
up indice satisfaisant en faveur de son exactitude, et 
sans nous préoccuper du rapport théorique admis par 
lui entre la lieue et le degré ten-estre, nous pouvons 
dès à présent évaluer la mesure réelle de ses lieues 
effectives, en comparant les 280 lieues ici accusées, 
avec l'arc de grand cercle sur lequel elles s'appliquent, 
et d'où il ressort une valeur approximative de 23 lieues 
pour un degré (S) : c'est une base dont il est essentiel 
de prendre note. 

. Des Canaries on se mit en route u pour l'Occident 
» en prenant un quart du sud-ouest {cominciando 

1^ nostre navigazioni pel ponnnte^ pigliando una quarta 

» di Libeccio) )j. Il règne quelque incertitude sur l'in- 
terprétation précise qu'il convient de dqilner à cette 

(1) Bardiki, pp. 6, 7 : « Partioimo del porto di Calis diriiti allt 

» ifole FortQDate che oggi si dicono la Gran Canaria sopra le 

» qnali alia il polo del setteotrione fuora del loro orizonte 27 gradi 
B e meno, e distanDO da questa città di Lisbooa 280 Icghe per il 
• Teato iafra mezzodi e libeccio », 

(3 P\XL% exactement à 27'' 45' N. et 17* 56' 0. de Paris, à iV 12' 
de grand cercle an S. 26*' 9' 0. de Lisbonne. 

(3) Plus exactement 22. 95. 
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désignation du rumb de vent : Bartolozzi comprend 
©uest quart eitid-ouest (1) ; Gaiiovai explique formelle- 
tÉent snà-mm^i quart oueû (2) ; M. de Varnhageii 
adopte otiest-sud-ôueèt (3) . Entre des versions divertë» 
quelle est la botitie? — La derrière n'est évidètnndent 
qU'tltié approximation sans prétention à l'exactitude i 
quàflt aux deux autres, elles seriibïent traduire avee 
ude égale fidélité un texte susceptible d'amphibologie $ 
ée{)enâant, eu égard aux habitudes dit langage teeb- 
tiiquè^ 

Una ^ttarta di pohentè verso libeôcio pour O. j 8.-0j 
Unù ijiiarla cH tibèccio verso ponente pour S.-O. J0. 
l'interprétation du professeur de itiàthémàtiques GÀ^ 
ndrai paraîtrait mieux fondée que celle de BartôlôÉnii. 
Après une traversée dé 87 ou de 27 jours, on attéi^ 
gnit Une terre ferme distante des Canaries et dé ràil-« 
tSm monde habité, de près de mille lieues r e'étàiti 
suivant la remarque de Vespuce, «en dedans dé 18 
n zone tdWde^ car on y trouva le pôle éleVé de 16* àu- 
x> dessus de rhorizoïi, et les instruments indiquaient 
» 74** plus à l'ouest que les Canaries ^ (A). 



* (iJBaiitolozzi, Ricerchey p. 68. 

(2) Canovai, Dissertazione giuslificativa, pp. 324, 327. 

(3) Varnhagbn, Vekpuce^ n® 8. 

(4) Bandini, p. 7 : « E taoto navicammo che é\ câpo di St gidhii 
il fammo é tenere nnà terra ché la gfadicattinio ëssêrë terra fferitia, la 
s qttale dista délie isole di Canaria piti airoccideute à circa di ttiille 
» legbe fuora dello abitato, deotro délia torrida zona , pei'che tro- 
a VdAitno il polo del seitentrioQe alzare Tuora del suo orlzohte 16gràdi, 
>i e più occidentale che le isole di Catiaria, secoodo ehe liiostravaoo • 
u Dostri instromcDti 74 gradi ». 
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Il se produit ici de nouvelles incertitudes. C4ette la- 
titude de 16" N. pour le point d'atterrage, cette longi- 
tude de 74» O. des Canaries, sont-ce bien là réellement 
lès chiffres qu'a écrits Vespiice? 

Il oe nous est pas permis de le croire quant à la 
longitude, ainsi que le démontre une vérification facile, 
en refaisant les calculs de notre cosmograpbe d'après 
ses propres théories, c'est-à-dire en admettant avec 
lui que la circonférence terrestre est de 60U0 lieues, 
d'où il suit que sa distance de mille lieues à pr.rtir des 
Canaries équivaudrait à 60** de grand cercle : avec cette 
longueur de route et la latitude de 46' N. pour le point 
d'arrivée, il est aisé de reconnaître que la direction 
suivie a dû être le sud 78" 67' ouest, presque l'ouest 
quart sùd-ouest vrai, mais que la différence en longi- 
tude ne saurait dépasser 63 ' 33' ; dans l'ordre de ses 
propres idées, Améric n'avait donc pu trouver ni écrire 
ce chiffre de longitude de 74% 

Le chiffre de 16* pour la latitude d'arrivée n'est 
guère plus certain. Déjà, en nombre d'endroits des 
lettres de Vespuce, on a constaté l'erreur de lecture (1) 
qui a fait prendre un signe de ponctuation précédant 
renonciation des nombres, pour le caractère numéral 1, 
de telle sorte qu'on a lu 16, 18, 16i66, là où il fallait 
lire 6, 8, 5466, ainsi que l'a constaté directement la 
collation intelligente des manuscrits, indépendamment 
des nécessités de calcul qui le démontraient pour cer- 



(1) Cakovai, Dissertazione, pp. 328, et 381 à 383. — Napione, 
Ssame crilko, p. 27. — Humboldt, Géographie du youveau Conli^ 
tant, lomelV, pp. 275, 276. 
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tains nombres. Canovai (1) avait déjà reconnu que 
la direction de la route, telle quil la comprenait, 
devait conduire à une latitude beaucoup plus bsisse 
que 16*, et il considérait comme certain que là véri- 
table leçon du manuscrit original de Vespuce avait dû 
être 6% 

Calculons à notre tour la position où dut atterrir 
l'expédition à bord de laquelle était notre Florentin, 
en déduisant de son propre récit les données plus as- 
surées qu il est possible d'y découvrir. Et d'abord, lès 
mille lieues de route ont une valeur effective facile à 
trouver dans le quatrième terme d'une proportion qui 
a pour premier élément le rapport déjà signalé dès 
280 lieues de distance entre Lisbonne et l'ancrage sud* 
est de la Grande Canarie, avec les 12" 12' de grand 
cercle qui mesurent géonomiquement cette distance : 
les mille lieues de la traversée au Nouveau Monde se 
résolvent donc en 43" Sa'. 

Si l'on essayait d'employer cette distance avecla 
problématique latitude de lô** pour l'atterrage, on ar- 
riverait, par une direction sud 74° 21' ouest, à une 
longitude de ââ" 47' O. des Canaries, aboutissant ainsi 
à quelques milles dans l'est de Marie-Galante, à plus 
de 500 lieues en deçà du golfe de Honduras et même 
du cap de Gracias à Dios qui le précède. 

En combinant au contraire la distance de 43'' 34' de 



(1) Canovai, Disserlazione^ pp. 327, 328, — « i6o n. Br., eia 
» vermuthlicher Druckfehier statt G° », dit M, Pkschel dans un in- 
téressant article sur les Neuere Schriflen uber Amerigo Vespucd, 
inséré dans son journal hebdomadaire Vas Au&land du 6 août 1858. 
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grand cercle avec la latitude de ô'' préférée par Ca- 
novai, on trouve pour la direction le sud 60° 3' ouest, 
qui est bien dans le sud-ouest quart sud conformé- 
ment à rinterprétation la plus plausible de la locution 
italienne employée par Vespuce ; et quant à la longi- 
tude, elle est déterminée à id" à2' à l'ouest du point 
de départ, ce qui revient à 67** 18' à l'ouest de Paris, 
c'est-à-dire à une position intermédiaire entre les em- 
boucbures des rivières de Marauni et de Surinam. Un 
tel résultat, sans que nous prétendions lui attribuer 
une précision exclusive de toute tolérance en plus ou 
en moins,^ nous paraît dans tous les cas décisif en fa- 
veur de la lecture et de l'interprétation adoptées par 
Canovai en ce qui concerne le chiffre de la latitude 
d'arrivée et la direction de la route. 

Il pourrait paraître superflu de s'arrêter davantage 
sur la question, qui semble désonnais résolue, du véri- 
table théâtre de la première exploration à laquelle prit 
part Vespuce. Cependant, comme on a cru trouver 
dans les faits ultérieurs de cette campagne, des cir- 
constances applicables à de tout autres parages, il con- 
vient d'en faire la revue rapide ; ce nous sera d'ailleurs 
une occasion opportune de faire ressortir davantage 
l'ordonnance générale de la narration d' Améric, dans 
laquelle on n'a pas encore suffisamment pris garde qu'il 
revient à diverses fois sur le même sujet, pour le con- 
sidérer dans son ensemble à d'autres points de vue, en 
sorte que l'on a, un peu à l'étourdie, cousu bout à bout 
comme des fragments successifs d'une immense navi- 
gation, ce qu'il faut superposer, comme renseigne- 
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ments complémentaires, sur un premier sillage restreint 
à des bornes beaucoup plus raisonnables. 

En relevant soigneusement dans le récit tout ce qu| 
constitue le canevas itinéraire, on voit l'expédition 
poursuivre sa route au nord-ouest en longeant 1^ çO^, 
qui affectait précisément cette direction (1) ; après de 
nombreuses escales plus ou moins prolongées sur dWefS 
points habités, on arrive enfin à une petite cité b4ti0 
au milieu des eaux comme Venise (2) , et il faudrait 
une bien mauvaise volonté pour se refuser à U recoii^ 
naître dans cette Veneciuola qui figure dans ]a curte 49 
Jean de la Cosa, et qui se retrouve sous la forme f>#ff- 
ciola (défigurée en Venclda par un copiste inattentU) 
dans la mappemonde de Ruyscb, c'est-à-dire la Vf^f^ 
zuela de nos jours. 

De ce point on s'avança en continuant de suivre la 



(1) Bahdint, p. 6 : « E navigammo per il maestrale, che eoaC ti cor* 
» rêva la cosla, sempre a vista di terra ». 

(2) Bandini, pp. 18, 19 : « Accordamroo di partirci e andare f|i^ 
» iiirianzi, costeggi9U(|o di continuo la terra, ue)|a quale faceinii)a 
N moite scale e avemmo ragionanienii con molta gente, e al fine di 
» cerii gioriii furomo a tenere iino porto.... dove trovammo una po* 
>» pola^iuoe foDdata sopra Parqua corne Veoezia n. — Pescbbl, dans 
Tarticle que uous avonscité plus haut de son journal Das Àusland, dit k 
ce sujet : « Kano man darOber jtroiten ob Vespucd unter dem &* oétu 
u 16* n. Br. laodete, ol) nian Paria, Lariab oder Caria leseo mftsaja^iA 
» trotz Vespucci's behaupteter Eatdeckung im Golfe von Mexico tf 
» ihbglich war dass Yucatnn, Mexico und der mexicaniscbe Golf nocll 
» zwanzig Jahre don andern Sufahrern, die jede Wiokel des Cari- 
» bischcn Golfes durchsuchten, ein Gcheimnis bleiben konnte; aber 
fi wodas liidianerdoif zu sucben sey, welcbes Venedig glicfa, darûbtr 
» kaoa keÎM Zweifel obwalten... » etc. 



( 190 ) 

çdtOt ju^^ft'i^ W autre endroit, éloigqé du précédent i^ 
80 lieues (i), et })abité p^r un peuple très différept de 
n)^UF9 $( de lang^^ ; on fit des excursions dans lecf 
alentours ; et comme ee fut probablement là le fenpe 
dû ïf^yi^f te narrateur se met à faire une description 
géQéni}^ du pays (2) : c'est en terminant cet aperçu 
d'jsn^Bil^le qu'il donpe un renseignement dont la p^rtéfi 
no)i8 SfBanble avoir été fort exagérée, et que nous croyons 
pei^sible de traduire, sans faire violence au te^tOi du 
ipwière à être eotendu comme le voici : a Cette terre 
» ^t comprise dans la zone torride, (laquelle se trouve) 
n tout pontre ou au-dessous du parallèle que le ti'opique 
» du Cl^cer décrit à l'endroit où le pôle s'élève de SS"" 
» 9U-dessus de l'horizon, à la fin du second climat » (3) ; 
c'est-à-dire que notre interprétation laisse à la zone 
to)?i<}g mâg^e sa borne bien connue au trppique, sans 
étieadr^ virtuellement jusque-là un pays CQiupris sim* 
l^pipput d^ cette zone. 

{4 rplation revient ensuite à dire quelques mots du 
Qj^QUr fie l'expédition en cet endroit {à) , et termine ce 
m4§t eia ajoutant que de ce port s'effectua le départ, et 

(4) Barduvi. p. 21 ! n Andando di continuo a lanso ddla costa 
» avrrofno vista d*UD* altra gente che poteva star discoslo da qui^sta 
9 Sfl \f§hfi9 B la trovammo inulto differeute di lingna e di co^tuini o. 

(2) Bandiri, pp. 21 à 27. 

tu) ti^^9}f P' ?7 : jv QM^sta terra sta dentro délia torrid^^ zopa, 
^ i^t^nuBjife d^ l^^fso <}iel paraUelp che descrive i) tropirp di 
i| ÇfDC^jrdoye al^ail polo def rorizont^ 23 gradi, nel ^ne del ^ecoado 
» pliioa ». 

(4) Bandjhi, r. 27 : « Venpooci a vedcre molti popoli, .... e ci 
9 cbiainavaDO Carabi, che vuol dire uomini di gran savidorij^ {». 
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que le nom du pays est Paria (1) , comme, à notre avis, 
ont eu raison de lire ceux qui ont préféré cette leçon à 
celle de Lariab (que M. de Vamhagen lui-même recon* 
naît fautive et voulait restituer en Caria). 

C'est encore une phrase récapitulative de l'ensemble 
du voyage, et s'appliquant à toute la côte de Paria, que 
le narrateur écrit immédiatement après ce nom, de 
manière à résumer ainsi sa navigation : « Nous sni* 
» vîmes" toujours la côte en vue de terre, si bien que 
» nous la parcourûmes pendant 870 lieues (en allant) 
» constamment au nord-ouest, faisant nombre d'escales, 
» traitant avec beaucoup de gens , et recueillant sur 
» plusieurs points de Tor, mais en petite quantité, nous 
» tenant pour satisfaits de découvrir le pays et d'ap- 
» prendre qu'il y avait de l'or » (2). 

En voilà suffisamment, ce nous semble, pour établir 
d'une manière générale que le théâtre d'exploration 
auquel se rapportent les indications de Vespuce, s'éten- 
dait exclusivement le long des côtes septentrionales 
de l'Amérique du Sud, sur cette ligne flexueuse dont 
l'axe est dirigé du sud-est au nord-ouest. Nous n'avons 
pas la prétention de tout contrôler, de tout expliquer, 
dans une relation qui a soulevé tant de controverses 5 

(1) Bamdini, p. 27 : « Partimmo di questo porto, e la proTincia si 
» (lice Lariab ». 

(2) Bandini, p. 27 : V E navigammo a lungo délia costa sempre a 
» vista della terra, tauto che corremmo dressa 870 leghe tattavia 
» verso il maeslrale, facendo per essa moite scale e trattando con 
» molta gente, e in iDoIti luoghi riscatammo oro, ma non molta 
> quantité, che assai facemmo in discoprire la terra e di sapere che 
)» tenerano oro ». 
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joaais, au milieu d'inévitables incertitudes, il nous parait 
comparativement raisonnable d'admettre avec Navai** 
rete que l'excellent port de carénage mentionné par le 
narrateur, était dans les parages de Cumanà (1) , bien 
plutôt que de l'aller chercher dans le golfe boréal de 
Saint-Laurent (2) ; et l' acte de piraterie exercé à cent lieues 
de là au large, contre une lie où l'on se rendit en sept 
journées de route vers l'est-nord-est (3), nous paraît 
aussi expliqué par l'esprit de vengeance des popula- 
tions du littoral contre leurs oppresseurs habituels les 
Caraïbes insulaires des petites Antilles, bien plus na* 
turellement que si la scène était transportée par une 
fantaisie paradoxale chez les Eskimaux du détroit de 
BeUette (4). 



IX. 



Nous nous abuserions fort s'il ne résultait des pages 
qui. précèdent une conviction intime que le premier 
voyage de Vespuce ne s'est nullement accompli, comme 
on avait tenté de le soutenir , dans des conditions de 



(1) Nataiibbte, tome ni, p. 234, à la note. 

(2) Varkhagen, Vespuce, n** 13. 

(3) Bandini, p. 29 : • E navigaodo sette gioroi alla volta del mare 
» per il veoto iofra grcco e levante, al capo delli seUe giorni riscoa* 
» iramino nelle isole che eraa moite, c alcuoc popolate e altre déserte, 
» e sargemmo con ona di esse dove vedemmo roolta gcnie, che la 
• cbiaroavaDo Iti ». — « Ein Insel Iti, (vermuthlicher Druchfebler 
» ftatt Haïti) » dit M. Peschel dans Tarticle cité de sod journal bebdo- 
9 madaire Dos Àusland, 

(4) Vàakhagen, Vespuce, n<* 14, à la note. 
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temps et de lieu qui le rendraient inconciliable avec la 
première expédition de découvertes de Hojeda. Par 
inadvertance ou par fraude les dates de la relation que 
nous en avons sont entachées d'inexactitude, et en dé- 
finitive ce document , sujet à caution, n'a de valeur 
réelle que dans la mesure de ses concordances avec 
des témoignages plus certains. Ce serait donc un sin- 
gulier renversement des lois de la raison, que de pré- 
tendre infirmer, sur la foi d'une narration qui présente 
si peu de garanties, l'autorité non-seulement des aflBr- 
mations historiques les plus considérables, mais en- 
core des déclarations recueillies avec toute la solennité 
des constatations juridiques. 

S'il ressort en effet quelque point fondamental des 
témoignages de Hojeda dans l'enquête de 1613, c'est 
qu'il avait été le premier qui fût allé, après l'Amiral, 
faire des découvertes au nom de l'Espagne (1), et qu'il 
avait alors en sa compagnie Jean de la Gosa, Amène 
Vespuce, et d'autres pilotes (2), parmi lesquels nous 
pouvons nommer, outre Diègue Martin qu'il avait en- 



(1) Navarrbte, tome ITI, p. K41, voyage de Nino: <« Alonzo de 
» Hojeda dice que lo sabe porque él yâ lo habia descubierto é visto, 
» porque fué el primer hombre que viuo â descubrir ». — p. 544, 
voyage de Hojeda: « Este testigo es el dicbo Hojeda que vino â deseu- 
» brir, el primer hombre que vino a descubrir despues que el Alroi- 
M raute ». — p. 590 : «< Miguel de Toro (dice) que Hojeda fue primer 
1) descubridor despues del dicbo Alniiraote ». 

(2) Navarrbte, tome III, p. 544 : n Alonso de Hojeda dice.... que 
» eu este viagc que este dicho trsiigo bizo, truio consigo à Juau de la 
» Gosa piloto, é Morigo Vespuche, é olros pilotos ». 
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CûFe s^Y^ l^i <^A ^^ deuxième voyage (t), Barthé* 
lemi Roldan, qui fit ensuite partie de ]* expédition de 
Lepe (S). Si donc la première navigation de YespUce 
ne peut (sbronologiquement trouver sa place avant celle 
de Hojed«, il faut de toute nécessité , pour conserver 
son rang, qu'elle vienne, par ce motif seul, se con* 
fondre avec celle-ci. Déjà inévitable à ce point de vue, 
lu, coQCor4aQP€ est de plus confirmée par la similitude 
non douteuse du théâtre d'exploration. 

Alphoqse de Hojeda était parti de Puerto Santa- 
Maria, suivi de très près par Christophe Guerra et 
Pierre-Alphonse Nino (3) qui mirent à la voile de la 
barre de Saltes. Nino avait été le compagnon de TAjui- 
rai dans U découverte de Paria (4) ; IJojeda emmenait 
de son côté Barthélemi Roldan qui avait pareillement 

(I) Natabmtb, tome III, p. 105 : lostractions d^Alphoose de Hojedt 
poqr Pierre de Hojeda, son neveu (et non son frère comme le dit par 
iaadvertance Pmchel, ZeUallerder Entdeckungen, p. 312, note 1). 

(â) Navaibetb, tome III, p. 58S : « Jàcome Ginovég labe que coo 
• Qojeda fué Bartolomé Roldan é Juan de la Cosa 6 Juan Vizraino »• 

-^ « Juan de Jerez que Bartolomé Boldan toruô con Diego éê 

» Lepe euando fué a de«cubrir la tierra ûrme ». 

(3) N^vAiiETB, tome UI, p. 5 il : « Nicolas Ferez dice que al 

» llenipeque Cristôbal Guerra y Pero Alonso Nino fueron k descubrir* 
9 este testigo iba asi mismo coq la flota de Hojeda é Juan de la Cosa 
» â ifescubrjr, é partieron primcro Hojeda é Juan de la Cosa del puerto 
» 1^ Santa Maria, é Pero Alonio Nino é Crislébal Guerra partieron 
» diMpues poco tiempo del Condado, é entrambas flotas fueron a bar- 
» iovento de Paria ». 

(4) Navairete, tome III, p. 587 : a ÂIodso de Triana (sabe) que 
» después fuéroQ por aquellas partes (de Paria) Alonso Ferez (Fer 
» Alonso) Nino que fué en el descubrimiento porpilotodel Almirante». 
— Voir aussi la déposition de Rodrigue de Bastidas, ibidem^ p. 643* 
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été de ce voyage (1), et il avait d'ailleurs eu commu» 
nication du rapport et de la carte que T Amiral lui- 
même en avait envoyés à la cour d'Espagne (2). Les 
deux expéditions, ainsi inspirées et guidées par la nou- 
velle découverte de Colomb, se dirigèrent sans hésita- 
tion sur Paria, se précédant mutuellement Tune l'autre 
sur certains points, Hojeda sur la côte (3), Nino à Tlle 
Marguerite (i) . Après une fructueuse campagne où la 

(1) Navarrete, tome ni, p. 587 : « Bartolomé Roldan piloto(dice) 
p que fué coo el AlmiraDte en el primer viage que se descubrieron lu 
» iDdias, y en ei que descubriô à Paria ». — Voir de plus les témoH 
gnages d*AloDso deTriana, de Jâcome Ginovés^ de Fernando Pérez, el 
de Juan de Jerez. 

(2) Navarrbte, tome III, p. 587 : « Bernardo delbarra :.... este 
9 testigo escriviô una carta que el Almirante es<Tibiera al Rey é Reyna 
» nuestros senores, hacîendoles saber las perlas é cosas que habia 
» hallado, y les enviô senalado con la dicha carta en una carta de 
» marear los rumbos é vientos por donde habia llegado â Paria ; é...» 
v oyô decir como por aquella caria se habian hecho otras, é por ellas 
» habian venido Pedro Alonso Nino é Hojeda é otros que después ban 
» ido à aquellas partes », — Cette lettre est celle qui est imprimée 
par Navarrete, tome I, pp. 242 à 26i, où la carte est mentionnée 
deui fois, pp. 253 et 264. — Hojeda lui-même {ibidem^ tome III, 
p. 539) dépose : « que vie este testigo la figura que el dicho Almirante 
» al dicbo tiempo envié a Castilla al Rey y Reyna nuestros senores, de 
» lo que habia descubierlo ». 

(3) Navarrete, tome III, p. 541 r « Alonso de Hojeda dice.... quel 
» dicbo Cristébal Guerra y Per Alonso Nino..... descubrieron la tierra 
» firme dende la boca del Dragé de Paria, toda la costa de tierra firme 
» fasta el Golfo de las Perlas, después que este testigo lo habia yâ 
» descubierlo ». 

(4) Navarrete, tome II, p. 422 : « La isla Margarita que Cristébal 
» Guerra descubriô •. — Voir aussi, lome 111, pp. 542 el 543, les 
dépositions de Rodrigue de Bastidas cl d'André de Morales. 
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traite des perles avait été des plus abondantes, N'ino 
quittait Cumanà le 8 des ides [6] de février 1500 et 
rentrait en Espagne 61 jours après, au commencement 
d'avril (1), peu de temps avant que rentrât à son tour 
Texpédition de Hojeda (2). 

En nous restreignant, quant à celle-ci, aux indica- 
tions fournies par les documents les plus authentiques, 
et en écartant soigneusement les circonstances que 
l'on pourrait supposer empruntées de quelque manière 
que ce soit aux récits de Vespuce, nous pouvons con- 
stater que Hojeda, venu de Cadix aux Canaries à la 
tête de quatre navires (3), prit sa voie à partir de l'île 
de Fer, pour aller atterrir à 200 lieues en deçà du 
golfe de Paria (à) ; qu'il suivit la côte jusqu'à ce golfe, 

(1) Amghibha, Dec. I. lib. viii, pp. 91, 93.— La date de Tannée 1500 
est par inadvertance appliquée à la relâche da 1*' novembre précédent 
à Caachieto, ce qai donnerait le millésime de 1501 pour le départ da 
6 février suivant, et pour Tarrivée en Espagne le 7 avril ; tandis que 
la cédule royale qui ordonne Tarrestation de Niho après son retour 
(dans Navarrete, tome UI, pp. 78 à 80; est datée du 20 mai 1500. 

(2) Navarrbte, tome lU, p. 541 : « Nicolas Pérez.«.. dice.... que 

■ Cristôbal Guerra é Per AlonsoNino fueronse a la Margarita 

9 é allî rèscataron las perlas, é se volvieron â Castilla : e dende à 
» pooos dias la flota (de Hojeda) en que iba este tesligo asimismo fué à 
» Castilla ». 

(3) Fem. Colombo, cap. lxxxiv, p. 368 : « Giunse air Isola ua' 
» Alfonso di Ogieda, che venia con quattro navigli da scoprire ». 

(4) Navarretb, tome III, p. 543 : « Andrés de Morales.... sabe...« 
w que partieron de la isla del Hierro que es en la isia de Canada, ^ 
» fueron à dar en la tierra firme en cima de la provincia de Paria..., 
»é discurrieron por la costa abajo à la dicha provincia de Paria.... 
» hasta el cabo de la Vêla, el cual nombre le pusieron los dichoi 
vivao de la Cosa é Hojeda ». •— p. 54^ : « Alooso de Hojeda....» 
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où il arriva quinze jours avant Nino et Guetra (1), 
mais qu'il le traversa sans s'y arrêter (2), ressortant 
par la Bouche-du-Dragon (8) , reconnaissant la Mar- 
guerite (4) et les Ilots voisins, et poursuivant la dé- 
couverte de tout le littoral de terre ferme en visitant 
les ports auxquels il donna les noms significatifs de 
Aldea Vencida et de Puerto Frechado (5) , File dé Gi- 
gantes (6) , le golfe de Venecia (7) et son annexe le 

» descubrid al mediedia la tierra firme é corriô pur ella aôiî .200 léguas 

«hasta Paria y en toda esta tierra firme 200 léguas aotes de 

» Paria, » etc. — Oviedo, Historia général y naturalf lib. Uî, cap. vin; 

tome i, p 76 : « Alooso de Hojeda vino a deccobrir por la Costa 

» de tierra firme é truxo su derrota a recoQocer debaio del rio Mat'ft- 
Il &00 en la provincia de Paria ». ^ 

(1) Navarhkte, tome UI, p. 541 : « Nicolas Pérez.... dice.... que 
)i Alonso de Hojeda llegô primero a la vista de la tierra de Péria.... é 
» que dende à quiuze dias llegaron Crislôbal Guerra é Per AlooiD 
» Nlfio ». 

(2) Ibidem : « No deiembarcaron alli,saWo passaron adelante »• 

(3) Navarrbte, tome lli, p. 544 : « Alonso de Hojeda..., salie per 
»la boca delDragô ». 

(4) Ibidem : « E aojô la isia Margarita y la anduvo por tierra à pié*». 

(5) Natahrite, tomeiU, p. 105: Instructions pour Pierrede Hojeda: 
«El puerto de la Codera que nosotros llamamos Aldea vencida.,.,, é 
» sigais fasta el puerto Frechado donde me firieron clerta gente ». — 
Sur la carte de Jean de la Cosa sont désignés le Pusrto Ftechaâo et 
une Aldea de turme (?j qui semble répondre à V Aldea ven^jida. 

(6) Navarrbte, tome 111, p. 544 ; Hojeda : « Toda aquella eostàde 
» la tierra firme desde los Frai les hasla en par de las islas de los 
» Gigantes ». — Andrés de Morales : « prosiguiô vHojeda) por la dicha 
» Costa de puerto en puerto hasla la isIa de los Gigantes >>. 

(7) Ibidem; Hojeda : « El Goiro de Venecia que es en la tierra 

» firme » — 11 fallait doubler, pour entrer dans le Golfe, le cap de 

San Roman, qui dut ce nom, sans doute, au patron du jeur de sa 
découverte, le 9 août 1499. 
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lac de San-Bartholomé (1) , eofin la province de Quin** 
quibacoa (2) avec le cap de la Vêla (8) , les montagnes 
de Santa-Eufémia (h) appelées aujourd'hui de Sainte* 
Marthe, et le cap de l'Isléo (5) , qu'on retrouve à l'ein- 
boucbure du Rio Magdalena. De là il opéra son retour 

(f ) NATAMtn, tome III, p. 105 : « Yreqtierid donde tomamos lai 
» IndîM, qoeie llama lago de San Barlolomé ». — Voir aussi pp. 106 
et lOS. — Ce lac fut probablement ainsi nommé parce qu*on 8*y trou- 
Ttit le 24 août 1499, le lendemain du jour où Vespuce énonce avoir 
fait sa fameuse observation de longitude. 

(2) Navarietb, tome III , p. 544 : Hojeda : « y la provincia de 

ji Qoioquibacoa é desdé las perlas hasia^Quinquibacua )>• — An- 
dréa de Morales : • é de alli discurrieron à la provincia de Qainqui- 
n bacoa hasta el cabo de la Vêla », 

(3) Navaiibtb, tome III, p. 544 ; Andrés de Morales, ut suprà, — 
p. 559; Nicolas Pérez : « Hojeda descubriô desde la puntadel Drago 
• hasta la del cabo de la Vêla ». — Voir aussi pp. 107, lOS. 

(4) Cette indication est fournie par la carte de Jean de la Cosa, lequel 
était, neroublions pas, le pilote de Texpédition. — Peschel {ZeUalter 
dtr Entdêckungen, fi^. 314-315, à la note) a aussi relevé cette indi- 
catioo, et il sijuute la remarque spéciale que le jour de sainte Euphé- 
mie tombe le 16 septembre, ce qui lui semble militer contre le quan- 
tième da 5 pour Tarrivée à Haïti ; mais ce quantième est formellement 
énooré par Ferdinand Colomb, et à ce qu'il paraît aussi par Las Casas, 
et il faudrait supposer une erreur de chiffre de leui^part. Le quantième 
do S5 au lieu du 5 semblerait laisser trop peu de temps pour Tarri* 
fée de François Roldan à la rencontre de Hojeda dès le 29. 

(5) Le Cabo del Isîeo est désigné sur la carte de Ruysch sous la 
forme Lix Léo, La carte de La Cosa n'a aucun nom au delà des mon* 
tegnea de Sainte- Euphémie, mais la forme delà côte montre que ladé- 
eoQverte a dépassé ce point. Ovikoo (Hisloria gênerai y nalural, lib. III, 
cap. Tm; tome I, p. 76) le confirme eu disant que Texpédition de 
Hqieda « Uegô à tomar tierra ocho léguas cncima de donde agora esta 
» ItproblacioQ de Santa Marta ». — Dans ses instructions à sou neveu 
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sur nie Espagnole (1) , où il abordait le 5 septembre 
1499, ayant fait, Ip long des côtes de terre fermé, une 
exploration de plus de 600 lieues (2) ; mais il ne rentra 
en Castille, comme nous l'avons déjà dit, que dans le 
cours de Tannée suivante, peu de temps après Nino et 
Guerra qui étaient arrivés en avril (3) . 

Il paraît certain cependant qu'un ou plusieurs.de 
ses navires n'attendirent pomt si tard pour regagner 

Pierre de Hojeda (dans Natabrete, tome UI, p. 105) Alphonse de 
Hojeda, après lai avoir dit qa*il Tattendrait quinze Jouirs au lac San* 
Bartoloméy ajoate : « Y si allî no me fallaredes, idvos al cabo del 
» Isleo, » etc. 

(1) Cette arrivée de Hojeda à Haïti le 5 septembre 1499 est conèta* 
tée par Fern. Colombo (cap. lxxxiv, p. 369) et par des lettres de 
François Roldan et de l'Amiral lui-mèmn, dont Las Casas a rapporté 
des fragments, transcrits par Navarrete (tome îll, p. 7, note 1). 

(2) C*est ce que Jean de laCosa déclara à François Roldan, saivint 
que le rapporte celui-ci dans sa lettre à TAmiral (uhi suprà) : « Yo 
n ove de ir à las carabelas, y fallé en ellas a Juan Yelazquezy a Jdaa 
t> (de la Cosa) Yizcaino, el cnal..... dice que pasaron por laengo de 
» Costa 600 léguas, en que hallaron gente que peleaba tantos con tâa« 
n tos con ellos, y hirieron veinte hombres y mataron uno »• 

(3) Ce fui seulement en février 1500 que Hojeda quitta la partie 
du sud de Haïti pour se porter dans Touest, où il fut suivi par François 
Roldan, qui Tobligea enfin à s'éloigner. Herreba (dec I, Hb! iv, 
Capp. ii] et iv), qui donne un récit plus détaillé que celui de Fern. 
Colomb {ubi suprà), semble énoncer que le départ définitif eut lied à la 
fin de février 1500; mais peut-être y a-t-il confusion avec la date da 
départ simulé, en quittant Jacmel : cependant Nino ayant effectoé 
son retour, d'après Anghiera (dec. I, lib. vin, p. 93), du 6 févriièr au 
7 avril, et Hojeda l'ayant suivi dende à pocosdias selon la déposition de 
Nicolas Ferez, Tiodication de Herrera pourrait être exacte (voir ci-deasus 
p. 205 note 4, et p. 206 note 1). — La licence obtenue par Rodrigue 
de Bastidas pour le voyage qu'il fit avec Jean de la Cosa^ étant da 
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VEspagne, puisque le pilote Barthélemi Roldan (1) y 
était de retour assez à temps pour s'embarquer de 
nouveau dans l'expédition de Diëgue de Lepe (2) , la- 
quelle prit là mer dès le mois de décembre i A99. Rien 
ne nous semble contredire sérieusement la supposition 
possible qu'Améric Vespuce fût aussi revenu avec 
Barthélemi Roldan, et qu'il ait pu s'engager comme 
lui dans le voyage de Lepe. 

Le point de repère le plus saillant entre la naviga- 
tion racontée par Vespuce et celle qui fait l'objet des 
déclarations de Hojeda, c'est celui auquel le souvenir 
du golfe et des lagunes de Venise ont fait attacher le 

5 Juin 1500 (Navârkkte, tome If, pp. 244 à 246), il parait probable 
qoe Tarrivée de celui-ci eu Espagne avec Hojeda, dut précéder cette 
dernière date, puisque, au dire de Las Casas (Navarrbte, tome UI, 
p. 25, note 5) Bastidas s*était concerté avec lui. 

(f } Navarrbte, tome III, p. 588 : « Jacome Ginovés sabe que con 

• Hcjeda ftié Bartolomé Roldan ». — Juan de Jerez que Barto- 

» lomé Roldan tornô con Diego de Lepe ». 

(2; Hbrrbra (dec. I, lib. it, capp. vj et vU) fait partir Pinçon en 
décembre 1499 et Lepe à la un du même mois j mais nous savons que 
Pinçon partit le 18 novembre (voir nos Considérations^ p. 70), ce qui 
aemble devoir faire avancer d*autant le 'départ de Lepe. — Malgré 
qnelqae obscurité dans la détermination de la force navale conservée 
par Hojeda k son arrivée à Haïti, il parait résulter du récit de ses que- 
relles avec François Roldan, qu'elle était grandement réduite, puisque 
renlèvement d'une chaloupe Taurait mis dans un si grand embarras. 
— S*il nous était permis de nous laisser aller aux conjectures, nous 
fupposerions que les quatre caravelles de Texpédition de Hojeda étaient 
respectivement conduites par Hojeda lui-même, Jean de la Cosa, 
Barthélemi Roldan et Vespuce ; et que ces deux derniers se séparèrent 
de lui au moment où Ton quittait la côte ferme, à la fin d^août 1499. 
XVI. SEPTEMBRE ET OCTOBRE. 6. lH 
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nom de Vetiezuêlfl tjui ne s' est plus effacé. Les 80 lieues 
comptées par Vespnce au delà de ce port s'appllquëtit 
d'une manière on rie petit plus satisfaisante aux indi- 
cations géographiques de Hojeda; et les 200 KeùeS 
alfeusêeâ par celul^îi etitrê son point d'atterrage et le 
gKJlfe de PàHa, n'offrent pas un accdrd tnoins remaiv 
quàble av^ le lieu où le calcul nous à montré (Jiië 
venait aboutir la route de îtiille lieues au sud-ouèsf 
quart ouest, comptées par -Vespuce à partir des 
6ftnaries. 

Ainisi Ëarthélemi de Las Casas le vieil histbriëS 
CiE^teitiporaiti, et Alexandre de Humboldt rétoînérit 
critique de nôtre temps, oiit eu raison de poser eii fsdt 
que le voyage prétendu de Vespuce au pays de Lariab 
cti 1497 n'était point autre qilë celui de Hojeda à là 
côtfe fenrie de Patià en 1499. La date de départ du lô 
où du 20 mai 1497 dans la relation d' Améric Vespuce^ 
doit donc être corrigée en celle du 10 ou du 20 mai 
1499; renonciation de là mois de mer écoulés auHio- 
ment où s'achevait T exploration de la côte (1), se res- 
titue aisémëlit eh 3 ihbis par le retrancheriient dé ce 
parasité 1 initial tant dé fois rencontré en superféta- 
tion dans les nombres écrits par Vespuce ; et quant à la 
date du retour marquée au 15 octobre 1499 da^is les 
éditions latines de ses Quatre navigations (2) , tioos là 
CMsidérerbiis, avec là leçon de Parias aU lieu du fan- 



(1) BÀ!ft>iiii, ^. il, bû dAKoVAi, p. 46 : « Erâvâno gïa istàti trèdid 
» ràcSi r.el viaggiô ». 

(2) NAVARRkiÉ, idhie Ht, p. 241 : « Decimo quinto Oclobris die, 
M afano ttohiînl uccctxcix ». — VoirNApiowE, Esame critico^ p. 17. 
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tastiiiae Lariab, comme une preuve d'une meilleure 
lecture du manuscrit original. Et qu'on le remarque, 
cette date du 15 octobre 1499 pour le retour de Ves- 
ptlfeé, âtûsi énoncée pai* lui-même en toutes lettres, est 
àohfirinée eh même temps par la nécessité du retour 
dé Barthélemi Roldan à une date analogue pour 
prèfidré Jpart en décembre suivant à l'expédition de 
Lbpe. 

SECTION TROISIÈME. 

Le second voyage d'Améric Vespuce. 



X. 



Après avoir démontré, comme nous croyons l'avoir 
fait, l'identité nécessaire et effective du premier 
voyage de Vespuce avec le premier voyage de Hojeda, 
est-il besoin de démontrer encore qu'un rapproche- 
lÂëHt isemblable ne pourrait être soutenu à l'égard du 
second voyage de notre Florentin? — Cependant, 
puisque notre docte confrère s'est cru autorisé à adopter 
cette hypothèse et à y persister (1) , force nous est de 
le suivre sur ce terrain, en prenant avec lui pour texte 
unique la lettre à Soderini , à l'exclusion de la lettre à 
ilédicis (S). 

L'expédition où s'embarqua Vespuce pour cette 
deuxième navigation était composée de trois navires — 
(Hojeda en avait quatre) — et partit de Cadix le 16 ou 

(1) Yàmbagen, Examen de quelques points de Vhistoire géogra- 
phique du Brésil, n«« 16 à 33. 

(2) YARNBâGEii, Examen, n" i6« note 1. 



( 212 ) 

le 18 mai i 499, pour se rendre en droiture aux lies du 
Cap-Vert (1) ; elle passa en vue de la Grande Ca- 
narie (2) , et vint faire son eau et son bois à Tlle de 
Fogo (3), d'où elle prit ensuite sa route au sud-ouest 
pour le nouveau monde (4) . Après une traversée de 
44 jours suivant l'édition italienne (5) , de 19 jou^ 
d'après la version latine (6), qui est évidemment pré- 
férable à cet égard, on arriva, le 27 juin (7), à 60Q 
(ou à 800) lieues des îles du Cap-Vert (8) , sur un 
point de la zone torride (9) où la hauteur du pôle 

(1) Bandimi, p. 33; ou Canovai, p. 70 : « Partimmo del porto di 
» Calis tre oavi di conserva a df 16 di maggio 1499, e commiociammô 
» Dostro camminoà' diritii aile isole del Cavo Verde ». 

(2) Ibidem : « Passando a vista délia isola di Gran Canaria ». 

(3) Ibidem : « E tanto navigammo che Tummo a tenere* ad ana 
>» isola che si dice l'isola del Fuoeo; e qui fatla nostra provyisione di 
n acquaedi legne...» 

(4) Ibidem : n Pigliammo Dostra navigazione péril libeccio n. 

(5) Ibidem : « E in 44 glorni fummo a tenere ad una ouova terra, 
1) e la giudicamDo essere terra ferma e continua con la [cui] disoprasi 
» fà menzionc ». 

(6) Navarrete, tome IH, p. 242; ou Grtn^us, Novus Orbis, p. 221 : 
« Post enavigatos xix dies, terram quamdam novam tandem tenoi- 
M mus, » etc. — Il est superflu de s'arrêter a montrer conuoent les 
chiffres xix et xliv ont pu être pris Tun pour Pau tre. 

(7) Bandini, p. 34 ; ou Canovai, p. 71 : « Fummo ad essaa d\ 27 di 
» Giugno ». — Cette date d'arrivëc rend impossible le compte de 
44 jours pour la traversée. 

(8) Bandini, p. 33 : « Dista dalle dette isole per il vento libeccio 
n 800 leghe ». — Canovai, p. 71 : « 500 leghe » ; et la note 46, ibidem. 

(9) Bandini, p. 33 : « È siluata dentro délia torrida zona e fuora 
M délia linea equinoziale alla parte dell' austro, sopra la quale alza il 
» polo del meridione 8 gradi fuora d'ogni clima. » — Canovai, p. 70 : 
« 5 gradi » ; et la note. — Voir aussi Bandini, p. 43, et Gauoyai, p. 79. 
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sud accusait une latitude australe de 6"" (ou de 8"). 
Ne trouvant pas ce lieu favorable pour y débdYquer 
à cause du débordement des fleuves (1), on continua 
de naviguer une quarantaine de lieues le long des 
côtes, entre Test et le sud-est (2) ; mais il fallait lut- 
ter contre un courant très fort du sud-est au nord- 
ouest (S), et Ton prit le parti de changer sa route 
dans le même sens (4) : on retraversa donc Téqua- 
teur, et Ton cingla si bien, qu'on arriva à un très 
beau port, formé par une grande île à l'entrée d'une 
baie (5) ; on navigua encore l'espace de 80 lieues jus- 
qu'à une seconde baie (6), où Ton s'arrêta pendant 

(i) Bandimi, p. 34 : a La qaal terra trovammo essere tutta aone- 

> gâta ê piena di grandissimi fiami e come dico, la trovammo 

9 piena di grandissimi fiumi, e anncgala pei grandissimi fiumi che 

trovammo e per le grandi acque ctie traevano i fiumi;. .... non 

» trovammo Inogo che non fussi annegato » . 

(2) Ibidem : • Navicammo infrà levante e scirocco, costeggiando di 
» continovo la terra in spazio di 40 leghe ». 

(3) Ibidem : « Trovammo in qucsta costa que le corrente del mare 
» erano di tanta forza che non ci lasciavano navigare, e tutle corre- 
» yano dallo scilocco al maestrale ». 

{A) Ibidem, p. 35 : « Accordammo tornare la navicazione alla parte 

■ de! maestrale •• 

(5) Ibidem : « E tanto navicammo a lungo délia terra, che fummo 
» • tenere un l)elIi8simo porto, il quale era causato da una grande 
» isola che stava air eqtrata ». 

* (6) Nayârhbte, tome UI, p. 249; ou GRVNiEns, p. 222 : « Itaque 
• plaga illa relicta, etsecundùm eam navigatisoctoginta circiterleucis, 

■ Btationem quamdam naviculis tutamreperimus; inquamintroeun- 
jites.... » etc. — 11 y a en cet endroit une lacune dans les édi- 
tions italiennes, où on lit seulement : « Partimmo di qui, ed entram« 
» mo denlro nell* insenata > ; cette lacune, qui a échappé à Taltention 
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17 jours (1); puis on suivit de nouveau la pôte assez 
longtemps [nwhi giorni) et Ton entra dans un autre 
port afin de réparer une avarie à l'un des navires (2). 
On visita ensuite, à 15 (ou à 18) lieues au large, une 
île dépourvue d'eau (3) , et plus loin une a]itre île habitée 
par un peuple de géants (â) . On prolongea iencore 1^ 
côte sans trouver à débarquer, à cause de Toppositigii) 
des naturels (5). On était arrivé à lô** de latitude sep-r 

de M. de Varnhagem [Examen ^ n^ 27, note 3) déioontre qiie U \9llfr 
•ion française traduite en latin par WaltzemOller avait été fiitç «of 
nn texte italien plus complet que celui qui nous est parvenu, et fa- 
nerait plus de prix à une collation exacte des manuscrits qui en peuvent 
exister, tels que celui que M, de Varnhagen (Post scriptum)' a vu 
récemment à Florence dans la bibliothèque Magliabecchi avec la jlate 
du 10 septembre 1504, et mieux encore celui que possédait è Borne 
en 1810, suivant Napione (Esame critieo, p. 2$), le P. Antoine Amo- 
retti, parent de Térodit bibliothécaire de TAmbrosienne de Milan, et 
qui offrait u moite varianti » et « diyario soventi vo|te nelle date de* 
^orni, da quelle délia stampa ». 

(1) Bandini, p. 38 : « Stemmo in questo porto 27 giorni j», r— 
Canovai, p. 74 ; « 17 giorni ». 

(2) Ibidem : a Partimmo di questo porto e navicammo per la cpsta. .. . 
» e al capo di molti giorni fummo a tenere in un porto a causa di 
n rimediare ad una délie nostre navi che faceva môlta acqua ». 

(3) Bandini, pp. 39, 40 : « Avemmo vista di un' isola cbe distava 

■ ■ ■ • 

» nel mare 18 leghe da terra Andammo per l'isola un die mezzo 

» senza che mai trovassimo açqua vîva ». — Canovai, p. 75: 

Al 

» 15 leghe », et la note 50. 

(4) Bandini, pp. 41 à 43; pu Canovai, pp. 77 à 79 : « Fummo ad un' 

» altra isola, e trovammo che in essa abitava gente molto grande 

M Chiamo questa isola l'isola de' Giganti a causa di lor grandezza ^, 

(5) Bandini, p. 43; ou Canovai, p. 79 : (E andammo più inn^nzi 
» prolungando la terra, nclla cualc ci accadde moite volte combattere 
» con loro, per uon ci volere lasciare pigUare cosa alcunadi terra ». 
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tÇûtriflfl^ (*)» P^ ft^^H près d'une ^mée de nier (fi), 
on songeait au retour (3), et Ton cherchait un port 
pour se réparer, quand on eat le bonheur de rencon- 
trer bon accueil dans un lieu favorable (4) , où l'on 
s'arrêta 47 jours (5) ; après quoi Ton se rendit, pour 
se ravitailler, à l'île Antille, c'est-à-dire Haïti, décou- 
verte plusieurs années auparavant par Christophe Co- 
lomb (6) : on s'y arrêta deux, mois 17 jours (7), op en 
repartit le 22 juillet (8) , et enfin, après un mois qt 

(1) Bamvini, pp. 43, 44 ! « Da chc partimmo per Tisole del Caro 
« Yscde inflno a qa), di coDtinovo avevamo navicato per la torrida 
I? fp|i9y e due Tolte atlra^ersalo per la liaea equinoziale, che corne di 
9 fPPFH 4^^ fumipo faora di essa 8 gradi alla parte dello austro, e 
oqui stavafno ia 18 gradi verso sel^ntrione ». — Ca^ovai, p. 78 : 
« 5 gradi.... 15 gradi », et la note 54. — M. de Var9BA66(I (Eamen^ 
n* 32, note 2) voudrait corriger 18" ou 15° en 13°. 

{%) BAimmi, p. 43 ; ou Canovai, p. 79 : « Eravamo stati nel marQ 
Il çinui di <|n 9nno ». 

(3) fbidm : « Stavamo di yolontà di tornarcenc a Gastiglia ». 

(4) Ibidem f p. 44 : « Andando cercando un porto per racconciare 
» nostri navilj, fummq a dare con una gente la quale ci ripevpt^ con 
«moUa amistà ». 

(5) Ibidem^ pp. 44, 45 : « Co* quali ci ritenemmo 47 giorni.... e al 
9li«po dl 47 giomi lasciammo la gente molto arnica nos! ra ». 

(6] Bahdwi, p. 45; on Ganovai, p. 80 : « Per la nécessita del man-f 
f> {(^niipeqto fummo a tepere al!' i$pla d'AntigU^, che è qaesta che 
a» di^p^rse Cristofal Colombo più anni Ta <?. 

(7) Ibidem : < Stemmo due mesi e 17 giorni ». 

ig) Pndem : « Partimmo délia detta isola a dî 22 di Lu^lio e navi- 
B eamiBO in un mese e mezzo, ed entraramo nel porto di Calis che fù 
j( a4i 8 d| «e^Qpbre, di d^ v. — Canovai (pp. 81 et 242) corrige 
Luglio en Aprile, et Settenibre en Giugno, pour se conformer aux indi- 
cations de la lettre à Médicis, et surtout au compte de 13 mois pour 
la durée du voyage. 
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demi de traversée, on rentra à Cadix le 8 septembre 
1500. 

C'est se faire une grande illusion, ce nous semble, 
que de croire trouver dans ce récit des similitudes de 
temps et de lieux suffisants pour en conclure un accord 
réel avec la campagne de Hojeda. 

Qu'importe, dans tous les cas, à la question, que 
Jean d'Empoli (1), facteur de la maison florentine des 
Marchioni établie à Lisbonne, touchant au Brésil dans 
un voyage qu'il fit aux Indes orientales du 6 avril 1608 
au 16 septembre 1504, rappelle dans sa relation que 
ce pays avait été précédemment [altre ifolté) découvert 
par Vespuce? En concédant à l'adverbe italien altre 
çolte^ corrélatif de notre mot autrefois^ une signification 
essentiellement plurielle, on en pourfa conclure qu'à 
l'époque où écrivait Empoli, Vespuce avait plusieurs 
fois visité le Brésil : —qui le conteste? — Mais en quoi 
cela peut-il aider à établir qu'en l'une de ces visitas il 
se trouvait le compagnon de Hojeda? 

En faisant, d'après le décompte des jours, te calcul 
des dates applicables aux dernières escales indiquées 
par Vespuce, on voit qu'il serait entré vers le 12 mars 
1500 dans le port où Ton se radouba, qu'il y aurait 
séjourné jusqu'à la fin d'avril, pour arriver à Haïti 
vers le 5 mai et en repartir le 22 juillet ; tandis que 
nous savons avec certitude que Hojeda était venu en 
cette île dès le 5 septembre 1499, et qu'il était rentré 



(i) Vàmmuagem, Examm^n* 31. 
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en Espagne en mai ou juin 1600 au plus tard. Il y a 
donc ici le désaccord le plus complet, 

M. de Varnhagen croit aisément explicable un sé- 
jour de Vespuce à Haïti, prolongé bien après le départ 
de Hojeda (1) ; mais ce n'est pas la prolongation du 
séjour qui fait la principale difficulté : c'est le retard 
dé huit mois entiers pour TaiTivée, Ici encore l'habi- 
leté de notre confrère lui suggère une ingénieuse cor- 
rection : en lisant dans la narration de Vespuce , dix 
mois au lieu de deux mois pour la durée du séjour à 
Haïti, la date d'arrivée se trouverait rétablie au 5 sep- 
tembre 1499; les dates antérieures remonteraient con- 
séquemment alors de huit mois en aiTÎère, si bien que 
l'entrée dans le port de radoub aurait eu lieu vers le 
12 août 1/If99. Mais ici nouvelle difficulté : Vespuce 
énonce formellement qu'à cette époque du voyage on 
tenait la mer depuis près d'un an, et il n'y aurait eu en 
réalité que trois mois d'écoulés?.... M. de Varnhagen 
voudrait qu'on corrigeât tout cela, et même la latitude 
de 15°, qu'il vaudrait mieux rectifier en 13". 

Bst-ce un texte bien respectable que celui dans le- 
quel on croit nécessaires et licites de pareilles modifi- 
cations? Et sera-t-on bien venu, après cette opération 
métaplastique, à présenter le récit de Vespuce comme 
le type (2) auquel il faudra de vive force ramener le 
témoignage dissident de Hojeda? 

Une telle entreprise n'a point effrayé les convictions 
de notre docte confrère : comme il a réformé les énon- 



(1) Varnhagen, Examen, d° 32, note 2. 

(2) iDKM, Undem, a*' 16 et 26. 
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dations chronologiques de Ve^pupe pquy }^ gq ^1} 
voyage, il réformera les énpncîatjQns géograpl^iqufis^ç 
Hojeda pour le commencement, 

Nous ne parlons même pas (Ju liey précis de Vftnçigp 
monde désigné comme point de départ de la trav^^ 
pour le nouveau continent : Hojeda a pris sa vq|§ ^7 
recte à partir des Canaries (1), Vespuce n'a point touché 
aux Canaries et c'est de Tîle Fogo du cs^p Ver4q.i»'Heaj; 
parti (2) ; notre confrère ne s'est point arrêté à ce 46^î41f 

Mais voici qui est plus gravç : Vespuce affirpie (jue 
deu;x fois en cette navigation sa route a coiipé Técpi^ 
leur (3) ; et il assigne à son atterrage une la{;itu4e 
australe de 5» au moins (sinon de 8" comme porte Vé^r 
tion de Bandini), déclarant même s'être avancé ijne 
quarantaine de lieues au delà (4)« Or, Tqp ne saurait, 
dans tout ce qui est parvenu jpsqu'à nous de témoi- 
gnages relatifs à l'expédition de Hojeda, Recouvrir le 
moindre indice, nous dirons mieux, la moindre posr 
sibilité d'une bordée au sud de la ligne : Hojeda luir 
même a signalé son point d'arrivée à 200 lieues eij deçà 
du golfe de Paria (5) , et nous croyons avoir fait bonne 
mesure en admettant que le terme le plus orient^ 
qu'on en puisse conclure, arrivât à l'embouchijre d^ 
Marauni (6) , au lieu de celle de Surinam adpptée pfff 
fJavarrete et par Humboldt (7J . 

(1) Voir ci-dessus, p. !205, note 4 ; témoigaa^e d*André de Mor^lei. 

(2) Ci-dessus, p. 212, notes 1 et 3. 

(3) Ci-dessus, p. 215, note 1. 

(4) Ci-dessus, p. 213, note 2. 

(5) Ci-dessus, p. 205, note 4; témoignage de Hojeda. 

(6) Voir nos Coyisidérations géographiqxies sur le Brésil, § X, p. 68. 

(7) Yoiribidemy la note 2. 
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Notre ingénieux confrère, toujours entraîné par ses 
convictions, a cherché et découvert un moyen de faire 
cadrer néanmoins le voyage de Hojeda avec la seconde 
navigation de Vespuce : c'est de supposer tronqués {\) 
les témoignages relatifs à Hojeda, et celui de Hojeda 
lui-mèijie. — Tronqués I.... et pourquoi?.... Ahl c'est 
que, dans un voyage postérieur, Hojeda ayant commis 
à Sam-Thiago du cap Vert des actes d'hostilité (2) dé- 
noncés commp piraterie par ses propres associés quand 
ils se furent plus tard révoltés contre lui (3) , et par 
eux accusé de bien d'autres méfaits plus importants 
aux yeux du fisc espagnol (&) ; Hojeda, disons-nous, 
condamné alors en première instance par le j^ige de 
Saint-Dpifiingue; (6) h des confiscations, qui furent 



(1) Vabithàgen, Examen, n" *25. 

(2) Nâyarbete, tome II, pp. 421, 424, 425; il s^agissait de se faire 
rendre un maître calfet enlevé par les Portagais. 

(3) Idem, t&idem, pp. 423, 424 : « Habiendolos hecho capitanes de 
i»4oa parios que Uevaban debajo de su capitaoïa, se habian alzado 
» contra él y le habian prendido y desfecho de su capitanîa ». 

(4) loEH, ibidem^ pp. 422, 423 : « Llegando los dicbos navios a la 
» isla Margarita que Cristôbal Guerra descubriô, cl dicho Âlfonso de 

» Hojeda mandara a Pedro de Hojeda su sobrino que se quedase 

» atrâsy resgatase perlas en la dicha isla, estaudole vedada por nuestro 

» mandado, y que llegando en Curiana que es tierra firme donde 

» descubriô Bastldas, el dicho Âlfonso de Hojeda peleara con los 

» dicbos Indios..... de que a Nos se recresciera deservicio .... y que 

«asimismoel dicho Alonso de Hojeda enviara muchos gaanines y 

» otras cosas de resgatc â algunas de las dichas carabelas, donde él 
Dquisiera, » etc. 

(5) Idem, ibidem, pp. 430, 431. — Le jugement indique assez, par 
Tordre des faits y rappelés, Timportance relative des chefs d'accusation : 
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toutefois annulées en appel devant les juges supérieurs 
de Castille (1) ; Hojeda aurait craint de laisser entre- 
voir qu'il avait pu aborder sur une côte que le traité 
de Tordesillas déclarait virtuellement appartenir au 
Portugal!..., 

Certes l'explication est fort habile ; mais il faudrait, 
pour lui donner quelque consistance, deux conditions 
essentielles qui lui manquent tout à fait : c'est, d'abord, 
qu'une telle crainte fût possible ; et en second lieu, 
qu'en la supposant possible , Hojeda fût homme à 
l'éprouver ; que ce caractère indomptable eût pu re- 
culer devant un aveu, que dis-je, une glorification de 
ses propres actes (2). Mais, de fait, cette crainte fan- 
tastique, comment eût-elle été possible lorsque le fisc 
lui-même, et avec lui Pinçon et ses compagnons, et 
avec eux tous Hojeda en personne, établissaient paisi- 
blement par leurs déclarations le voyage de Pinçon (8) 
en ces mêmes parages où notre savant confrère veut 
que Hojeda eût déjà touché ! Bien plus, ces terres dont 
l'approche eût été prohibée en 1499, la couronne de 

ft Fallo el dicho Alonsode Hojeda haberentrado en la tierra de Curiana 
M é haber allî rescatado, é muerto é prendtdo luuchos Indios; é sa 
» sobrino Pedro de Hojeda haber entrado é rescatado perlas en laMar- 
» garita, tierra defendida ; de mas é allende de lo quel dicho Alonso 
» de Hojeda fizo é cometiô en la isia de Cabo Verde, que es del Rey de 
» Portugal; en consccueucia de lo quai, que debo condenar é con* 
» deno, » etc. 

(I)Navarrete, tome III, pp 43i, 435, où se trouve Ta rrèt du Conseil 
du Bol rendu à la complète satisfaction de Hojeda le 8 novembre 1503. 

(2) Idem, t5td«m, pp. 163 à 176 : Nolicias biôgraficas delcapUan 
Alonso Hojeda. 

(3) Idem, ibidem, pp. 547 à 552, septième chef d'enquête. 
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Castille les xoQcédait solennellement (1) par lettres- 
patentes du 5 septembre 1501 — (M. de Vamhagen le 
sait mieux que tout autVe) — au véritable découvreur 
Vincent Pinçon. Il n'y a donc eu pour Hojeda ni sujet 
ni occasion de réticence quelconque : il y a eu de sa 
part négation implicite de toute navigation sur la côte 
en deçà de 200 lieues à Test de Paria, 

Disons-le sans hésiter : l'assimilation de deux voyages 
qui ne peuvent être mis en concordance qu'à la condi* 
tion de modifier la fin de l'un d'après les énonciations 
de l'autre, et le commencement de celui-ci d'après les 
indications du premier, ce peut être un jeu de l'esprit, 
ce ne peut être une œuvre de solide critique. 

Nous crions donc plus fort que jamais à notre ingé- 
nieux confrère : Rayez , rayez Hojeda de la liste des 
découvreurs du Brésil I 

Et nous persistons pareillement à croire que le nouvel 
historien «s'était imprudemment laissé entraîner are- 
» prendre à ce propos le docte Navarrete, si profondé- 
» ment versé en ces matières, et si scrupuleux dans 
» l'appréciation des faits » (2) . 

H. de Vamhagen répond (3) que Navarrete est loin 

(1) Yambageii, Examen, n» 42, note 2. — L'acte même auquel il 
empnmie ici une indicaiiou topographique parait avoir été par lui 
transcrit en entier, et envoyé à Tlnstitut de Rio de Janeiro pour être 
iniéré dans la Revista trimenscU. — Déjà à la date du 3 septembre - 
iSbi (Navarrete, tome II, pp 255 à 257) dans la nomioation de Ni- 
eolas de Ovando comme gouverneur des Iles et terre ferme des Indes 
de la mer Océane, il est fait réserve de celles qui ont été concédées 

f par autres nos lettres » à Hojeda et à Pinçon. 

(2) ConsidércUions géographiques sur Vhisloire du Brésilf p. 66. 

(3) Yahkhagen, Examen, u^* 47 è 51. 
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de mériter tant de confiance, que'ses justificatiotis sont 
puisées pour la majeure partie dans les collectibUâ 
manuscrites de Munoz, que notamtnent ses Noticiàî 
éxactas de Amérigo Féspiicio ne sont qu'un faible ré^ 
silmé des documents qiii se trouvent dans la collecticfii 
de MunOz. — On a grande raison d'exalter lAjxmt^ 
mais non aux dépens de Navarrete, qui a été msAïê 
étranger qu'on ne semble le croire aux travaux de son 
ami Munoz, et M à même fait connaître des docuitientS 
originaux qu'il avait, lui Navarrete, trouvés dans lëS 
archives qu'il explorait (1) , et dans lesquelles il avait 
recueilli, lui aussi, les matériaux d'une coUectioii ma- 
nuscrite assez respectable : 24 volumes in-folit) à TES-* 
curial (2), 17 volumes in-folio à Séville (8), etc., Wc. 
Munoz aurait sans doute^ s'il eût terminé sa ptjd)lic^ 
tion, signalé les bons offices de Navarrete, comme Na^ 
Vatrête a eu soin de noter scrupuleusement les iiidica*- 
tioris qu'il â empruntées aux Extraits et AnalySëà d8 
documents réunis dans la collection de Munoz; 

Mais qu' est-il besoin de mettre en balance, dans la 
question actuelle , les mérites relatifs de Mufloi et Aè 

(1) Navarrete, tome I, pp. lis, Ix : « [En] el archivo del Excmo 

'À senor duqué dél Infaotado dos vinieron d las manos otras doi 

» yeirdaderas [relaciones] de los viages !<> y 3» de Cristobal Gototi, 
» escritàs de puno de Fr. Bartôlomé de las Casas ; hallazgo may opor- 
}> tûiiO) porqué comunicândolo a nuestro amigo D. Juan B. Moâôi, 
» pudo auD aprovecharse de estas noticias para el tomo I de su Bis- 
)) toria del Nuevo ÀSundo, de que â la sazon se ocùpaba ». — C'est 
Svidemmeat par inadvertance que Hcmboldt (tome I, pp. 239-240) 
attribue à Munoz lui-même la découverte de ce document. 

(2) Idem, ihiderriy p. Ix, 

(3) Iqkm, ibidem, Ixj. 
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Navarreté, ptdsqii'îls sont l'un et l'autre d'accord 
pour maintenir l'extrême limite orientale des décou- 
vertes de Hojeda à 200 lieues en deçà de Paria (i), et 
repoussent implicitement de concert toute idée de ré- 
former, sur la foi de textes plus ou moins suspects et 
plus #â moins arbitrairement expliqués , les propres 
déclarations du navigateur castillan. 
ReviBûons à Vespucé. 



XL 



Ainsi que l'a fait remarquer Alexandre de Hum- 
i)bldt (2) , les voyages de Vincent Pinçon et de Diègue 
de Lepe sont les seuls de ce temps-là qui offrent, en 
pàirâlièle avec la seconde navigation d' AmSric Vespuce, 
li (circonstance essentielle d'avoir accosté le nouveau 
continent au sud de Téquateur, en se poursuivant 
a ailleurs tous uniformément vers le nord-ouest , le 
loiig de la côte jusqu'au delà de Paria ; c'est donc en 
Ttine de ces deux expéditions, si voisines et presque 
iliëiitiqiies, qu'il faut raisonnablement s'appliquer à 
reconnaître le type véritable auquel se doit rattacher la 
narration plus ou moins fidèle du second voyage de 
Veqpuce. 

M. de Vamhagen, qui professe une grande foi en là 
èShJtêntè du navigateur florentin (3), admet cependant 
que ses relations ne sont pas exemptes d'inexacti- 

(1) Nayarretb, tome III, p. 5, et la note de Mahoz rapportée au 
bââ^de la même page. 

(2) Géographie du Nouveau Continent ^ tome iV, pp. 293 à 295. 

(3) Vabnbagbm, Examen, n» 16. 
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tudes (1) ; et le partisan le plus absolu d'Améric, Ca- 
novai, reconnaît aussi (2) que la négligence des typo- 
graphes et des copistes, ou les défaillances de mémoire 
du narrateur, ont introduit dans ses récits des erreurs 
certaines; erreurs séyèrement taxées de mensonges 
par Las Casas, Herrera, Munoz, Navarrete, Santerem 
et bien d'autres, mais considérées avec moins3e*ri- 
gueur comme d'involontaires inadvertances par Na- 
pione, de même que par Humboldt et par tous ceux 
qui se rangent sous Tautorité de ce grand nom. 

Notre confrère n'a donc pu échapper à l'embarras 
des essais de restitution et de correction, même en 
laissant à l'écart la lettre à Médicis (3) écrite de Séville 
le 8 juillet 1500 r en sorte que le sacrifice qu'il fait, 
avec si peu de façons, d'un document dont l'authen- 
ticité n'avait jamais encore été mise en doute, ne suflBit 
nullement aux besoins de sa cause. 

Cette lettre à Médicis fut trouvée par Bandini dans 
un recueil manuscrit de la Bibliothèque Riccar- 
dienne (4) , où elle est suivie- d' une relation du voyage 
de Gama aux Indes orientales écrite de la même main, 

(1) Varmragbn, Exametif n^ 32, note 2. 

(2) Ca NOYAI, Dissertazione giustificaiiva, p. 242 : « diflRsrenfa 

» cbe Dacque forse da quella del tempo 6 délia memoria ». — p. 274 : 

(c coutradiziooi colpa che e totta o del Vespucci stesso o dei co- 

» dici délie stampe antichc ". — pp. 278, 279 : « le date non 

n si accordaDo... . o venga ciô da mancaoza in lui di memorifly oda 
» trascuratezza negli stampatorl e nei copisti «. 

(3) Varnhagen, Examen, n° 16, noie 1. 

(4) Bandini, p. xUx : n La prima lettera inedita per quanto 

u appare originale si conserva nellâ preziosissima librcria de* signori 
» marchesi Riccardi ». 
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et que Bandini par ce motif attribua pareillement à 
Vespuce (1) , dans la persuasion que c'étaient des auto- 
graphes ; mais Canovai réleva cette erreur, et déclara 
que ces deux pièces,d*une même écriture, n'étaient point 
d'un même auteur (2), et que c'étaient simplement des 
copies ; il signala en même temps, dans la même biblio- 
thèque, un autre manuscrit (3) que Bandini n'aurait pas 
consulté, et dans lequel se trouve également la lettre de 
Vespuce, d'une écriture plus mauvaise, mais d'une rédac- 
tion plus coyecte (4) suivant que l'a observé Canovai. 
Notre zélé confrère a récemment examiné à Flo- 
rence (6) ces deux copies de la lettre qu'il tenait déjà 

(i) Bandini, p. I : « A questa prima aggiungo la relazibne del famoso 
» viaggio intrapreso da Vasco Gama... la qnale noi abbiamo stampata 

» dopo la lettera per essere di saa dettatara ri^onoscendo 

» ilcarattere, che è del tulto somigliante air altra che précède ». 

(2) Canovai, dans la préface, datée da 10 octobre 1811, aa volume 
de 1817, p. 3 : n La prima lettera al Medici è scritu in vecchio carat- 
» Un e fù creduta originale, benchè per diverse ragioni che quï non 
» nrvoDO, possa almen dubitarseoe ». — Et p. 13 : « Aggiunge il 
» Bandini che nel codice Riccardiano la dettatora ed il carattere son 
» del Vespucci, asserzione tantoerronea riguardo alla deitatura, quanto 
» è certo che basta il più leggero confronto délia lettera al Medici 
» con la Relazione del vlaggio di Gama (pezzi consecutivi in quel 
» codice) per convincersi a Icolpo d*occhio che i due scritti, benchè 
» forse d'uno stesso carattere, non possono esser parto del medesimo 
autore ». — On sait que cette relation du voyage de Gama est en 
réalité de Jérôme Sernigi. 

(3) Canovai, t&tdam, p. 3 : « Si trova la lettera stessa in altro codice 
» délia medesima Riccardiana, in carattere assai peggiore ; e forse di 
» qnesto secondo monumento non ebbe cognizioneil Bandini ». 

(4) Canovai, pp. 50 et 52, aux notes. 

(5) Varnuagen, Eoramen; au Post-Scriptum, où les deux manu* 
XVI. SEPTEMBRE ET OCTOBRE. 7. 15 
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en suspicion : il a jugé la seconde copiç signalée par 
Canovai, comme une reproduction directe de celle qu'a 
suivie Bandini, et celle-ci, écrite en caractères plutôt 
allemands qu'italiens, d'une encre très pale, sur papier 
évidemment florentin, comme destituée de tout droit à 
passer pour un autographe du célèbre navigateur. 
Mais il ne nous semble pas que ces particularités, qui 
viennent confirmer l'appréciation déjà connue de Ca- 
novai, soient suflSsantes pour lui retirer sa valeur 
comme simple copie. — Napione (1) avait reçu de Fabbé 
Fiacchi, de Florence, les variantes d'un manuscrit plus 
correct que celui de Bandini, mais qui n'est pas suflS- 
samment décrit pour nous mettre à portée d'apprécier 
son identité ou sa dissemblance à l'égard du second 
manuscrit de la Riccardienne. 

Mise en parallèle avec la lettre à Soderini, la lettre 
à Médicis paraissait à Napione (2) plus claire et peut- 
être la seule authentique ; et tout nouvellement, dans 
son Histoire 'de l'époque des découvertes, M. Oscar 
Peschel la proclame ouvertement seule légitime (3), 

scrits signalés par Bandini et Canovai sont désignés par leurs onméros 
2112 et 1950. 

(1) Esame critico, pp. 25 à 27. 

(2) Délia patria di Cristoforo Colombo; Letlera II su la scoperta del 
Nuovo Mundo, p. 156 : « Del Yiaggio creduto il seconde di Âmerigo Ves- 
M pucci abbiamo la letterasaa a Lorenzo de' Medici, cheè più chiara e 
i> forse Tunica autentica ». — C*est sans doute par inadvertance que 
dans le Post-Scriptum déjà cité, il est dit, à propos de cette lettre, que 
« Tauthenticiié en avait été d^à déclaré suspecte par Napione ». 

(3) Geschichte des Zeitallers der Enldeckungen, p. 309, note 1 : 
m Der einzige echte, in Bezug auf Chronologie mit den ùbrigen Quellen 
» coDgruente^ also fur Geschichte alleiu brauchbare Text ûber dièse 
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Sans nous laisser entraîner d'un côté ni de l'autre au 
parti extrême de rejeter d'une manièie absolue la letti'C 
à Médlcis au profit de la lettre à Soderini, ou la lettre à 
Soderini au profit de la lettre à Médicis, nous voudi'ions 
nous maintenir dans ce mezzo termine où chaque docu- 
ment est examiné avec une impartialité complète, et 
avec le désir de trouver la conciliation de leurs dissi- 
dences. La lettre à Soderini a été publiée du vivant 
d' Algérie (1) , elle n'a point été désavouée : elle ne peut 
donc être rejetée comme une fabrication apocrjphe 
absolument étrangère à Vespuce ; elle a seulement été 
taxée d'erreurs. — L'existence d'une lettre à Médicis, 
contenant le récit de la découverte du Brésil, est consta- 
tée par la mention expresse (2) qui en est faite dans 

» Reise ist der Brief den Vespucci einen Monat nach seiner RQckkehr 
» am 18 Joli 1500 von SeYilla an Lorenzo di Pierfrancesco de' Medici 
» io Paris scbrieb, uod den Bandini vcrofTeDtlicht liât h, 

(1) Vespace étant mort à Séville le 22 ft^vrier 1512, les quatre édi- 
tions latines du 25avrillâ07, du 29 août 1507, de 1509, etdel510(?), 
qae nous ayons signalées dans nos Considérations géographiques 
(p. 172), et rédition italienne originale {ibidem, p. 171) décrite par 
Napionb {Del primo scopritore Ael Nuovo Mondo^ appendice, pp. 107 à 
115) qui la suppose publiée vers 1510, avaient toutes paru du vivant 
do navigateur florentin; mais jusqu'à quel point avaient-elles dès Ion 
pénétré en Espagne, c'est une question non encore éclaircie. 

(2) Bâldelli, Il milione di Marco Polo, tome I, p. lui : « Questi tre- 

o dici navigli..... dipoi d'aver navigato venti giornatc posono in 

» una terra dove trovorono gente biancae igouda délia medesima terra 
» cbe io discopersi pei Re di Castella, salvo che è più a levante, la 
» qoale per altra mia vi scrissi ». — La désignation d^une^6n<e&tanca e 
ignuda a paru à Humboldt (tome V, p. 37, note 1) être le résultat 
d*ane inadvertance de copiste quant au mot bianca, mis à la place de 
quelque autre d'une signification analogue à celle du mot portugais 
haça^ bise, basanée; il nous semble que c'est plus naturellement 
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une lettre postérieure, datée du Gap Verd le à juin 
1501 ; la lettre du 8 juillet 1500 répond exactement 
à cette indication, et Ton n'en connaît aucune autre qui 
remplisse la même condition : elle ne saurait donc être 
rejetée non plus arbitrairement, pour la seule commo- 
dité d'une discussion plus ou moins aventureuse. 

Or cette lettre à Médicis (1), qui nous offre le récit 
d'un voyage entrepris le d8 mai 1499 et terminé vers 
le 8 juin 1500, ne fait allusion à aucun voyage anté- 
rieur, et sous ce rapport elle confirme la non-existence 
du prétendu voyage de 1497. D'autre part elle semble 
se rapporter chronologiquement au second des quatre 
voyages de la lettre à Soderini, à tel point que Canovai 
s'est cru autorisé à corriger dans celle-ci renonciation 
de la date du retour de ce deuxième voyage, et de 
substituer au 8 septembre qui s'y trouvait désigné, le 
8 juin qui résulte des indications delà lettre à Médicis (2). 
Il est à remarquer toutefois que ce voyagé unique qui 
fait le sujet de la lettre à Médicis réunit des incidents 
qui dans la lettre à Soderini sont distribués entre le 
premier et le second voyage (3) , Est-ce que Vespuce 

biandat douce, iDoffensive, qu'il conviendrait de restituer ; car le roi 
Emmanuel, dans la lettre du 29 juillet 1501 (Navarrete, tome III, 
p. 95) où il annonce aux Rois Catholiquos la découverte de Cabrai, dit 

précisément qu'il trouva n las gentes desnudas raansas y pacifi- 

)) cas »• 
(i) Bandini, pp. 64 à 86 ; ou Canovai, pp. 50 à 69. 

(2) Canovai, p. 81 , avec Texplication donnée eu note ainsi que dans 
la Disserlazione giustificùtivay p. 242. 

(3) La roule directe des Canaries au nouveau continent, l'arrivée à 
une cité bâtie au milieu des eaux comme Venise, le combat où Ton 
eut un homme tué et 22 blessés, les 222 esclaves, la traversée de 7 jours 



( 229 ) 

aurait forgé en 1504 deux voyages avec les matériaux 
d'un seul? Ou bien qu'en 1500 il aurait réuni en un 
seul voyage les résultats de deux navigations distinctes? 
— Qu'en penser ? 

Des deux navigations espagnoles racontées dans la 
lettre à Soderini, la première est rapportée à une date 
impossible, la seconde se confond par sa date avec le 
voyage unique de la lettre à Médicis, qui n'admet pas de 
voyage antérieur : voilà des présomptions en faveur de 
l'idée d'un seul voyage (1) . Mais dans la dernière lettre 
à Médicis, consacrée au récit du premier voyage portu- 
gais, il est formellement énoncé qu'il y a eu deux voyages 
espagnols antérieurs (2) , ce qui établit par avance la 
distinction des deux premières navigations racontées 
plus tard dans la lettre à Soderini. De plus, un voyage 
unique pendant lequel l'équateur aurait été dépassé de 



da cobtineat à l'tlc Iti, appartieDDent exclusivement au premier 
f oyage. La direction de la route au S. 0. , les 24 jours de traversée 
(ear le chiffre 44 est évidemment une erreur de copie), Texcursion de 
40 lieaes vers le sud à contre-courant, le changement forcé de direc* 
UoQ, la visite à l'tle des Géants, l'arrivée à TAntille découverte de- 
puis plusieurs années par Christophe Colomb, appartiennent spéciale- 
mont à la relation du second voyage. Et tout cela se trouve rassemblé 
dans la lettre à Médicis. 

(1) Pescbel, Zeitalter der Kntdeckungeny p. 318, note 1 : « Da nun 
» in der ersten und zweiten Giornala aile Zeitangaben getàlscht, in 
» dem Brief an Medici aile Zeitangaben richtig sind und zu den An- 
» gaben dritter Personen ûber Hojeda's Reise passen, so dûrfen wir 
» hier berelta die Ansicht aussprechen, dass Vespucci unter spanischer 
a Flagge nur eine und dièse einzige Fahrt unter Hojeda's Befehl un« 
• ternommen habe ». 

(2) Voir nos Considérations, p. 170. 
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plusieurs degrés vers le sud (1) serait inlîoncilîable avec 
celui de Hojeda qui se maintint à plusieurs degrés au 
nord de la ligne , et où il est cependant incontesté que 
se trouvait présent Vespuce lui-même : voilà plus qu'une 
présomption, voilà une preuve qu'il y a réellement eu 
deux voyages espagnols, comme l'énoncent de concert 
la dernière lettre à Médicis et la lettre à Soderini. 

Nous sommes ainsi forcément amenés à répondre par 
une affirmation expresse à cette question qu'avait dès 
longtemps posée la sagace perspicacité d'Alexandre de 
Humboldt (2) : « Y aurait-il eu intention du rédacteur 
» de réunir dans une même lettre à Médicis datée du 
» [8] juillet 1500, les résultats du premier et du second 
» voyage? » — Et l'affirmative une fois admise, quel 
motif donner à cette singulière confusion en un seul 
tout des deux navigations réellement distinctes et suc- 
cessives? La porte est ouverte à l'hésitation en même 
temps qu'à la conjecture. Peut-être n'est-il pas impos- 
sible que Vespuce, de longue date le client domestique 
de Médicis (3) , ait cru opportun de dissimuler à son 

(i) Bandini, p. 69 : n E tanto navigammo per la torrida zona alla 
» parte d'austro, che ci trovammo istar di basso della linea eqaino- 
» ziale« ... e la passammo di sei gradi ». — p. 71 : « Nostra naTiga- 

» zione fu tanto alla parte del meridione, che noi ci trovamitto 

» passati della linea equinoziale 6 gradi ». — p. 83 : « In conclusione» 
» passammo della linea equinoziale 6 gradi e mezzo, e dipoi tornammo 
I» alla parte del setteotrione ». — Canovai, pp. 54, 56, 66. 

2) Géographie du Nouveau Continent, tome IV, p. 308. 

(3) Bartolozzi, Ricerche^ pp. 79 à 81 : « Da una lettera data déi 
» 5 maggio 1491, si cavache stava in casa di questo Lorenzo, perche 
» neii' iudirizzo ci si legge ad Amerigo Vespucci in casa di Lorenzo di 
» Pierfrancesco dé* Medici ». 
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patron la négligence qu'il aurait commise, à son pre- 
mier retour, de lui rendre compte de la navigation 
qu'il venait d'accomplir, et de son prochain départ 
pour une expédition nouvelle : celle-ci se confondait 
en partie avec la précédente, par l'identité des côtes 
explorées aux abords de Paria, et leur suture bout à 
bout embrassait un littoral continu depuis le cap de 
Saint-Augustin au moins, jusqu'au cap de l'Isléo par 
delà celui de la Vêla. La réunion était facile, et elle 
nous semble s'expliquer avec quelque probabilité par 
un motif tel que nous venons de le supposer, d'autant 
mieux que dans cette lettre Vespuce débute par dire : 
« Magnifique seigneur mon maître : il y a grand temps 
» que je n'ai écrit à Votre iMagnificence, et à cela il n'y 
» a eu aucune autre cause sinon qu'il ne m'était advenu 
» rien qui fût digne d'être rapporté : Et la présente si 
» pour objet de vous annoncer qu'il y a près d'un mois 
» que je suis de retour, sain et sauf grâce à Dieu, des 
» parages de l'Inde, à travers la mer océane, en cette 
» cité de Séville » (1). 

La narration de la lettre à Médicis conunence donc 
avec le premier voyage, au 18 mai 1499, et se pour- 
suit tout d'un trait jusqu'à la fin du second voyage, 
déterminée à un mois environ avant la date de cette 
lettre même, c'est-à-dire à peu près au 8 juin 1500. Dans 
l'intervalle doit se placer la coupure résultant du premier 
Wtour et du second départ. Nousavonsdéjàreconnudans 
la lettre à Soderini une indication très satisfaisante de la 
date de ce premier retour, ainsi fixée au 1 5 octobre 1 499 ; 

(1) Bamduu, p. 64 ; ou Canovai, p. 50. 
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d'où il suit naturellement que tous les faits qui dans la 
lettre à Médicis appartiennent à une date intermédiaire, 
du 18 mai au 15 octrobre 1499, doivent être rapportés 
sans hésitation au premier voyage c'est-à-dire àl' expédia 
tîon où Vespuce avait été admis parmi les compagnons 
de Hojeda (1) . 

Quant au second voyage, nous trouvons en désac- 
cord, sur la date de retour, la lettre à Médicis qui in- 
dique approximativement le 8 juin, et la lettre à Sode- 
rini qui mai*que le 8 septembre. Pour laquelle convient-il 
d'opter ? — La solution est moins épineuse qu'elle ne 
le semble d'abord : Puisque Vespuce, qui naviguait ea. 
sous-ordre, a dû être associé à l'une des expéditions 
qui se firent à cette époque vers les parages désignés 
daus ses récits, et qu'il est bien reconnu que les voyages 
de Pinçon et de Lepe répondent seuls d'une manière 
générale à la double condition de temps et de lieux, il 
suffit de vérifier les dates de retour applicables à ces 
deux navigations, qui ofltent d'ailleurs entre elles tant 
de ressemblances. Or nous savons par Anghiera (2) 

(1) Ainsi en est-il de la fameuse observation de longitude faite le 
23 août 1499 par le calcul lie la conjonction de la Lune et de Mars, 
dans Bandini p. 72, ou dans Canovai pp. 57, 58. — Ce dernier a 
consacré une quarantaine de pages {Dissertazione giustificativa, pp. 353 
à 390) h examiner quai metodo per delerminar le Umgitudini geogra- 
fiche abhia invenlalo Amerigo. — Voir aussi dans Babtolozzi (Ricerche 
pp. 132 à 159) un Esame del metodo inventato da Amerigo Vespucd 
perprender le longitudini, et (Àpologia délie Ricerchey Florence 1789, 
in-S", pp. 20 à 36) un Niwvo esame del metodo usato dal Vespucci per 
prender le longitudini, — Voir aussi Humboldt, tome IV, pp. 301 à 315. 

(2) DerebusOceanicis, Decad. I, lib. ix, p. 101 : « PaloS* natale so- 
» lum pridiè calcndas oclobris revertuntur » . 
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que Pinçon rentra à Palos précisément la veille des 
calendes d'octobre, c'est-à*-dire le 30 septembre 1500 ; 
quant à^ Lepe, il est vulgairement admis, sans que la 
preuve en soit directement acquise, que son retour avait 
eu lieu en juin : un acte officiel constate la présence à 
Séville, au 22 juillet, du commandeur Vêlez de Men- 
doza (1) , probablement le même qui avait commandé 
Tune des deux caravelles dont Lepe commandait 
l'autre (2). Il serait difficile, dans de telles conditions, 
de ne pas opter pour la date résultant de la lettre à 
Médids, à laquelle il ne faut rien changer, préférablc- 
ment à renonciation de la lettre à Soderini, qui exi- 
gerait une correction, au moins sur le quantième (3); 
mais nous pouvons lui emprunter ce quantième pour 
préciser le jour du mois de juin que laissait un peu 
flotter la désignation simplement approximative (4) de 
la lettre à Médicis. 

Ces prémisses doivent nous guider dans le choix à 
faire entre le voyage de Pinçon et celui de Lepe pour 
y rapporter la seconde navigation de Vespuce. Après 
les avoir signalés tous les deux comme susceptibles de 
recevoir cette application (5) , Alexandre de Humboldt 

(1) Navarbbte, tome H, p. 247 à 252 : Capitulacion con el comen^ 
dador AUmzo Vêlez de Mendoza para ir al descuhrimienio à la parte 
de lot Indias; spécialement p. 251 . 

(2) Navarretb, tome IH, p. 555; déposition d'Ârias Pérez. 

(3) La lettreà Soderini accuse le 8 septembre, tandis que Anghiéra 
coostate le 30 septembre. 

(4) Babdwi, p. 64 : «( Circa di un mese fa che venni dalle parti délia 
»India a questa città diSibilia ». 

(5) HoHBOLDT, tome IV, p. 293 : « On pourrait d'abord hésiter dans 
9 le choii entre les expéditions de Pinzon et de Lepe, si rapprochées 
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8*est détermmé en définitive pour celui de Pînçoti (1) ; 
mais il nous semble que l'illustre écrivain n*a pas eu k 
pensée de donner à cette solution tout le poids d'un ré- 
sultat contradictoirement débattu, et qu'il a voulu sim- 
plement mettre un terme à ses propres hésitations entre 
deux partis également soutenables : il indique lui-mèiùe 
comme motif principal de son choix la date du 8 septem- 
bre 1500 donnée pour le rietour par la lettre à Soderiiii, 
en concordance plus ou moins prochaine (2) avec celle 
du 30 septembre qui appartient au voyage de Pinçon. 

Nous croyons devoir sortir des mêmes hésitations 
pa» l'autre voie, que notre vénérable maître avait pa- 
reillement indiquée le premier ; et nous nous sommes 
décidés à opter pour le voyage de Lepe , par tout un 
ensemble de considéfations qui, se priant uii mutuel 
appui, acquièrent ainsi quelque valeur : 

— Pinçon est parti le 18 novembre 1499, Lepe envi- 
ron un mois après : Vespuce , arrivé de son premier 
voyage seulement le i 5 octobre précédent, avait plus 
de temps pour se préparer à un nouveau Voyage en 
partant avec celui-ci plutôt qu'avec celui-là. 

» pour le temps, et embrassant toute la côte orientale de TÂmérique 
» méridionale depuis les 8"-9o sud jusqu'à Paria et la côte fèrnic de 
» Venezuela ». — Ibidem, p. 295 : « En argumentant par exclosiQp 
• on arrive aux voyages de Lepe et de Pinzon, si semblables sous UQt 
» de rapports ». 

(1) HuMBOLDT, tome IV, pp. 200 à 213, et 290 à 301. 

(2) HoMBOLDT, tome IV, p. 295 : Mais l'expédition de Lepe, dans 
» laquelle il n'y avait que deux navires, se termine déjà après i^ix mois 
» en juin 1500, tandis que Vespuce fixe le retour de son second voyage 
» au mois de septembre de la même année, ce qui est exactement 
» l'époque du retour de Pinaon ». 
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— Pinçon est parti de Palos ; le port de départ de 
Lepe (quoi qu'en puisse dire (1) notre habile contra- 
dicteur) n'est pas indiqué, non plus que celui de Ves- 
puce dans sa lettre à Médicis (2) : dans tous les cas, le 
port de Cadix, désigné dans la lettre à Soderini, repousse 
l'association à Pinçon et laisse admissible le voyage avec 
liCpe ; d'autant mieux que Lepe armant peut-être à Pa- 
los et Vêlez de Mendoça à Séville (3) , ils auront pu 
choisir plausiblement Cadix pour rendez-vous commim. 

— Pinçon avait quatre caravelles, Lepe deux seule- 
ment : Vespuce n'en compte aussi que deux dans la 
lettre à Médicis, tandis qu'il y en a trois dans là lettre 
à Soderini. Trois ne peuvent répondre à aucune hypo- 
thèse ; mais les deux de la lettre à Médicis offrent un 
accord d'autant plus digne de considération, que dans 
la réunion en un seul , des deux premiers voyages de 
Vespuce, il fallait opter pour l'un des deux quant au 
nombre des navires ; or dans le premier voyage, avec 
Hojeda, on av^it quatre caravelles ; le nombre de deux 
navires appartient donc au second voyage, et c'est pré- 
cisément celui des caravelles de Lepe. 

— Il est constaté par des témoignages explicites que 
le pilote Barthélemi Roldan,*qui se trouvait avec Vespuce 

(I ) Vabnhagen, Eccamen, n*" 53» 

(2) Bandini, p. 65 : <f Mi partii con dae caravelle a* xvii] di maggio 
» del 1499 per andare ad iscoprir... e presi mio cammino a lungo 
» délia Costa d'Àfrica.... » 

(3) Nay ARRETE, tome ni, pp. 594, 595; témoignage de JeaD Rodri- 
gaez Serrano, du 13 Dovembre 1515 : « Ha 16 anospocomas 6 mcDos 
» que parti dessa dicha ciudad (de Sevilla) eo dos carabelas, que fuë 
» por capiUui Aionso \ele2 de Meadoza *. 
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dans l'expédition de Hojeda, fit ensuite partie de celle 
de Lepe (1) : c'est une probabilité de plus que son com- 
pagnon Vespuce se rembarqua aussi sur les caravelles 
de Lepe. 

— Après l'atterrage au Brésil, il y eut, d'après les 
récits de Vespuce, une navigation d'une quarantaine de 
lieues vers le sud : nous savons qu'il y eut de même une 
reconnaissance poussée au sud du cap Saint-Augustin 
par l'une au moins des caravelles de Lepe, celle que 
commandait Vêlez de Mendoça, quel que soit d'ailleurs 
le terme extrême qu'elle ait atteint de ce côté (2). Rien 
de semblable dans l'expédition de Pinçon. 

— Le voyage de Lepe fut plus rapide que celui de 
Pinçon ; ses caravelles arrivaient au càp Saint-Augustin 
lorsque celles de Pinçon en revenaient vers le nord (3); 
et elles se suivirent ensuite de si près les unes les autres 
qu'elles se trouvèrent réunies dans le golfe de Paria (4); 

(1) Voir ci-dessus § IX, page 209 note 1. 

(2) Navarrete, tome III, p. 555; Arias Ferez : « Doblaron la punU 
» de San Agustia é fueronâ la vuelta del sur é descubrieron la costa... 
» asî como eu la preguuta se coDtieae ». — p. 553; pregunla del 
Fiscal : « Descubrieron desde la dicha punta la costa que vuelve fada 
» el mediodîa 6 el sur fasla el térbiino que agora esta descabierto »• 
•— Les dépositions d'Alphonse Rodriguez de la Calva et de Ghristoptie 
Garcia désignent ce terme par le nom de Baie ou Rivière de San Jolian. 

(3) Navarrete, tome III, p. 555; Arias Ferez: « que lo descubrie- 
» ron al tiempo que este testigo habia venido de descubrir su viage, é 
» quepor la informacion que dél hubieron, fueron adelante... » 

(4) Navarrete, tome III, p. 548 ; Antoine Hernandez Colmcnero : 
n Vicenle Yanez y su compaûîa fueron descubriendo. .. . . fasta deu- 
il tro de Paria, é que allî en Paria querian saltar en tierra que en 

esto vino otro que se decîa Diego de Lepe ». — Ou s'était déjà trouvé 



( 237 ) 

enfin V expédition deLepe paraît avoir effectué son re- 
tour en juin, et cette date concorde avec celle de la 
lettre de Vespuce à Médicis. 

— Après le retour, Lepe s'occupa activement d'ar- 
mer trois caravelles pour un nouveau voyage (1) : 
Vespuce dans sa lettre à Médicis parle des préparatifs 
d'armement de trois caravelles (2) avec lesquelles il 
retournerait à la découverte. 

— Au lieu de suivre cette destination, Vespuce, sur 
des invitations réitérées, passa au service du Portugal (3) : 
on ne voit pas non plus que Lepe ait accompli le nou- 
veau voyage qu'il préparait, et l'on sait qu'il mourut 



mataellement en vae; Jean Calvo, compagnon de Pinçon, témoi- 
gnant pour Texpédition de Lepe (p. 553) : « lo sabe porque cstabt 
u este tesiigo en el rio grande (de Maranon) con Viccnte Yahez, é lo 
» yidoé TJsta de ojos ». — Ferdinand Estéban, compagnon de Lepe, 

témoignant pour Texpédition de Pinçon (p. 552) : « sabe por- 

9 que fiîe con Diego de Lepe en aqnel viage, que fué asi todo uno en 
» posde otro ». 

(1) Navarrete, tome III, p. 8I4 lettre royale du 15 novembre 1500 : 
« Diego de Lepe vecino de la villa de Palos nos fizo relacion que por 
9 nos servir qniere tomar a descubrir con très cara bêlas a la parte 
» donde laotra vez fué ». 

(2; Bandini, p. 84 : <c Qui m^armano tre navili perche nnovamento 
» vadit ad iscoprire ». 

(3) fiALDELLi, Il milione di Marco Polo, tome I, p. liv; Lettre h Mé- 
dicis du 4 juin 1501 : « Voi arête inteso, Lorenzo, s\ per la mia 
» come per lettere de* nostri fiorentini di Lisbona come fui chiamato, 
» stando io a Sibilia, dal re di Portogallo ; e mi pregô che mi dispo- 
n nessi a servillo per questo viaggio, nel quale mMmbarcai a Lisbona 
» a' 13 de! passato ». — Bandini, pp. 46, 47 ; ou Canovai, pp. 100, 
» ICI : Lettre à Soderini, de 1504. 
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en Portugal (1) : n'y a-t-îl pas là quelque indice encore 
de r association de ces deux hommes? 

Toutes ces considérations réunies nous ont fait pré- 
férer l'expédition de Lepe à celle de Pinçon pour y rat- 
tacher le second voyage de Vespuce. 



XII. 



Mais quelle que fût celle de ces deux expéditions à 
laquelle Améric eût pris part, il est évident qu'il vit 
alors pour la première fois le cap qui reçut l'année sui- 
vante le nom de Saint- Augustin, lorsqu'il revint dans 
une expédition portugaise explorer de nouveau les côtes 
du Brésil. M. de Vamhagen confesse que dans cette cam- 
pagne de 1501 Améric reconnaissait pour la deuxième 
fois (2) le cap Saint- Augustin, dont il détermina la lati- 
tude à 8** sud. Or ce cap figure dans les témoignages re- 
latifs aux découvertes de Pinçon et de Lepe (8) , sous le 
double nom de Pointe de Sainte-Marie de la Consolation, 
et de Rostro Hennoso. 

Quelque distinction qu'il puisse y avoir lieu de faire 
entre ces deux pointes (A) , qui paraissent dans tous les 
cas avoir été dans un voisinage mutuel très prochain, 

(i) NAYAaasTE, tome UI, p. 552; Andrés de Morales : « Diego de 
» Lepe, descubridor, que njurio en Portugal ». 

(2) Varnhagen, Examen, d» 31 ; comparez cepeadant le qo AO, 

(3) Navarrete, tome lU, pp. 547 à 555. 

(4) Varnhagen, Examen, n» 42; et le passage cité en note, delà do- 
nation du 5 septembre 1501 à Pinçon : (' Punta de Santa Maria de II 
» Consolacion siguiendo la costa fasta Rostro Hermoso, é de alH toda 
» la costa que se corre a) nordueste y. 
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il e3t cert^n que les déclarants s'accordent à en attes- 
ter uniformément la synonymie avec le cap Saiifl- Au- 
gustin (1) : nous ne pouvons donc nous expliquer le 
scrupule que se fait notre confrère, d'admettre, quand 
il s'agit des découvertes de Pinçon, cette synonymie si 
formellement constatée, lui qui se montre si facile à con- 
céder cette même découverte à Hojeda (2), qui n'en a 
pourtant pas approché à moins de cinq ou six cents lieues 
telles qu'on les comptait alors. 

Gomme le Père Ayres de Cazal, en sa Chorégraphie 
Brésilienne, a imaginé que l'atterrage de Vincent Pin- 
çon avait dû être, non au cap Saint- Augustin, mais au 
cap du nord de l'Amazone (3) , et que M. de Vamhagen 
^ répété en note dans son Histoire du Brésil, l'argument 
négatif de Cazal (A) , on pouvait considérer la réserve 
du nouvel historien sur la synonymie géographique du 
cap Sainte-Marie de la Consolation ou du Rostro Her- 
moso de Pinçon et de Lepe, avec le cap Saint- Augustin, 
— de même qu'une réserve analogue sur la question des 
conmiandants portugais des expéditions de 1501 et de 
i508 où figurait Yespuce, — comme des marques de 
déférence respectueuse envers un auteur fort prisé au 
Brésil et fort respectable d'ailleurs ; une simple indica- 
tion de ce genre de déférence (5) ne pouvait être un 

(1) Voir nos Considérations géogrwphiquesy p. 71.— Comp, Vark- 
HAGEM, Examen, n» 39. — Huhboldt, tome V, pp. 65 à 67. 

(2) Vabnhagen, Examen, n» 17. 

(3) Aires de Cazal, Corografia Brazilica, tome I, pp. 34 h 36. — 
Voir nos Considérations , p. 12. 

(4) Varnhàgem, Historia do Brazil, tome I, p. 25, note 2. 
(tt) Voir DOS ConsidérationSf p. 15, note 2* 
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reproche^ encore moins une humiliation fittéraife ponr 
notre docte confrère (1), qu'on ne supposait nullement, 
au surplus, partager les opinions qu'il s'abstenait de 
contredire. 

Non-seulement M. de Vambagen se fait scrupule de 
souscrire à la synonymie itérativement affirmée par les 
découvreurs eux-mêmes, de leur point d'atterrage avec 
le cap Saint- Augustin ; mais il propose ouvertement 
d'autres synonymies (2) : il voudrait faire accoster Pin- 
çon au nord des basses de Saint-Roch (vers 4* 50' sud, 
et 38° 30' ouest de Paris) , et asseoir le Rostro Hermoso 
à la pointe de Retiro-Grande (par 4° 36' sud, et 39' ôV 
ouest de Paris) ou même à celle de Mocuripe ou de Geari 
(par 3" AO' sud, et 40° 50' ouest de Paris). Dans tous les 
cas, en voulant bien concéder que la route ait été telle 
que le déclarent ceux qui l'ont faite, c'est-à-dire au sud- 
sud-ouest à partir de l'île de Fogo du cap Verd (3) , notre 
docte confi'ère assure qu'elle les aurait conduits^ non au 
cap de Saint- Augustin comme les déclarants le certi- 
fient, mais bien à la pointe de Pipa, par une latitude de 
6- 10' sud. 

Notre savant contradicteur nous^permettra de trou- 
ver ici une déviation un peu bien large de sa précision 
mathématique habituelle. Comment , en prenant très 

(1) Varnhagen, Examen, n°* 90 à 92. 

(2) Vaiinhagen, Examen^ n* 43. 

(3) Navarretb, tome III, p. 5i7; Antoine Demandez Colmenero : 
« Fueron la via del suraeste entremedias del sur ». — P. 550; Pierre 
Ramirez : « La via del sursudueste ». — P. 552 ; Manuel de Yaldo- 
vinos : « partiendo de Cabo Verdc al sursudueste ». 
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exactement le sud -sud-ouest^ ce qui revient à dire l'angle 
précis de 22* 80' du sud vers l'ouest, à partir de l'île de 
Fogo, a-t-il pu croire un instant qu'au lieu d'arriver 
ainsi au cap Saint-Augustin on sera arrêté en route par 
la pointe de Pipa, à plus de deux degrés de latitude en 
deçà? 

n nous suffira sans doute d'appeler sur cette assertion 
riaquée une vérification de notre savant confrère, pour 
lui faire reconnaître que la ligne du sud-sud-ouest vrai, 
partant de l'Ile de Fogo , passerait à cent milles dans l'est 
de la pointe de Pipa, tandis qu'elle se rapprocherait à 
quarante milles seulement du cap Saint-Augustin : et si 
au lieu de l'angle précis de 22' 80' du sud vers l'ouest, 
il veut bien prendre, dans l'aire du même vent, l'angle, 
peu différent, du sud 23*» 52' ouest, il verra le rayon 
partant deFogo arriver justement au cap Saint-Augustin , 
après avoir passé à plus de soixante milles dans l'est de 
la pointe de Pipa (1). 

Mais, sans insister davantage sur ce détail de calcul^ 
tm&it domine pour nous toute argumentation, quelque 

(1) Nous supposons File de Fogo du cap Verd située par 14* 55' N. 
et par 15* 25' 0. de Lisbonne, soit 26* 54' 0. de Paris; le cap Saint- 
ÂngQstin par 8* 21' S. et 37* 16' 0. de Paris ; et la pointe de Pipa par 
6* 10' S. et 37* 22' 0. de Paris. — L'arc de grand cercle faisant avec 
le méridien de Fogo un angle de 22* 80' (S. S. 0. vrai) coupera le 
parallèle de la pointe de Pipa par 35* 42' 0. et celui du cap Saint- 
AagnstiD par 36" 36' 0. de Paris. — Avec Taoglede 23» 52 qui con- 
dairait,8ar le parallèle du cap Saint-Augustin à 37o 16' 0. de Paris, 
c'esi-à-dire exactement au cap même, on aurait coupé le panlièle de 
la pointe de Pipa par 36o 18' 0. de Paris, à !<> 4' dans re»t de la 
pointe susdite. 

ZVl. SEPTEMBRE ET OCTOBRE. 8. 16 
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habile qu'elle puisse être : c'est, nous le répétons, la 
déclaration expresse des découvreiu^ eux-mêmes, afiBr- 
mant qu'il s'agit ici du cap Saint-Augustin, lequel est 
suffisamment caractérisé, en ces désignations de 1613 
et de 1516, pour qu'elles ne puissent être appliquées à 
aucun cap de cette côte autre que celui qui avait été 
ainsi dénommé en 1501. 

Il est intéressant en effet de remarquer à ce propos 
que dans son quatrième voyage, en 1503, Vespuce se 
rendit en droiture de Tîle de Fernand de Noronha à 
Bahia (1) , sans voir le cap Saint- Augustin : lors donc 
que dans le parère des pilotes du 13 novembre 1616, 
Jean Vespuce, neveu d'Améric, déclare que son oncle 
a fait deux voyages audit cap et en a déterminé la posi- 
tion, au moyen de nombreuses observations de hauteur, 
par 8° de latitude australe, à Â20 lieues au sud-sud- 
ouest de l'Ile Santiago du cap Verd (2), nous en pou- 

(1) Bandini, pp. 60-61 : « Fatta nostra provvisione ci dipartîmiDo 
» per il vento infïrt mezzodi e libeccio, perché tenevimo an nggi- 
» mento del Re che ci mandava che qualuoque délie nayi cbe n per- 
» desse della flotta o dcl suo capitano, fussi a tenere Dclla terra che 
> il viaggio passato. Discoprimmo in un porto che gli ponemmo nome 
i» Il Badia de tutti santi ». — Une remarque incidente à ce propos : 
les éditions latines disent de même< « Omnium sanctomm Abbitiam 
» nnncnpavimus »; n'est-il pas évident que la B€uiia italienne, tossi 
bien que VAbbatia latine, proviennent du vieux Trançais labaye, lu 
Vabaye au lieu de la baye ; d*où il Taudrait conclure que le texte ita- 
lien reproduit par Bandini n'est pas plus original que le latin de 
WaltzemOller, expressément traduit du français, comme chacun sait. 

(2) Navarretb, tome Ili, p. 319; Jean Vespuce: « Digo que el 
n cabodeSan Agustin esta 8° de la linea equinocial hâcia el sur..,, é 
• esto lo digo por dicbo de Amérigo Vespucci que fué. allé doi 
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vons eooclare avec assurance que ces deux voyages sont 
ceux de 1600 et de 1601 ; que par conséquent le cap 
qu'il avait vu en 1600 était bien le même qu'il revit en 
IfiOl, et le mâme qu'on signalait sous le même nom en 
161S, tout comme on le fait encore aujourd'hui ; et que 
b latitude observée par Améric et par lui recommandée 
à son dessinateur Nuno Garcia (1) étant S"" sud, il ne 
fliat point se presser de condamner la leçon de S"" donnée 
par Bandini dans son édition de la lettre à Soderini (2) , 
probablement d'après d'autres sources (3) que l'ancienne 
édition sans date dont Bacio Valori avait possédé l'un 
des rarc^ exemplaires (h) . 

9 TÎageft il dicho cabo, é alli tomô el altara mucbas veces, é desto 
» téDgo escritara de sa mano propia.... é dice que se corre coq la isia 
» ée Santiago nomordeste sarsndaeste, é hay 420 léguas ». — Voir 
HipBOLDT, tome IV, p. 204, h la note. 

(i) Natauetb, tome III, p. 320 ; Nuno Garcia : « Se debe dar eré- 
i| dito é Amérigo.... el cnal fué al cabo de San Agustin.. .. y nïè decia 
» mncbas yeces que podia poner el cabo en 8o, haciendo yo cartas en 
» sa casa ■ . 

(S) Bahdiri, pp. 33 et 43. 

(0) MiPiOMB {Del primo sccpriUire, pp. 27-28 ; — Esame criiicOy 
p. 23) énonce qaMl existe de nombreuses variantes entre l'ancienne 
édition et celle de Bandini. 

(4) L'exemplaire qui avait appartenu à Bacio Valori, était en 4745 
4D la posBMsioii da docteur Biscioni, bibliotbécaire de la Laurentienne, 
et se trouvait en ISll, comme il se trouve encore, entre les mains du 
maffiris GiooCapponi, qui a bien voulu le communiquer récemment 
4 M. de Vàrnhagbn {Post scriptum, dernier alinéa), et lui fournir ainsi 
foeeasioB d*en constater la parfaite ressemblance avec l'exemplaire 
no 6535 deGrenville au British Muséum, — Napione {Del primo sco- 
pritùre, appendice, pp. 106 à 115) a donné la description spéciale 
é^an eiMiplaire qui venait d'être acquis par le philologue Gaétan 
Poggiali de Livoarne. 
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11 n'est pas sans intérêt non plus de remarquer en 
même temps qu'en ce parère de 1515, où Cabot, Jean 
Vespuce, Nuno Garcia, se réfèrent exclusivement aux 
observations d' Améric pour fixer la latitude du cap Saint- 
Augustin, Jean Rodriguez Serrano rappelle qu'il y a 
seize ans environ (1) il l'avait doublé en la compagnie 
du capitaine Vêlez de Mendoza ; et André de Morales 
déclare que pour dresser une carte marine demandée 
par l'évêque Jean de Fonseca surintendant des affaires 
des Indes, il avait pris pour guide Diègue de Lepe (2): 
association itérative des noms de Lepe et d' Améric 
Vespuce en ce qui concerne l'exploration du cap Saint- 
Augustin. 

Si Ton en croyait notre ingénieux confrère (3), la navi- 
gation de Lepe en ces parages serait constatée aussi par 
la figure de deux caravelles, qu'on voit dessinée aux^- 
virons du cap sur la carte de Jean de la Cosa ; mais 
nous n'avons pas besoin de recourir à des indices d'une 
valeur aussi peu assurée ; et d'ailleurs une inscription 
formelle nous apprend que l'indication de ce cap a pour 
but exprès de signaler la découverte de Pinçon (4) , non 



(1) NavarbetE) tomeillyp. 319etpp. 594-595. — Seize ans, comptés 
en remontant depuis novembre 1515, mettent le départ de Yelez de 
Mendoza en novembre 1499. 

(2) Navarrete, tome III, p. 319 : « Una carta marftima qae«...« 
» compreudia el cabo de San Agustin.. .. con acuerdo de Diego de 
M Lepe.... y en ella coloca el cabo en 16*" Sur ». — Les IG"" sont It 
double hauteur : voir Huhboldt, tome IV, p. 291. 

(3) Varnbagen, Examen j n® 56. 

(4) t Este cabo se descubrio en ano de v. iiiic xcii par CastilU siendo 
» descubridor Vicentiafies ». 
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de reproduire des délinéations graphiques comme les 
aurait fournies un emprunt à la carte de Lepe, 

XIII. 

Nous croyons superflu de relever, au surplus, les 
équivoques sur lesquelles pivotent quelques arguments 
critiques de notre cher confrère ; par exemple : 

— D'une part, il lui est reproché, dit-il (1), d'avoir 
fait atterrir Vespuce à 6® au sud de Téquateur, tandis 
que nous avons fait arriver le navigateur florentin bien 
plus loin au sud, avec Lepe !... — Or le reproche, si 
reproche il y a, s'applique tout spécialement au voyage 
de Hojeda (2», et avec pleine raison, puisque Hojeda 
n'a jamais navigué au sud de Téquateiu* ; tandis qu'il 
est constaté que Lepe a doublé le cap Saint-Augustin, 
et s'est avancé au sud jusqu'à une rivière de Saint-Ju- 
lien, dont nous avons indiqué la seule synonymie que 
nous ayons pu rencontrer, mais sans prétention aucune 
d'avoir déterminé irréfragablement la synonymie véri- 
table. 

— D'autre part il lui est reproché avec assez de sé- 
vérité, dit-il encore (3), d'avoir cru, comme il persiste 
à le croire, que la carte de La Cosa renferme des indi- 
cations relatives au voyage de Hojeda, tandis que nous 
voulons attribuer à Pinçon toutes celles qui se trouvent 
sur la côte du Brésil, et cela, seulement à cause d'une 



(1) Yahhbagen, Examen, n" 54. 

(2) Con^dératUms géographiquesy pp. 66 à 69. 

(3) Vabhhagbm, Examm^ n^ 55. 
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Est-il besoin de nous arrêter à discuter sérieusement 
les dénégations (1) opposées aux témoignages concor- 
dants qui affirment des navigations françaises au Brésil 
en 150A ? Déjà Paulmier de Gonneville allant deHon- 
fleur au Brésil et doublant le cap Saint -Augustin en 
150S, employé ces dénominations en homme à quelles 

sont familières (2) : \ Enfonnaçaô do Brasil et de suas 

capitanîas datée de 158i et publiée en 1846 par M. de 
Varnhagen, mérite donc toute créance Jorsque dans un 
chapitre consacré spécialement aux expéditions des 
Français, elle rapporte formellement leur venue à Bahia 
pour commercer, en Tannée 1504, puis Tannée sui- 
vante, etc. (8) ; cependant notre docte confrère déclare 

e<Uenâas partit avoir ea, soos la plame da facile écrivain, une accep- 
tion, de iurll pris, qui devrait s'entendre des approches non da jour 
des' Calendes, mais da joar où l'on commençait à compter par les Ca- 
lendes, c'est-è-dire 16 A 19 jours plus tôt. 

(1) Varnhagen, Examen, n** 95, 9C. 

(2) Déclaration du 15 juillet 1505 devant le Procureur du Roi à 
Honfleur : « Passâmes h la Grande Canarie, decha aui costes occiden- 
» taies de TAMe apellëes Cap Verd, en coarant d'Aoust ; d'empuis 
• après le Brésil.... etc. — « et furent forcés de doubler le Chap de 
S. Àugoostin, c'estoit en novembre.... etc. 

(3) Voir nos Considérations , p. 83. — Revista trimensal, tome VI, 
pp. 412, 413 : a Na era de 1504 vierâo os Franceses ao Brasil a pri- 
» meira vez ao porto da Baya, e entra râo no rio de Paraguaçu que esta 
» dentro da mesma Baya, a fizerâo sens resgates e tornarâo com boas 
» novas a França ; donde vier&o despois très naos, e estamdo no mesmo 
» Ingar em resgate, entrarâo quatro naos da armada de Portugal e 
V qaehnarâo Ihe dues naos e outra Ibe tornarâo com matar maita 
» genta, algua da quai todavia escapou em hua lancha e achou na 
» poBta da Ifapuama, 4 legaas da Baya, hua nao dos seus que se 
» torao* ptira Fr«Ha >»• 
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qu'on ne peut se fier à cette indication parce que Gabriel 
Soares, dans sa Notice du Brésil, de 1587, a parlé d'une 
capture de navires français à Bahia par Christophe Ja- 
ques, et que cette mention de Gabriel Soares, qui se 
rapporte par le fait à Tannée 1526, a été ultérieure- 
ment, par méprise, attribuée à l'année 1503, et que la 
même en^eur existe sans doute dans \ Enformaçaô de 
158& ! Il est permis de se demander ce qu'une méprise 
de quelques lecteurs plus ou moins récents de Gabriel 
Soares, à propos de la date d'une capture de navires 
par Christophe Jaques, peut avoir à démêler avec un 
témoignage antérieur à celui de Gabriel Soares, et re- 
latif à une expédition de commerce paisiblement et fhic- 
tueusement accomplie en 1504. 

La méprise chronologique de ceux qui font venir en 
1503 Christophe Jaques au Brésil pour capturer des 
navires français à Bahia, ne serait-elle pas au contraire 
bien plutôt expliquée par l'existence connue des navi- 
gations françaises de 1504, rappelées exactement dans 
\ Enformaçaô de 1584, et auxquelles des esprits inat- 
tentifs (1) auront inconsidérément rattaché, longtemps 
après, la mention faite en 1587 par Gabriel Soares, de 
la croisière de Christophe Jaques, qui appartient à 
l'année 1526? 

(1) Biea inattentifs en effet, poisqae Gabriel Soares {NoUcia do 
Brazilj cap. I) énonce eiplicitement qae la croisière de Christophe 
Jaques fut envoyée par le roi Jean lU, h la maison duquel il était 
attaché, et dont le règne n*a commencé qu*en 1521. — Le P. Antoine 
de Sainte-Marie Jaboatam (Novo orbe Serafico Brasilico^ réimprimé & 
Rio Janeiro en 1858, iu-8o) n*avait pas oublié d'en faire la remarque, 
et il désignait Tannée 1524 pour Tarrivéede Jaques à Bahit (pp. 47 
à 49 et p. 222). 
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La date de 1 504 résulte pareillement d'un document 
de 1539, le « Discours d'un grand capitaine de mer » 
qui nous parait avoir eu pour auteur le dieppois Pierre 
Grignon, et dont Ramusio a publié ime version italienne. 
Cependant une ponctuation qui s'accorde mal avec l'a- 
gencement des phrases, et qui a été judicieusement cor- 
rigée par M. Estancelin dans la réimpression qu'il a 
fidte de ce morceau (1) , accolerait à la découverte por- 
tugaise l'indication d'où se conclut la date de 1504, et 
ferait descendre à une époque beaucoup plus tardive 
les navigations françaises : notre docte confrère, dont 
la dé&nnvolture d'esprit est parfois si hardie, est parfois 
aussi d'un admirable scrupule, si bien qu'en ce cas par- 
ticulier il n'est pas satisfait de la ponctuation rectifiée, 
et que notre traduction, rigoureusement littérale, de- 
vrait, au risque du double anachronisme dont se trou- 
vera ainsi gratuitement rendu coupable notre pauvre 
Crignon, être ponctuée comme voici : 

« Cette terre du Brésil fut premièrement découverte 
» par les Portugais pour une partie, et il y a environ 
» trente-cinq ans. L'autre partie fut découverte par un 
» [capitaine] de Honfleur appelé [Jean] Denys de Hon- 
» fleur de vingt ans en çà. Et depuis beaucoup d'autres 
» navires de France y sont allés, et jamais ils n'ont trouvé 
» de Portugais, ï) etc. (2). 



(i) EsTAHCELiN, Voyagcs ût découvertes des navigateufs Normands^ 
pp. 194 à 215. 

(2) Ramusio, NavigazUmi e viaggi, tome HI, fol. 428 D : « Questa 
• terra del Brésil fù primamente scoperta da Portoghesi Iq qualche 
» parte, e soao circa 35 anai. L*altra parte fù scoperta per uno de 
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Eh bien, en attribuant à Pierre Crignon le « Discours 
du grand capitaine de mer » (sans avoir eu M. Léon 
Guérin pour complice comme le suppose (1) M. de Vam- 
hagen),nous avons, ainsi que M. Estancelin l'avait judi- 
cieusement fait avant nous, préféré une ponctuation qui, 
matériellement sollicitée par la disposition de la phrase, 
a l'avantage de s'accorder avec les exigences de la vérité 
historique et des dates connues, et nous persistoûs à 
croire qu'il vaut mieux lire ainsi : 

« Cette terre du Brésil fut premièrement découverte 
» par les Portugais pour une partie ; et il y a environ 
» trente-cinq ans l'autre partie fut découverte par un 
» [capitaine] de Honfleur appelé [Jean] Denys de Hon- 
» fleur. De vingt ans en çà, et depuis, beaucoup d'au- 
)) très navires de France y sont allés, et jamais ils n'ont 
» trouvé de Portugais, » etc. (2). 

Avec le respect qu'il professe en cette circonstance 
pour les textes , notre scrupuleux confrère , qui veut 
bien nous recommander lui-même l'édition corrigée qu'il 
a donnée en 1851 de la « Notice du Brésil » de Gabriel 



» Honfleur chiamato Dionisio di Honfleur da venti anni in quà. Et di 
» poi molli altri navilij di Francla yi sono stati, et mai non troTorono 
» Portoghesi in terra alcuna che la tenessero per il re di Portogallo »• 

(1 ) Varnbagen, Examen, n® 96. — Voir nos Considérations, note BB, 
pp. 238 à 241. 

(2) Estancelin, ubi suprà, p. 205 : » Qnesta terra del Brasil fu pri- 
j» mamente scoperta da Portoghesi in qualche parte, et sono circa 35 
» anni Talira parte fu scoperta per uno de Honfleur chiamato Dionisio 
M di Honfleur. Da venti anni in quà et di poi molti altri nayilg di 
» Francia vi sono stati, » etc. 
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Soores (1) , nous semble avoir traité bien cavalièrement 
son auteur et même ses lecteurs, lorsque, sans en aver- 
tir, il retranche, dans un passage important, une indi- 
cation essentielle, consignée dans Tédition originale et 
dans la plupart des manuscrits : il s'agit, à propos de 
là <i rivière de Vincent Pinçon » , de ces mots qui ne sont 
pas tout à fait indifférents : a laquelle reste sous l'équa- 
teur ». 

En pareil cas, lors même que l'indication retranchée 
senût une superfétation insignifiante, l'usage des éru- 
dits de notre routinière Europe est de noter sommaire- 
ment les motifs qui déterminent l'omission volontaire, 
laquelle, sans cette précaution, pourrait être prise pour 
un oubli accidentel. Mais quand l'éditeur attache ime 
valeur significative à l'indication, qu'il veut écarter pré- 
cisément à cause de cette signification contraire à ses 
propres idées, c'est un impérieux devoir, chez nous, de 
relever consciencieusement les variantes, sur ce point, 
de tous les manuscrits que Ton aura pu vérifier, d'en 
discuter l'autorité relative, d'établir enfin qu'il n'y a 
point omis^on de copie dans le manuscrit que l'on veut 
suivre, et qu'il y a au contraire interpolation cert^e 
ou probable dans les manuscrits que l'on veut re* 
Jeter. 

Notre docte confrère a inséré dans les notes du second 
volume de son Histoire du Brésil, sa réponse à une de- 
mande d'éclaircissement, qui lui avait été adressée pré- 
cisément au sujet de ce qu'il appelle cette « petite va- 



(1) Vàrhhàgem, Examen f n» 84. -— Noos aTions ea Tattention d« 
la signaler dans nos ConsidéraiUmit p. 41, à la note. 
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riante » (1) : cette réponse explique mais ne nous parait 
pas justifier le retranchement. Et nous disons ceci uni- 
quement sous le rapport delà modification ainsi appor- 
tée au texte quant à sa forme ; car pour le fond, le sens 
nécessaire demeure le même, et la situation de la ri- 
vière de Vincent Pinçon sous l'équateur se retrouvera 
toujours la conséquence inévitable des autres indica- 
tions de Gabriel Soares (2), dont notre confrère cherche 
trop, pour les besoins de sa cause, à infirmer l'autorité 
en cette partie, en dépit des « dix-sept années qu'il 
» avait passées à parcourir continuellement le Brésil, 
» aussi bien la côte que T intérieur.. . » , ainsi que le dit 
lui-même le vieux descripteur dans un épilogue que 
nous regrettons aussi de ne pas trouver reproduit par 
l'édition de M. de Varnhagen, d'après le manuscrit 
conservé dans la Bibliothèque de l'empereur, Pierre IL 

C'est encore avec une largeur bien éloignée de l'es- 
prit de scrupule et d'exactitude dont il a fait montre 
ailleurs, que notre confrère (3) attribue à Ortelz et à 
Langeren, auxquels il adjoint « un grand nombre de 
)) cartes espagnoles et portugaises inédites du xvi* siècle » , 
d'avoir inscrit le nom de rivière de Vincent Pinçon sur 
l'OyîEtpoc actuel !... Il est des assertions tellement énor- 

(i) Historia gérai do Brazil, tome H, 1857 (imprimé par erreur 

MLCccLYii) pp. 469-470 : « acerca deuma pequena variante que 

» se nota do principic... » 

(2) Voir nos Considérations, p. 110 et pp. H 9-1 20, pour les textes 
de Gabriel Soares et ceux de Nicolas d*01iveira et de Simon de Vascon- 
cellos, cités dans les notes. 

(3) Vaanhàgek, Examen, n* 88, note 2. 
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mes, que l'on en demeure abasourdi ; la meilleure réfu- 
tation en pareil cas est de mettre directement sous les 
yeux des juges les documents mêmes dont l'image est 
si fort altérée par le prisme à travers lequel une préoc- 
cupation décevante se complaît à les regarder. Malheu- 
reusement on n'encadre point à volonté dans un dis- 
cours les cartes d'Ortelz ou de Langeren ; mais on peut 
du moins en relever la nomenclature en suivant la côte 
entre deux points incontestés, tels que les bouches de 
rOrénoque et celles de l'Amazone. 

Nous avions déjà signalé ces cartes (i) comme ayant 
impatronisé le nom de Vincent Pinçon sur le fleuve 
Marauni, en désignant plus spécialement celle d'Ar- 
naud-Florent van Langeren, avec celle de Corneille 
Wytfliet, comme les plus complètes, et mieux propres 
dès lors à' une vérification de ce genre. M. de Vamha- 
gen a eu l'intention aussi de reproduire quelque part la 
nomenclature de Langeren (2), mais il s'y est glissé un 
bouleversement typographique qui la rend méconnais- 
sable. Le tableau comparatif ci-après, où figurent sur 
des colonnes parallèles tous les noms échelonnés du 
nord-ouest au sud-est sur la carte de Mercator de 1 56& 
en même temps que sur celle d'Ortelz de 1570 qui en 
est la simple réduction, puis sur celle de Wytfliet de 
1598 ou 1603, et enfin sur celle de Langeren de 1619, 
avec l'indication des principales synonymies modernes, 
permet déjuger d'un coup d'œil toute la question. 



(I) Voir nos Considérations ^ p. 13^, avec la note 2. 
C2) Hittoria do BrazU, tome U, p. 468, note 3. 
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MEBCATOI BT OITBLZ 


WTTFUKT 


LANGBREN 


STNOinnuB 1 


1569-1570 


15981603 


1619 


ACTUBLLI 1 


(OreDoqae) 


(Orenoque) 


(Orenoqae) 


Orenoque 




Panta aDpgada 


Puerto Anegado 




Monte espeço 


MoDte espewo 






Rio Dulce 


Rio grande 


Rio grande 


Esscqaebo 


Terra llaoa 


Terra llaoa 






Pan ta baxa 


Paerto Baxo 






Rio de la Barca 








AncoQ 




• 




Rio Verde 


Rio Dulce 


Rio Dalce 


Corentjn 


Rio Salado 








Rio de la Barca 


Rio de Canoas 


Rio de Canoas 








CabodeCorrientes 




ÂldeadeArboledos 




Aldea 
CabodeFarilhones 






AncoDes 


Rio de Ancones 


Surinam 




Rio de Lagartos 


Rio de Lagartos 




R.deViDC.Plnçon 


R. de Vinc. Pinçon 


R. de Vinc^ Pinçon 
Rio de Cacique 


Maranni 




Rio de Nino 


• 






Rio de Baxas 










Costa brava 


Côte do Diable 


Cabo Blanco 


CabodeCorrientes 


CabodeCorrientes 


. 




Rio de Fumofi 


Rio de Caribes 








Rio de Canoas 


Oyapoc 




Cabo de Buelta 






Rio de Arboledof 




Rio de Arboledos 
Rio de Montanha 




Rio de Pascua? 




Rio aparcelado 






El Ancoa 


Baia de Canoas 






Atalaya 


Atalaya ' 








Rio dos Fumos , 






Rio de Pracel 


Rio do Pracel 


^ 




Cabo do Norte 


Cabo do Norte 


Csp Nord 


MaranoD fluvius 


Rio Maragnon sive 


Maragnon fluvius 


Amazones 


ÀmazoDum 


Orellaua 


vel Oregliana 





La seule inspection de ce tableau suffit pour montrer 
combien on s'est abusé sur l'interprétation des cartes 
d'Ortelzet de Langeren; et nous sommes autorisés à 
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penser que c'est sous Tempire des mêmes illusions qu'on 
aura cru voir dans « un grand nombre de cartes espagnoles 
et portugaises inédites du xvi* siècle » F application pré- 
tendue du nom de Vincent Pinçon à la rivière d'Oyapoc, 

n y a en effet, pour repousser cette fantastique syno- 
nymie, mieux encore que les délinéations et les nomen- 
clatures cartographiques : Il y a d'abord la distinction 
expresse, bien constatée par les Portugais, entre TOya- 
poc débouchant derrière le cap d'Orange, et le Vincent 
Pinçon qui débouche derrière le cap Nord : nous avons 
déjà cité la grande carte topographique des provinces 
de Grand Para et Rio Negro, où le Vincent Pinçon est 
tracé au sud du Garapacury (1] ; dans un mémoire spé- 
cial, daté de Para le 24 avril 1792, sur la propriété et 
la possession des terres du cap Nord par la couronne 
de Portugal, Alexandre Rodrigues Ferreira fait un aveu 
très digne de remarque sous plus d'un rapport : « Que 
» rOyapoc (dit-il) débouche à la côte du Nord par une 
» latitude boréale de 4° 15' à peu de chose près, et le 
» Pinçon^ par celle de 2° 10', c'est ce que les Portugais 
» affirment, et les Français ne le contredisent pas » (2). 

11 y a, par-dessus tout cela, le témoignage direct et 
formel des colons anglais qui avaient tenté un établis- 

(1) Voir DOS Considérations, p. 136, note 2. 

(2) Btnjista trimmsdl, tome m, pp. 339 à 371 : Propriedade ê posse 
4ês terras do Cabodo Norte pela coroa de Portugal^ deduzida dos An- 
.naes kistoncos do Estado do Maranhào e de algumas memorias e 
documentos por onde se acham dispersas as suas provas, por Alexandre 
Rodriguet Feribiba; p. 378 : « 78°. Qae o Oyapock desagua na costa 
» do Morte em 4» 1 5' de latitude boréal com pooca differença, e o Pinçon 
» na de 2* 10', assim o dizem os Portuguezes, e nâo o contradizem es 
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sèment à rembouchure de ce même Oyapoc, en 1604, 
sous la conduite du capitaine Charles Leigh et de son 
frère sir Olave Leigh ; Jean Wilson, de Wansteed, l'un 
des dix survivants qui revinrent en Angleterre en 1606, 
a laissé une relation, imprimée dans la collection de 
Purchas, où il est expressément consigtié que le /f7a- 
/)oco où ils s'étaient établis, était appelé par les Espa- 
gnols Rivière de Canoas (1); d'où il suit assez claire- 
ment que le nom indigène d'Oyapoc avait, pour les 
Européens, une synonymie connue et certaine, exclu- 
sive du nom de Vincent Pinçon. 

On suppose ailleurs (2) que le cap d'Orange, près 
duquel débouche l'Oyapoc, est représenté sur la carte 
de Jean de la Cosa par la pointe de terre qui y est appe- 



» Francezes ». — Donnant ensuite la liste successive des cours d*eaa, 
il nomme le Vicente Pinçon entre le Mayaquaré et le Quanany, ce qui 
le ferait correspondre au CarsewenCt et démontrerait que cette syno- 
nymie, introduite dans le traité du 10 août 1797, était bien, comme 
le disait Lescallier, d'invention portugaise. 

(1) Pdbchas his Pilgrimest liv. VI, chap. xiv; tome IV, p. 1260 : 
The relation of master John Wilson of Wansteed in Essex, one of ih9 
last ten that retumed into England from Wiapoco in Guiana^ 1606 : 
c Captain Charles Leigh and his brother sir Olave Leigh did furnish 
» to sea the good ship called the Phénix with commodities for the 
» country of Guiana, and necessary for the voyage, with fiflie persons 
» to inhabit Wiapoco, of sundry trades, who directing their course 
% towards Wiapoco on the coast of Guiana, which the Spaniards call 
» the river of Canoas, arrived on the twentieth of May following, 
i> where he found a ship of Amsterdam trading with the Indians ». 

(2) Varnhagen, Historia do Brazil, tome U, p. 469, à la fin de la 
note 2. 
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lée C* de S. D». — ce qui nous paraît devoir être lu 
Cabo de Santo Domingo plutôt que de San Diego ^ — et 
le cap de Nord par un cap de Santa-Maria dont on a 
cru trouver l'indication dans la même carte ; mais nous 
sommes obligés de faire remarquer, sur ce dernier 
point, que ce c/i/? supposé est \m golfe ^ formé par l'em- 
bouchure de l'Amazone en amont de l'endroit où l'on 
avait ressenti le Mascaret. Et quant à l'autre désigna- 
tion, comme elle se trouve inscrite à moitié chemin 
entre l'embouchure de l'Amazone sous l'équateur, et le 
golfe de Péria, elle nous paraît difficilement applicable 
au cap d'Orange, qui se laisse mieux deviner, ce nous 
semble, à la pointe de la Tiena de San Jmbrosio. 

Finissons-en ici, il est grand temps, avec toute la 
série des questions amoncelées autour du nom de Ves- 
puce et des premières expéditions espagnoles et fran- 
çaises au Brésil. 



XVI. SEPTEMBRE ET OCTOBRE. 9. 17 
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SECONDE PARTIE. 
LES MESURES iTIHÉttAIllES. 

section' première. 

) 

Rapport de la lieué au degpré. 

XIV. 

Il nous reste à reprendre, pour terminer^ une autre 
question importante, celle de la démarcation hispano- 
portugaise de 1494, dans la discussion de laquelle notre 
savant confrère (1), soit qu'il traite du rapport des me- 
sures itinéraires avec la circonférence terrestre (2), ou 
de la valeur absolue de Tunité de mesure* (3) i ou de 
l'application pratique de ces bases au tracé effectif de 
la ligne conventionnelle de démarcation (à) , nous sem- 
ble ne s'être pas suffisamment précautionné contre le 
double écueil des erreurs de fait et des vices de raison- 
nement dont est bordée la dangereuse voie des idées 
préconçues. 

Oubliant que les évaluations flottantes du degré ter- 
restre aux xv" et xvi* siècles ne sauraient, sans un ren- 
versement complet des lois de la logique, être prises 
pour étalon fixe de l'unité de mesure employée alors à 

(1) Varnhagen, Examen j n"* 59 à 82. 

(2) Idem, ibidem, nos 54, 59 à 73, 75, 81, 82. 

(3) Idem, ibidem, nos 73 à 80. 

(4) Idkm, ibidem, no» 65, 67, 74, 75. 
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ces appréciations plus ou moins conjecturales, notre 
confrère raisonne perpétuellement comme si la géodésie 
eût déjà, ëri ces époques d'incertitude, fixé la valeur 
îmmuahle dii degré, et que les cosmographes d'alors, 
àù lieil dé s'essayer â estimer plus ou moins grossière- 
riàeni en lieuès usuelles de leur temps , la grandeur 
inconnue du degré, eussent au contraire employé des 
liëtiës diverses pour varier l'expression d'une valeur 
iiiifquev certaine, et bien connue de tous, de ce degré 
non encore mesuré I 

L'exemple de ces aberrations n'est pas nouveau. On 
s'était avisé, dans le siècle dernier et au commencement 
clé celui-ci, de créer tout un assortiment de stades fan- 
tasques d'après les évaluations de la grandeur de la 
terre hasardées par les anciens sur des données sans 
consistance (1). Aristote ayant rapporté une opinion 
d'après laquelle la terre aurait eu 400 000 stades de 
tour, on se crût en droit d'en conclure l'existence d'un 
§fâdë qui aurait été exactement la 400 000* partie du 
tdùr dé là terre, tel que nos géomètres avec leurs instru- 



(1) Vu l^inil resoBdptif d'une grande netteté a été publié par M. Th. 
Htèri Miim, doyen de la faculté des lettres de Rennes, sons ce titre : 
^Oiomen d*vn mémoire posthume de M. Lelronne, et de ces deux ques" 
fions iV La circonférence du globe terrestre avait- elle été mesurée 
exactement avant les temps historiques ? - 2** Les erreurs et les con- 
tradictions de la Géographie malhématique des anciens s'expliquent- 
elles par la diversité des stades et des milles? Paris 1854, gr. iD-8°. — 
11. L. Am. Séoillot eo a fait à la Société de Géographie, dans sa séance 
du 19 janvier 1855 un Rapport inséré au Bullelin, ^* série, tome IX, 
pp. 42 à 50, et auquel nous avons nous-méme ajouté une Observation 
additionnelle imprimée dans le même volume, pp. 51 à 53. 
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ments de précision et leurs méthodes de calcul perfec- 
tionnées sont parvenus à peine à le déterminer de nos 
jours ; — Archimède ayant cité à son tour une autre 
opinion, qui au lieu de 400000 stades n'en admettait 
que 300 000, les esprits raisonnables pouvaient penser 
qu'il y avait eu dessein de rectifier d'un quart l'éva- 
luation outrée du siècle précédent ; mais l'école nou- 
velle ne balança pas à inscrire, à côté du stade imagi* 
naire d' Aristote, un prétendu stade d' Archimède, égal 
à un 300 000" du tour de la terre ; — ainsi de l'évalua- 
tion d'Eratosthènes à 250 000 stades ; ainsi de l'éva- 
luation de Possidonius à 240 000 stades ; ainsi de l'éva- 
luation de Ptolémée à 180 000 stades... — Merveilleux 
procédé qui pour assurer l'exactitude du mesurage, 
crée la mesure même- d'après l'objet bien ou mal me- 
suré ! 

On raisonne de la même façon quand on parle des 
lieues de 14 1 au degré (1) , de 15 au degré (2) , de 16 1 
au degré (3), de 17 J au degré (4) , en leur supposant des' 
valeurs distinctes, de manière à constituer autant de 
modules mutuellement divers, mais tous parties ali- 
quotes d'une même unité fixe, le degré, sans réfléchir 
que la véritable inconnue dont se préoccupaient les 
navigateurs et les cosmographes d'alors, ce n'était point 
la lieue, c'était le degré, partie aliquote du cercle en- 
tier qui fait le tour de la terre. 



(i) Varnhagen, Examen, no 75. 

(2) Idem, ibidem, n© 73. 

(3) Idem, ibidem, no» 64, 67, 77, 80, 82. 

(4) Idem, ibidem, nos 69 à 73 
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Le tour de la terre, voilà le grand problème que se 
posaient les esprits les plus avancés au temps où ger- 
maient les idées qui amenèrent la découverte du Nou- 
veau Monde. Avant T accomplissement de ce fait im- 
mense, les relations de Marc Polo avaient étendu les 
maires orientales du planisphère de Ptolémée jusqu'à 
l'île extrême de Zipan-Gu (le Japon de nos, jours) ; et 
les navigations occidentales avaient ajouté à l'autre 
bord les archipels des Açores et du cap Vert ; puis dans 
l'obscur lointain des traditions et des légendes se lais- 
sait apercevoir une grande île Antilia, dont les théories 
cosmographiques faisaient une étape intermédiaire de 
l'Espagne à Zipan-Gu. 

Dès avant 1A7A un savant mathématicien de Flo- 
rence (1), Paul Toscanelli (ou Toscanella) avait réuni 
toutes ceS données sur un globe (qui fut probablement 
plus tard le prototype de celui de Behaim) et sur des 



(1) Le médecin florentin Paul fils de Dominique, — appelé BlarcPaal 
par Mariana {Historia gênerai de Espana^ lib XXVI, cap. m), qui ne 
le confondait point cependant, comme on Ta dit un peu légèrement, 
avec le célèbre yoyageur vénitien, — est nommé Toscanelli par la 
généralité des émdits, bien que quelques-uns, peut-être moins ei^aCts, 
telf que Baitolozzi {Rkerche, pp. 114, 119; et Ahdrés {Acaderma Er- 
eokmese, tome I, pp. 161 et 162) écrivent Toscanella. U était né en 
1397 et se trouvait par conséquent âgé de 77 ans quand il écrivait le 
25 juin 1474, au chanoine Martiiis, la lettre accompagnée d'une carte 
dessinée de sa main, dont il envoya plus tard la copie à Christophe 
Colomb, et qui nons a été conservée par Ferdinand Colomb (cap. VIII, 
pp. 31 à 35) et par Las Casas. — Peschel {Zeilallerder Entdeckungen, 
p. 110, à la note) pense que la correspondance du Génois avec le sa- 
vant florentin eut lieu vraisemblablement entre la fin de 1479 et le 
mili^ de 1481 . — Voir anssi Humboldt^ tome I, pp. 210 à 229. 
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cartes marines (1), où les mérifiieiis ét^feiit traçég de 
6 en 5 degrés, de manière à partager le circuit te:ï*rpstre 
en 72 intervalles de longitude : 46 de pejs interv^l^çîs 
étaient occupés par le grand continent du monde connii, 
depuis Lisbonne jusqu'à Quinsay aux derniers copfing 
de la Chine ; et il ne restait que 26 intprvallpg (2) h, tra- 
vers r Océan pour regagner la Chinq par cette voie d^ 
Touest, comparativement bien plus courte ; encore avait- 
on Zipan-Gu situé à 7 intervalles en deçà de Quinsay, 
et TAntilia aux sept cités se projetant à 9 intjeryallç^ 
en avant de Lisbonne, en sorte qu'il semblait n'y aypjr 
de tout à fait inconnus que les 10 interyalles (3) entre 
Antilia et Zipan-Gu^ 

Mais ces intervalles, quelle en était la valeur itipér 
raire? Malgré la déplorable confusion çjuq les fautçs 
typographiques ont introduite dans les chiffres de 1^ 
version italienne qui nous est seule parvenue, d^ la lett^'g 
de Toscanelli au chanoine portugais Fernand Martins, 
on y peut démêler cependant une évaluation expresse 

(1) Fera. Colombo, cap. VHI, pp. 31, 32 : « Gomech^io sappia di 

. . . j ■ -il 

» peler ciô mostrarle con la sfera in mano e farlo veder çome sta il 
» moDdo, DondiroeDo hô deliberalo per più facilita e per ma^giore in- 
» tenigeoza di mostrar dette camino per una carta simile a gaelleche 
» si fanDO per navigare et cosi la mando a Saa Maestà, fatta et dise- 
» gnata di mia mauo ». 

(2) FerD. Colombo, cap. VIII, p. 34 : « Dalla città di Lisbooa per 
» dritto verso pooente sono in detta carta ventisei spatii ciasçuo de' 
» quali coDtien dugento et cinquanta miglia fino alla Dobilissima et 
» grande città di Quisai ». 

(3) Idkm, ibidem, p. 35 : << Et dall* isola di Antilia che voi chiamate 
» di settecitlà, délia quale avete notitia, Gno alla nebilissima isola di 
» Cipangosono dieci spatii cho fanno due mila et çinque cento miglia ». 
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et itérative (1) de 250 milles par intervalle (soit 50 millesf 
par degré) pour le parallèle moyen de la route à tenir. 
Afais ce parallèle même, à quelle hauteur le supposer, 
que nous en puissions conclure la base de son calcul, 
c'çst-à-çlire son évaluation du degré de grand cercle ? 
Il semble naturel de penser que ce dût être au cap 
SiMnt-Vincent, extrémité occidentale de l'Europe, qu'il 
plaçait le point de départ de sa route conjecturale ; et 
cette donnée suffit pour faire reconnaître que son estime 
s'appuyait, comme on devait s'y attendre à priori, sur 
qçUe de Ptolémée, de 500 stades ou 62 milles et |- pour 
|e degré équatorial. 

C'était en effet le dernier résultat obtenu par les tâton- 
nements de lascience grecque, et le plus généralement 
^opté par les savants de l'Europe néo-latine (2), qui le 
trouvaient exclusivement employé dans le seul traité 
de géographie mathématique alors en circulation, dont 

(1) Les passages transcrits dans les deux notes qui précèdent sont 
en parfaite concordance à ce sujet : 250 milles pour chaque espace dans 
le premier cas, 2500 milles pour 10 espaces dans le second cas. Mais 
ici est donné un équivalent en lieues évidemment fautif: » Gioè du- 
» gento etyenti cinque leghe », 225 lieues; il est certain que la ré- 
daction sur le pied de 4 milles par lieue doit donner 625 lieues. Mais 
dam un antre endroit (p. 34) la grandeur de Quinsay est ainsi mar- 
quée : « La qaaie gira cento miglia che sono trenta cinque leghe »; il 
7 a probablement encore une correction à faire ici au chiffre des lieues 
en lisant 25 an lieu de 35. La simplicité de ces restitutions nous 
semble les rendre très plausibles. — Comparez Humboldt, tome I, 
pp. 236 à 239, en note. 

(2) Peschel, dans Tarticle cité de son journal Das Atisland, dit 
même d^nne manière plus absolue : « Unerschûtterlich blieb nâmlich 
» immerdie Ansichtdass derGrad 500 Ptolemâïsche stadien anthalte u. 
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l'autorité se corroborait de celle de l'Almageste, quoi- 
qu'on distinguât parfois, comme Enciso (I), deux auteurs 
homonymes dans Ptolémée l'astronome et Ptolémée le 
géographe. 

On tenait cependant aussi compte de l'évaluation 
d'Eratosthènes, mentionnée par Strabon et rappelée par 
Macrobe dans son commentaire sur le Songe de Scipion : 
Jean de Holywood, si connu sous le nom latinisé de 
Sacrobosco l'avait signalée , au xm* siècle, dans son 
traité de la Sphère (2), et la généralité des cosmogra- 
phes ultérieurs ne se faisaient faute de lui en emprun- 
ter la citation, sans prendre garde, la plupart du temps, 
qu'ils transformaient indûment en trois personnages 
l'unique Ambroise Théodose Macrobe (3) , et qu'ils estro- 
piaient le nom du célèbre bibliothécaire d'Alexandrie 
en l'appelant Eurysthènes. 

(1) L'épilogue de la Suma de Geographia donoe ainsi la Domencla- 
ture des sources où Touvrage a été puisé : « Fué sacada esta Suma, 
» de muchos et auclenticos autores, convieoe à saber, de la HIstoria 
» Bairiaoa, los dos Tholomeos, Erastotenes, Plioio, Strabon, Josepho, 
» Anselmo, la Biblia, la gênerai Historia, y otros muchos », 

(2) Joannis de Sacrobosco, Sphœra, cap. I ; De ambitu terrœ : 
N Tolius autem terrœ ambilus, authoritute Ambrosii Theodosii Macrobii 
9 et Eratosthenis philosophorum, 252 000 stadia continere diffinitur, 
» unicuique quidem 360 partium Zodiaci 700 stadia deputando ». 

(3) Navarbete, tome II, pp. 101, 102, 103; parère de Jacques 
Ferrer : « Strabo, Alfragano, Theodoci, Macrobi, Ambrosi, Euris- 
Mtènes». — (c Strabo, Alfragano, Ambrosi, Macrobi, Theodosi, et 
» Euristenes ». — « Strabo, Alfragano, Macrobi, Theodosi et Euris- 
» lencs ». — Idem, tome IV, p. 335 ; mémoire de Ferdinand Colomb ; 
« Ambrosio y Teodosio y Macrobio y Euristenes » . 
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Les essais d'un raesurage plus nouveau entrepris au 
IX» siècle par les ordres du khalyfe El-AIamoun (1), 
n'étaient pas non plus demeurés inconnus, mentionnés 
qu'ils étaient dans le petit traité de la Sphère, d' Ahhmed 
El-Ferghany que nous appelons vulgairement Al-Fra- 
gan (2), dont il circula de bonne heure une version 
latine. 

Mais dans ces temps d'érudition confuse et peu sûre, 
il arrivait d'associer presque au hasard le nom d' Alfra- 
gan tantôt à ceux d'Eratosthènes et du trionyme Ma- 
crobe parmi les autorités qui estimaient à 700 stades 
la valeur du degré (S) , tantôt à ceux de Marin (de Tyr) 
et de Ptolémée parmi les auteurs de l'évaluation à 
500 stades; et à cette occasion, il ne sera pas hors de 
propos de citer sur ce point un passage de la lettre du 

(1) VoiràcesuJetRBiNADD, Géographie d'Aboulféda, tome I : Intro- 
duction générale à la Géographie des Orientaux^ Paris 1848, in-4o; 

pp. CCLXVUl à CCLXXIIl. 

(2) Alfragan fut traduit en latin vers le miliea du xii^' siècle par le 
Jaif couYerli Jean de Luna, séviilan, doDt la version fut imprimée à 
Ferrare dès 1493, et même en 1472 si l'on en croyait Babtolozzi 
{Ricerche p. 133); ou a eu depuis une nouvelle traduction, de Jacques 
ChrislmanD, imprimée à Francfort en 1590 (rexemplaire que j'en 
possède a quelques notes de la main de Jérôme de la Lande et de celle 
de Delambre, à qui il a successivement appartenu) et en 1618; puis 
enfin celle deGolius, publiée en 1669. — Au cbap. X (éd. de Cbrist- 
maDD, p. 36) De memura amhitus lerreslris : « Deprehendimus uni 
t gradui cœlesti iu terra respondere 56 niilliaria et duas tertias unius 
» milliaris Si itaque muitiplicamus gradum unum in totum circu- 

^ » lam, bec est 360**, inveniemus circumfcreotiam terrestrem conti- 
9 nere 20400 milliaria circiter ». 

(3) Comme Jacques Ferrer en son parère de 1495, dans Navarrete, 
tome II, pp. 99 à 103. 



( 266 ) 

8 juillet 15D0 d'Améric Vespuce à Médicis, pîi \\ est 
dit : T( Le motif pour lequel je compte 16 lieues et | pour 
» chaque degré, c'est que ^çlon Ptolérpée e^; Alfragan 
» la terre a de tour 24 000 milles qui valent 6000 lieues, 
» lesquelles réparties en 360" donnent pour ch8|.que 
» degré 16 lieues et |, résultat que j'ai confronté bien 
» des fois avec le point des pilotes , et que j'ai trpuyé 
» exact et véritable » (1). 

Il est certain toutefois que le tour de la tprre k 
24000 milles n'était nullement conforme à l'évaluçition 
de Ptolémée à 180 000 stades ; car la réduction çlevaijt 
s'opérer suivant le rapport fondamental de 8 stades p^ 
mille, les 180 000 stades de Ptolémée équivalaient en 
réalité à 22 500 milles (2) et non à 24 000 milles (3). 

(1) Bandini, p. 72 : « La ragioDe perche io do 16 leghe e dueterzi 

» per ogni grado (è) perche secoDdo Tolomeo e Alfagrano la terr^ Yolge 

I • • 

» 24000 (miglia) che vaglioDO 6000 leghe, che riparteqdole per 360 
» gradi, avrenne a ciascun grado 16 leghe e due terzi: e questa 
» ragione la certificai moite volte cbl puDto de' piloli, e la troYai Tera 
M e huona ». 

(2) Ferrer eol495(t(&t sttprà, pp. 101, 102) : • Tholomeus, octavo 

.'i 

» libro de situ Orbis dicit, capitulo y, que la recta circumfereocia de 
M la tierra por el equiDoccio es ISO 000 stadios à razon de 500 stadios 
» por grado, y coutaudo 8 stadios por miila son 22 500 millas, que son 
» 5625 léguas à razou de 4 miilas por légua à cueota de Castilla ». 

(3) Ces 24 000 milles , comptés en effet par divers auteurs arabeç 
comme l'expression exacte des 180 000 stades de Ptolémée, ne peuvent 
provenir que d'un taux de réduction de 7 stades et 1/2 pour un mille : 
GossELLiN {Recherches sur le principe, les bases et l'évaluation des diffé- 
rents systèmes métriques, à la fia du tome V de Tédition française de 
Strabon, p. 581, note 1) donne de ce fait une explication ingénieuse 
et plausible, à l'appui de laquelle on peut ajouter peut-être encore 
cette cause de confusion, que le système philétérien dans lequel existait 
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L'accor4 n'existait pas davantage ^vec révaluation ré- 
sultant du mesurage arabe rapporté par Alfragan, car 
5^ mxllçs et | pour un degré produisent seulement 
2Q 4P0 milles ( 1 ) pour le circuit terrestre. Il s'agit donc 
ip| d'une évaluation tout autre, basée sur un calcul plus 
ou moiiis arbitraire, mais qui n'en fijt pas moins adopté 
par diyprs cosmographes (2), probablement à cause de 
la ropd^ur du chiffre de 6000 lieues, plus cpmmode et 
plus facile à retenir que les 6625 ligues répondant aux 
180 COO stades de Ptolémée, ou les 5100 lieues qui ré- 
jultajent de la ipesure arabe. On vient devoir qu' Amé- 
ïip Vespi^çe appuyait de T autorité de sps vérifications 
Mrsonuel|es la justpsse prétendue fie ce taux de 
16 lieues et | pour la valeur du degré. 

un semblable rapport dp stade au mille, régnait aussi, avec le nom de 
système ptolémaïque, précisément dans Tempire des Ptolémées, où 
étai( la patrie da géographe Ptolémée. — Voir également, sur ce sujet, 
récrit cité n|ns haut, de M. Henri Martin, p. 73. — On ne peut 
f^çttrf sans quel(}ue réserve renonciation de M. Peschbl, (dans 
l'article déjà cité de son journal Dos Ausland^ p. 750) que » Die Pto- 
» leinàischen Stadien wurden jedoch von sehr vielen Kosmographen im 
» Verhâltniss Ton 7 1/2:1 auf Miglien....-reducirt ». Le résultat que 
(es Ara|)6f avaient probablement déduit de ce rapport était en effet 
adop(^ sans ei^poen par divers cosmographes au commencement du 
zv(* siècle; mais pon le rapport direct de 7 stades et 1/2 au mille. 

(1) Ferdinand Colovb (dans Navarrete, ubi suprà, pp. 335-336) : 
« T^t^it 7 Almeon y Alfragano en la diferencia 8».... todos dan a cada 
I» grado $6 millas y dos tercios que constituyen 1 4 léguas y dos ter- 
» cios de milla; dô se infiere y concluye haber el mayor circule del 
» esphera $100 léguas ». — Voir ci-dessus p. 265 note 2, et ci- après 
p. 268 note 3. 

(?) Enq^, Çuma de Geographia, folio a vij : a Sabras que todp el 
» Diiuido tiene en derredpr 360 ^rados que montan seys mil legua^ ». 
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L'évaluation arabe réelle à 56 railles et J n'avait pas 
un moindre poids : Roger Bacon au xiii* siècle l'avait 
consignée dans son Grand Œuvre (l),où l'avait puisée 
à son tour Pierre d'Ailly pour son Image du Monde (2; 
et Christophe Colomb, lecteur assidu de ce dernier 
traité, avait annoté dans les marges ses propres vérifi- 
cations à ce sujet. M. de Vamhagen a eu la bonne pen- 
sée de relever à Séville, dans la bibliothèque Colom- 
bienne, une de ces notes marginales, qu'il a publiée (3) , 
et qui est ainsi conçue : 

(( Sachez que souvent, dans mes navigations au sud 
» de Lisbonne vers la Guinée, j'ai soigneusement relevé 
» la route suivant l'usage des pilotes et des mariniers, 

(1) Roger Bacon, Opus majtiSj Londres 1733, in-folio; p. 142 : « Ar- 
» eus iste terriB est 56 milliaria et du» terti» unius milliaris ». 

(2) Ymago mundi a d*no Petro de Ailliaco ep*o Cameracensi descripta 
et expluribus auctoribus recolîecta; cap. X, De longitadine ac latita- 

dioe climatum : n Circuitum terrs aliqui mensarantperstadia 

)) sed Alfragaous et aliqui alii alio modo mensurant per miliaria, et 
» dicuQt quôd quilibet gradus circuitus terris habet 56 miliaria et 
» duas tertias unius, et sic habet totus circuitus 20400 miliaria que 
» valent 5100 leucas ». 

(3) Varnhagen, Vespuce et son premier voyage, n» 15, note 1, et 
feuillet lithographie coo tenant le Texte de trois notes attribuées à Chris^ 
tophe Colomb. — Voir aussi Historia do Brazil, pp. 420-421, nota 2a. 
— Notre diligent confrère a conûrmé, par l'examen comparatif def 
écritures, que Pannotation marginale signalée ici, au livre du cardi- 
nal d'Ailly conservé dans la bibliothèque Colombienne de Séville, est 
bien de la main de Christophe Colomb, ainsi qu'on le pouvait conclure 
d'une citation expresse de son fils {Vita et fatti delAmmiraglio, cap. lUI, 
p. 17) : « Et in un altroluogo dice (l'Ammiraglio) : Spesse volte na- 
» vigando da Lisboiia a Guinea diiigeutemente considérai che il grado 
» rispoude nella terra a 56 miglia et duo terzi i. 
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» et que de plus j'ai pris la hauteur du soleil avec le 
» quart-de-cercle et d'autres instruments, nombre de 
» fois ; et j'ai trouvé qu'il y avait accord avec Alfragan, 
» c'est-à-dire qu'à chaque degré répondaient 66 milles |, 
» et que c'est par conséquent à cette mesure qu'il faut 
» ajouter foi. Dès lors on peut donc dire que le tour de 
» la terre sous l'équateiw est de 20 â 00 milles; et c'est 
» pareillement ce qu'a trouvé maître Joseph médecin 
» et astrologue, et plusieurs autres spécialement à ce 
» commis par le sérénissime roi de Portugal. Et cha- 
)i cun peut vérifier la même chose au moyen des cartes 
» marines en mesurant, à l'ouest de Lisbonne, toute la 
» terre du nord au sud en droite ligne, ce qui peut bien 
» se faire en commençant en Angleterre ou en Irlande 
» et allant droit au sud jusqu'en Guinée » (1). 

Ce n'est pas tout : si les vérifications de Colomb con- 
firmaient l'évaluation de 56 milles |, si les vérifications 
de Vespuce appuyaient celle de 16 lieues |, d'autres 
vérifications amenèrent bientôt un compte de 17 lieues |, 

(1) « Notaquôd sspe nayigando ex Ulixbooa ad austrum in Guioeam 

> notaTi cam diligentia viam ut solitum oaucleris et marinariis, et pr»- 
» terea aceepi altitudioem solis cam quadrante et aliis instrumentis 
» plores vices, et in\eni concordare mm Alfragano, videlicet respon- 
» dere qaemlibet gradummilliariis 56 2/3. Igitur ad banc mensuram 
» fidem adbibendam. Tune igitur possumus dicere quèd circnlus terre 
» snb arcu equinoctiali est 20 400 milliarium. Similiterque id invenit 
» magister Josepbus fisicus et astrologus et alii plures missi specialiler 
» ad boc per serenissimum regem Portugalis. Idque potest videre 
9 qaisqaani inventum per cartas navigationum mensurando de sep- 
9 teqtrione iaaastmm per occasum Ulixbons omnem terram per li- 
» neam rectam; quod benë potest incipiondo in Ânglia aut Hibernia 

> per lineam rectam ad austrum usque in Guineam ». 
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qui fut généralement adopté par lés pilotes espagnols 
et portugais : André Pires, dont M. de Varnhagen a 
Bien voulu iious citer quelques mots (ij, ditexpréssé- 
Djent dans un autre endroit : . « Prends gardé dé ne pas 
» doiinér au degré dé latitude inôins de 17 liénes f , 
» parce que cette navigation est exacte et véniamé, 
» ainsi qu'elle a été vérifiée par moi André Pires, dans 
» la mer océane » (2), 

M. de Varnhagen parle encore (S) d'une lîéuè de lé 
ail degré qu'il croit retrouver dans un passage ct'Àn- 
ghiera (4) dont il nous semble ne s'être pas réiirfu un 
compte bien complet ; il s'agit de la distance de Ëor- 
iiéo aux Moluques sous l'équateur, estimée à 175 lieues, 
que les marins espagnols comptaient pour 10 degrés : 
« Mais (s'écrie le noble milanais) comment s'y prennent- 



(i) Yabnhagen, Examen, no 81 , à la note. 

(2) Ms. latiD Qo 7168 de la Bibliothèque impériale, folio 29 : <« A.?i- 
M sarte as que nO des menos ao grao de norte he sull de 17 legoas he 

« 

M meya porque esta uaveguaçam he boa e verdadeira porque foi expe- 
>> Hmeotada por mjm Ariidre PIrez em o mar oucijano ». 

(3) Varnhagen, Èxàmen, n» 73. 

(4) Ce passage appartient à la cinquième décade. — Nouk h^iyihni, 
dans nos Considéralions (pp. 220-221) marqué les datée dé rèà'àttion 
que pour les trois premières décades, composéesi dû f ^ Éfoyembre 
I493 au 14 octobre I5l6. Le cardinal Gilles de Yitefbe, envoyé en 
^51 S en Espagne comme légat a latere, ayant renouvela, aîi nom de 
Léon X, rinvitation de poursuivre cette intéressante histoire, Pierre 
Âlartyr rédigea en 1519 pour Tillustre pontife une quatrièihe décade à 
annexer aux trois précédentes déjà publiées. La rédaction de la cin- 
quième, entreprise vers la fin de 1 522 pour le pape Adrien VI, rie fut 
terminée qu'après là mort de celui-ci, et ce fut à Clément VU, qui lui 
avait succédé le 19 novembre 1523, que Tautéur en fit renvoi. La 
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» ils pour un tel compte, c'est ce que je ne comprends 
» pas. D'après les anciens philosophes, il faut pour un 
)> degré 60 milles italiens contenant chacun mille pas 
» géométrique^, et Ton reconnaît que la lieue contient, 
» en mer quatre de ces milles, à terre trois : si donc 
» nous faisons la réduction en lieues à la manière des 
» marins espagnols, c'est 15 lieues que doit contenir 
» chaque degré ; mais voilà qu'eux-mêmes, contraire- 
» ment à l'idée de tout le monde, énoncent que le degré 
» contient 17 lieues |. Qu'ils s'entendent eux-mêmes, 
i) car pour moi je ne les comprends pas j> (1). 



fiiiëme, adressée à Farchevèque de Cosenza, Jean Rufo, est expressé- 
îneat datée du 14 juillet 1524. Aoghiéra avait écrit sa septième dé- 
cade dans les premiers mois de 1 525, et ce fut au souverain de sa pa- 
trie le doc de Milan François-Marie Sforza Visconti qu'il la dédia» à la 
prière da seerétaire de ce prince, Camille Gilj, qui fut porteur du 
BÎanascrit. Presque en même temps arrivait à l'auteur un bref pontifi- 
cal qui demandait la suite des récits déjà parvenus à Rome; Anghiéra 
s'empressa d'obéir, et c'est ainsi que fut rédigée, dans la seconde moi- 
lié de Tannée 1525, sa huitième et dernière décade. 

(l) Dé ôrbê novo Pétri martyris ab Angleria mediolanensis proto- 
notarii Cssaris senatoris Décades {octo), Alcala 1530, in-folio (l'édi- 
tion de Hakluyt, Paris 1587, in-8°, est plus incorrecte, notamment 
en ce passage); fol. Uxviij verso: u Ab harum insularum prospectu 
» (bbrneia videlicet et vicinarum) abesse tantoperè desideratas Malu- 
V chas inaulas ad equinoctium leucas 175, gradus ipsi coniputant 10 : 
» dbdè, qtià figant ingenium in bis computationibus non intelligo. Gra- 
» duni pirisci pbilosophi 60 miliiaribus italis quae 1 000 passus dirnensos 
» ineladant singula cousiare volunt. Leucam isti dicunt milliaria ex 
» ilUs contiueré 4 mari, terra vero 3 Si computationem leucarum sum- 
9 pieriinas nautamm hispanorum more, 1 5 continet quisque gradus leu- 
» cas : ipsi verô contra omnium opinionem aiunt gradum continere 
» Iwicis 17 cam i/2. Intelligant ipsi se, qoia illos ego non intelligo ». 
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Nous ne chercherons pas à discuter jusqu'à quel-pmnt 
la déduction d'Anghiera, qu'il faudrait compter pour 
un deçré 15 lieues au lieu de 17 |, peut être prise^^our 
le fait même d'une évaluation admise, et basée sur un 
chiffre de 60 milles qui aurait été attribué au degré par 
(( les anciens philosophes » : nous avouons humble- 
ment notre ignorance à cet égard ; et il importe d'ail- 
leurs assez peu à la discussion actuelle, qu'il y ait à 
relever une évaluation de plus ou de moins de la gran- 
deur du degré terrestre. 

Dans Tordre des idées de M. de Varnhagen toutes ces 
évaluations reviennent à une même estime totale, et 
l'unité de mesure seule varie ; ainsi, d'après lui, les 
56 milles et | des Arabes aussi bien que les 16 lieues et | 
de Vespuce, et les 17 lieues et ^ d'André Pires, représen- 
tent exactement les 500 stades ou 62 milles et j de Pto- 
lémée. Le grand Colomb ne pensait pas de même, et il 
concluait du taux de 56 milles et |, auquel il donnait la 
préférence, que la grandeur de la terre était bien moindre 
qu'on ne l'avait jusqu'alors pensé et que ne le croyait 
le vulgaire (1) : 56 milles et | faisaient donc le degré plus 
petit que celui de Ptolémée. 



(1) Navarrete, tome I, p. 300 : « E el mundo es poco : e1 enjato 

» de ello es seis partes, la séptima solamente cubierta de agna : 

» Digo que el mundo no es (an grande como dice el valgo, y que on 
» grado de la equinocial esta 56 millas y 2/3 ; pero esto se tocarâ cou 
» el dedo ». — Fern. Colombo, cap VI, p. 26 : « l aquinta coosidera- 
» zione che facea più c redere che quelio spatio fosse piccioio, era Topi- 
)» nione dWlfragano e de' seguaei suoi, che mette questa rotondité 
» délia sfera assai minore che tutti gli altri auttori et cosmograG, non 
» atlribuendo ad ogni grado di sfera più di 56 miglia et 2/3; per la 
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C'était le contraire pour les 17 lieues et 1 ou 70 milles 
des marins portugais, qui dans T esprit de notre savant 
confiFère sont aussi parfaitement équivalents aux 62 1 
de Ptolémée, tandis que les astronomes et les pilotes 
espagnols Ferdinand Colomb, Pierre Ruiz de Villegas, 
Jean Sébastien d'El Cano, et leurs collègues aux con- 
férences de Badajoz (1) , dans la séance du 31 mai 1524, 
représentent qu'à rencontre de l'évaluation reçue, de 
62 miUes et | pour le degré terrestre, « les Portugais, afin 
» de comprendre une plus grande étendue de terre en 
» un moindre nombre de degrés, ont depuis un certain 
» temps gradué leurs cartes à raison de 70 milles ou 
» 17 lieues et j par degré, gagnant ainsi 7 milles et |^ par 
» degré au profit de leur propre navigation « (2) . 

Les témoignages les plus explicites viennent donc 
confirmer les déductions que la saine logique devait 



» qaaie opiDÎooe yoleva egli (cioè rAmmiraglio] che essendo picciola 
» tntta la sfera, per forza doveva esser picciolo quello spatio délia tcr2a 
1 parte che Marine lasciava per iscoDosciuto n, 

(1) Nàyairetb, tome IV, p. 368 : « Mayo 31, martes (eo la puente 

» de Caja) D. Fernando Colon Iey<!> el siguiente voto y parecer de 

» les dipatados de Castilla Firman todosseis Colon, Duran,Salaya, 

> Villegas, Alcaraz, Cano ». 

(2) Nàtakrbtb, tome IV. p. 352 : « Es cosa manifesta entre cosmé- 

» grafoB en el sitaar las tierras, y entre los astrôlogos que cada 

» grade de la tierra corresponde a otro grade del cielo 62 millas é 1/2, 

» como parecepor Tolomeo y los dichos Portugueses, para com- 

» prender mayor cantidad de tierra en menor numéro de grados, de 
» derto tiempo â esta parte han graduado sus carias a razon de 

9 70 millas por grado, dando 17 léguas é 1/2 por grade per manera 

» que comprenden mucha tierra en peces grados, por cuanto en cada 
» grado por la dicha cuenta ganarian 7 millas y 1/2*. • » etc. 

XVL SEPTEMBRE ET OCTOBRE. 10. 18 
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suffire à étabUr, à savoir, pou$ le répéfp):^8 encore, que 
lians rignorance où Ton était de la grandeur réelle du 
degré, et des moyens pratiques d'en obtenir la mesure 
précise, on Testimait conjecturalemept d'upe zu^mëre 
plus ou moins approximative, en se servant, pp^r ré- 
primer, deTunitéitinérairela plus usuelle, le stade,oule 
mille de huit stades, ou la lieue marine de quatre milles. 
C'est donc une vraie fantasmagorie que cette diversité 
prétendue d'échelles et de modules qui, d'ime seule 
et unique lieue usuelle , forme tout un assortiment de 
lieues distinctes, de 14 | au degré, de 15 | au d^ré, 
de 16 I au degré, de 17 | au degré, etc., etc., taudis 
qu'il n'y avait en réalité qu'une série de tâtonnements 
qui supposaient tour à tour au degré une graudeur de 
15 lieues et J, de 14 lieues et J , de 16 lieueset |, enfiu de 
17 lieues et J. 

M. de Vamhagen paraît ne s'être pas bien rendu 
compte de ces tâtonnements qui, depuis Aristote jus- 
qu'aux Arabes et depuis les Arabes jusqu'à André Pires, 
oscillaient incertains au delà et en deçà de la vérité 
cherchée. 

XV. 

Notre savant confrère a de plus, à la pétition de prin- ■ 
cipes qui vicie toute son argumentation , ajouté des 
erreurs matérielles qu'il reproche naïvement au con- 
sciencieux Navarrete (1) et à nous-même (2) de n'avoir 
pas partagées. 

(1) Varnhagen, Examen^ n» 50. 

(2) Idem, tdtdem, n*8i. 



(276) 

Dans la Somme de Géographie, ouvrage rare dont 
notre confrère a le bonheur de posséder un bel exem- 
pl^ôre (1) , le bachelier Martin Fernandez de Enciso a 
employé, pour les considérations d'ensemble qui se rat- 
tachent aux théories générales sur la grandeur de la 
terre, T évaluation vulgaire du degré, préconisée par 
Vespuce, à 16 lieues et | ; mais pour les règles de pra- 
tique qu'il a aussi comprises dans son livre, Enciso a 
fprmellement adopté l'évaluation plus nouvellement 
admise par les pilotes, à 17 lieues et |. 

Or, dans son Histoire de Tart nautique. Don Martin 
Fernandez de Navarrete (2) avait énoncé en conséquence 
qu'Enciso donnait au degré 17 lieues et J; M. de Varnha- 
gen déclare cette assertion <( contraire à la vérité, par 
rapport à la longitude » (3) ; et quant à nous-même, qui 

* (1] Le livre de Enciso, formant un mince volame de 76 feuillets 
petit in-folio, signés depuis a jusqu'à h, est un précieux document 
pour rhistoire de la Géographie et des découvertes, l'auteur ayant pris 
ini-mème une part directe bien connue aux navigations et tentatives 
d'éUblissemeot de cette époque; notre confrère M. de la Roquette eu 
prépare ane édition française dont on doit vivement désirer la publi- 
cation prochaine. 

(2) Nayahrete, Disertacion sobre la historia de la Ndutica, Madrid 
1846, petit in-'i*'; p. 142 : « Expone (Enciso) el método de tomar la 
» altura del norte y regirse por él, formando una rosa nautica con los 
9 32 vientos, y expresaudo el numéro de léguas que se anda por cada 
» grade, segun el àngulo que la linea del rumbo forma con el meri- 
» diano; cuenta el valor del grado por 17 1/2 léguas, y deduce tam- 
» bien la distancia del apartamiento del meridiano en cada àngulo ô 
» mmbo que se forma desviandose de él ». 

(3) Vamhagen, Examen, n» 50. — - Tout considérable qu'est encore 
le reproche ainsi formulé, nous sommes heureux de le retrouver déjà 
moins absolu de moitié que la première expression dont il était reste 
danf noi ^avenirs une trace si vive. 
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avions pournotre partcitéaussi l'autorité de Enciso(l)au 
sujet de l'évaluation du degré à 17 lieues et |, notre 
docte confrère juge superflu de s'arrêter à démontrer 
conmient celui qu'il appelle son savant critique « s'est 
» abusé sur la manière dont on comptait les latitudes, 
» pour justifier ce qu'il veut prouver à propos des lon- 
» gitudes, quand on sait que quelques auteurs (notam- 
» ment Enciso) ont appliqué le degré de 1 7 lieues et | 
» à la latitude avant que de l'admettre pour la longi- 
» tude » (2) . 

Notre confrère s'est imaginé que Enciso , tout en 
comptant 17 lieues et | pour le degré de latitude, aurait 
maintenu le degré de longitude à 16 lieues et |. Nous re- 
grettons d'autant plus que M. de Varnhagen ne se soit 
point arrêté à développer ses idées à ce sujet, qu'une 
première difficulté se présente à nous pour en bien 
comprendre la portée. S'il entend, ainsi qu'il paraît l'a- 
voir admis fondamentalement dans tout le cours de son 
Examen, que les lieues de 17 ^ au degré sont différentes 
des lieues de 16 | au degré, de telle sorte que 17 1 des 
premières égalent 16 | des secondes, le degré de longi- 
tude équatoriale sera égal au degré de latitude, et son 
observation sur l'inégalité prétendue des latitudes et 
des longitudes de Enciso se trouvera tomber d'elle- 
même. Pour que l'inégalité qu'il suppose existe dans 
l'esprit de notre docte confrère, il faut qu'elle résulte 
pour lui de la différetice dans le nombre de lieues d'une 
même espèce comptées dans un sens et dans l'autre, 
ce qui démentirait sa thèse de la diversité des lieues. 



(1) Considèraliom géographiques, pp. îOl, 102, et la note. 

(2) Vahnhagek, Eitamen, n» 81, et la note. 
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Hais sans nous arrêter à ces embarras préliminaires, 
Enciso lui-même répondra d'une manière péremptoire 
pour nous^et pour Navarrete, en faisant justice de cette 
inégalité fantastique, dans la double condition alterna- 
tive du degré de 16 lieues et | suivant les anciennes théo- 
ries, ou du degré de 17 lieues et | suivant la pratique 
nouvelle. 

Au feuiDet qui porte la signature a çij\ le géographe 
espagnol, exposant avec une sorte de redondance la par- 
fîdte sphéricité de la terre, continue ainsi en propres 
termes : « Et par ceci tu peux voir bien clairement que 
» la terre est ronde, et qu'elle est égale en longitude et 
» latitude, puisque, de même qu'elle a 360* le long du 
» méridien qui passe par les pôles et coupe l'équateur 
» en deux parties, ce qui s'appelle latitude, de même 
» elle a aussi 360° le long de l'équateur, ce qui s'ap- 
)) pelle longitude ; et comme chaque degré est éva- 
» lue à 16 lieues et | et ^ de chemin, tu sauras que le 
» monde en son entier a de tour 360* se montant à 
> 6000 lieues» (1). 

Cette égalité mutuelle des degrés de grand cercle 
dans le sens des latitudes en même temps que des lon- 
gitudes, ainsi explicitement énoncée avec l'évaluation 

(i) « E por aqaî paedes ver rnuy claro que el mundo es redondo y 
» que es igaal eo longitud et latitad, porque assi como el mando tieae 
» 360<> por la via del diametro que passa por los polos et corta a la 
» eqoÎDOCÎal por dos partes a que llaman latitud, assi tiene otros 360** 
» por la eqninocial, â que Uamau longitud. E porque cadauo grado 
» estàtassado eu 16 léguas é média é ud sesmode camiuo, sabras 
» que todo el mundo tiene en derredor 360° que montan sejs mil 
» léguas ». 
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du degré à 16 lieues et |, n'est |)as moins certaineinènt 
établie avec l'évaluation à 17 lieiies et |. 

Au revers du feuillet b vij^ ainsi que nous l'avions 
signalé (1) , au-dessous de la rose de 82 vents figurée 
dans son livjre, Enciso a donné en lieues la longueur de 
la route à courir sur chaque aire de vent pour s'éleVèr 
d'un degré en latitude, et il a eu soin de marquer èlï 
même temps la quantité en longitude dont on se sera 
éloigné du méridien de départ ; si bien que la valeur 
d'un degré en longitude doit naturellement se trouver 
exprimée en corrélation avec la route par la diagonale' 
exacte, ou le rumb de 45", c'est-à-dire le 4* quart du 
compas. Or voici comment s'exprime le géographe espa- 
gnol à ce sujet (2) : 

(( Pour prendre la hauteur du nord et te régler là- 
» dessus, tu sauras qu'en t' élevant d'un degré dans la 
)) direction nord et sud, ce degré vaut 17 lieues et | de 
» chemin, et c'est là l'intervalle que tu auras parcouru» • 

Sautons à pieds joints par-dessus le compte de la 
route par le 1", le 2% et le 3* quart, pour arriver im- 
médiatement à la route par le 4* quart : 

(1) Considératiom géographiqiMs, p. 102, à la note. 

(2) Para tomar el altura del aorte et regirte porél, bas de saber que 
» alçandosete el norte por la liaea de norte-sur 1°, que vale aquel 
» grado 17 léguas et 1/2 de camino, et tantas avras andado. — Item 
D si audas por la t quarta, relieva por grado 17 léguas y 3/4, y apâr- 
» taste de ta linea derecha 3 léguas et 1/2 por grado. — Item por las 
» 2 quartas relieva por grado 19 léguas y 1/6 et apdrtaste delà lioea 
» derecha 7 léguas y 1/2. — Uemporlas 3 quartas relieva por grado 
w 21 léguas et 1/3, et apartaysos de la liuea derecha 11 léguas et 5/6. 
M — Item por las 4 quartas relieva por grado 24 léguas et 3/4, y 
» aparlays os de la liuea derecha 17 léguas y 1/2 ». 
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« Item (si tu vas) par le 4* quart, compte pour lé 
» degré (de hauteur) 24 lieues et f (de chemin) , et tu te 
ï) #eras écarté (en longitude) de la ligne droite (ou mé- 
» ridien de départ) de 17 lieues et| ». 

Noua aimons à penser qu'après avoir vérifié T exac- 
titude de nos citations M. de Vamhagen s'empressera 
de reconnaître que nous avions eu la précaution de lire 
et de méditer les textes auxquels nous nous référions, 
que Navarréte avait fait de même, et que s'il y a quel- 
que part une assertion contraire à la vérité, ce n'est du 
côté iû de Navarréte ni de nous. 

SECTION DEUXIÈME. 

Valeur absolue de la lieue nautique. 

XVI. 

Convaincus désormais que la valeur précise de la 
lieue tisuelle des cosmographes et des marins de l'é- 
piOqué des découvertes ne pouvait sans aberration être 
déduite de l'évaluation conj^turale du degré terrestre, 
il faut bien en revenir à l'étude des éléments itinéraires 
qui ont directement servi, comme il était naturel, à la 
former. 

Ici M. de Vamhagen a introduit dans la discussion 
quelques éléments nouveaux qui demandent examen : 
d abord (1) une lieue portugaise ancienne de 3 000 grandes 
brasses, puis (2) une lieue commune d'P^spagne de 

(1) YAiiniA6B!f, Examen, n<» 64 et 80. 

(2) Idem, ibidem, n* 80. 
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8000 vares espagnoles (1) équivalant à 3039,65 grandes 
brasses portugaises , la grande brasse étant de 10 pal- 
mes légaux ou d'étalon, de craueira comme disent Jps 
Portugais, qui étendent aussi quelquefois cette désigna- 
tion à la grande brasse, pour laquelle ils ont toutefois 
une autre désignation caractéristique, ainsi que nous 
le dirons tout à l'heure. 

Notre confrère évalue cette brasse à 2 mètres 2 déci- 
mètres, suivant l'indication approximative du major 
d' artillerie Barreiros (2) , quelque peu^lus forte que celle 
de 2" 173717, donnée dans la Métrologie imiverselle 
de Palaiseau (3) , l'un des guides de Barreiros, et d'où 
résulte une lieue de 6521 mètres. Cependant, même 
avec le taux un peu forcé de 22 décimètres pour labrasse, 
les 370 lieues ne vaudraient que 2 4ù2 000 mètres, au 
lieu de 2 464 200 mètres que compte le savant brési- 
lien, ce qui supposerait une lieue de 6660 mètres et une 
brasse de 2", 22. 

Mais, sans nous arrêter à ces vétilles, allons au fond 
des choses. Qu'est-ce que cette Ueue portugaise de 



(1) Paucton, Métrologie, Paris 1780, 10-4" ; p. 790 : « Espagne, 
» lieue itinéraire depuis 1766 : valeur en lieues horaires 1.200 ». — 
Comme il donne en lieues horaires 0.750 pour la valeur de la lieue 
juridique (de 5000 vares), il est bien évident cpie la lieue de 1766 est 
celle de 8000 vares. 

(2) Barreiros, Memoria sobre pesos emedidasde Portugal^ Espanha^ 
Inglaterra e França, que se empregào nos trabalhos do corpo de En- 
genheiros eda arma de artilharia, Lisbonne 1838, petit in-4o; p. 20. 

(3) Palaiseau, Métrologie universelle ancienne et moderne, Bordeaux 
1816, in-4"; p. i09 : « Portugal : le palmo vaut (eu mètres) 
0.2173717 », 
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3000 grandes brasses ? Pimentel (1) nous apprend que 
c'est uniquement la lieue d'arpentage du Brésil, conte- 
nant 3000 brasses d'architecte de 10 palmes légaux cha- 
cune, tandis que la brasse usitée dans la navigation est 
de 8 palmes; aussi ajoute-t-il, et nous partageons» son 
avis, qu'il faut laisser aux municipalités du Brésil leurs 
usages, eî ne pas penser à les transporter dans la navi- 
gation (2). 

Une remarque nécessaire, d'ailleurs, à ce sujet, c'est 
que la lieue agraire de 3000 brasses d'architecte est 
essentiellement une lieue terrestre ; et s'il est, dans les 
témoignages du temps, une particularité bien mise en 
relief, c'est la distinction fondamentale de la lieue ter- 
restre de trois milles itinéraires, et de la lieue nautique 
de quatre milles (3) . 

Mais ici se présente, en faveur des idées de notre 
confrère, une coïncidence spécieuse entre la valeur des 

(1) Manoel Pimentel, Arle de Navegar^ Lisbonne 1762, in-folio; 

p. 4 : « Brazts de 10 palmos de que usao os arquitectos Brazas 

j» de S palmos de que se usa na navegaçâo — No Brazil para as 

» mediçôës das terras esta estabelecido dar a cada légua 3000 brazas, 
» oa 30 000 palmoSi de que resultaria no gnîo pouco mas de 16 le- 
» gaas ; mas deiiando as caméras do Brazil o seu estilo, he melhor 
» para o uso da navegaçâo dar a cada grao » etc. 

(2) Cassini (Comparaison des mesures itinéraires, dans les Mémoires 
de V Académie des Sciences, année 1702, p. 15) disait de même : « Les 
» mesures itinéraires sont quelquefois différentes de celles dont on se 
V sert dans le commerce et de celles dont on se sert dans Tarchitec- 
9 tore. On tombe dans de grandes erreurs quand on les emploie indif- 
• féremment dans la Géographie ». 

(3) Voir à ce sujet les teites que nous avons cités dans nos Consi^ 
dératkmt, pp« 96 et 97. 
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SOOO brasses de 10 palmes légaux et celle de àOOO pas de 
5 pieds, ou de 7 palmes et -^ à un palme et demi par pied. 
On pourrait d'ailleurs trouver plausible que ce fût pré- 
cisément la lieue nautique que les colons portugais ve- 
nus par mer au Brésil y auraient impatronisée (1). De 
plus, comme nous savons aujourd'hui que le degré de 
grand cercle terrestre vaut en moyenne iH 22â mètres, 
d'où se pourrait déduire, au compte de 16 |, une lieue 
de 6673 mètres, il en résulterait que la lieue brésilienne 
de 6521 mètres suivant notre supputation, et mieux 
encore la lieue de M. de Varnhagen, de 6660 mètres, 
(un peu forcée il est vrai, tout à la fois par le choix de 
l'élément radical et par les vicissitudes du calcul) offri- 
rait une approximation suffisante pour mériter quelque 
attention. 

Toutefois, ne nous laissons pas décevoir par ce con- 
cours d'apparences médiocrement consistantes. Que là 
lieue d'arpentage de 3000 brasses d'architecte, impor- 
tée au Brésil par les concessionnaires portugais de 153Â, 
représente en même temps AOOO pas, et qu'elle pût ré- 
pondre sous ce rapport à une lieue nautique de quatre 
milles ; il en résulterait tout au plus que la chancelle- 
rie portugaise aurait admis une telle lieue en 1534 ; et 
le savant historien qui se récrie contre l'anachronisme (2) 
dès qu'il voit allégués, même dans une passagère hypo- 
thèse (3), des éléments concordants de 1519 à 1529, 
pour l'interprétation du traité de Tordesillas de 1494, 



(1) Varnhagen, Examen, n® 64. 

(2) Idem, ibidem, n<» 69. 

(3) Voir nos Considérations, pp. 93, 94. 
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îl ne voudrait cerlaînement pas, lui sî scrupuleux en 
matière de chronologie, interpréter à son tour ce même 
tjtdté dé 1494 par des éléments de 1584 ! 

n faudrait donc retrouver, dans cette lieue agraire 
de 1684, ilne lîèue nautique antérieure* Or précisément 
nous Venons de noter que la valeur (plus ou moins 
exacte) de cette lieue brésilienne se rapproche de celle 
que procurerait aujourd'hui le calcul de 16 lieues et | au 
degré, et nous trouvons dès 1500 un témoignage for- 
mel de Vespuce déclarant que tel était d'après ses pro- 
pres vérifications le rapport de la lieue nautique au 
degré (1). Mais par malheur pour ces ingénieuses dé- 
ductions, nous avons à notre tour le moyen de contrôler 
lès vérifications de Vespuce, car il nous a donné un 
coùipte de 280 de ses lieues pour une distance bien con- 
nue de 12® 12! de grand cercle (2), et cela fait ressor- 
tir Sa lîèue de 16 1 au degré, non aux 6660 mètres de 
M. de Varnhagè'n, ni à rien qui y ressemble, mais bien 
à 4846 mètres à peu près. Notre docte confrère ren- 
contre donc, de ce côté encore , T autorité des faits 
contre âes suppositions. 

Aînâ que nous le disions tout à l'heure, on nous a 
reproché de commettre un anachronisme pour avoir 
tèUté l'explication des idées espagnoles et portugaises 
de 1494 par les idées espagnoles «t portugaises de 1519, 
firpécialement discutées en 1524, consacrées diplomati- 
quement en 1529, et qui se sont ultérieurement perpé- 

(1) Voir ci- dessus p. 266, la note 1. 

(2) Voir ci-dessus p, 193, les dotes 1 et 3. 



(284) 

tuées, à savoir, que la mesure du degré terrestre répon- 
dait à 17 1 lieues nautiques. Il est vrai que Ton a cour- 
toisement ajouté que nous nous trompions en bonne 
compagnie (1). Eh bien! par égard au moins pour cette 
bonne compagnie, meilleure encore et plus nombreuse 
qu'on ne croit, il nous semble convenable de rétablir 
quelque peu sur ce point la rectitude des idées et des 
expressions. 

De quoi s'agit-il en effet ? De la valeur effective de 
la lieue énoncée comme unité de mesure dans la clause 
du traité de Tordesillas qui porte la démarcation hispa- 
no-portugaise à 370 lieues dans l'ouest des îles du cap 
Verd. 

Mettant à l'écart la pétition de principes au moyen 
de laquelle on prétend tirer la lieue connue du degré 
inconnu, nous ferons remarquer que cette lieue énon- 
cée dans le traité de 1494, et qui était, personne ne le 
conteste, la lieue nautique usuelle d'alors, a dû per- 
sister naturellement dans les habitudes des marins, 
comme persistent en général les institutions nées de 
l'habitude. Or cette même lieue, dont se servait Colomb 
en se persuadant, sur la foi d'une indication venue des 
Arabes, que là \ suffiraient pour remplir la mesure 
d'un degré terrestre (2) ; cette même lieue dont se ser- 
vait Vespuce (3) en estimant qu'un degré en pourrait 
bien contenir 16 1; cette même lieue, les pilotes espa- 
gnols et portugais (qui l'employaient journellement et 



(1) Varnhagen, Examen j n" 72. 

(2) Voir ci-dessus p. 269, à la Dote. 

(3) Voir ci-dessus p. 266, la note 1. 
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qui journellement la comparaient, dans Testîme de leurs 
routes, avec les hauteurs solaires accusées par leurs 
instruments progressivement mieux construits et ma- 
niés avec plus d'habileté) ces pilotes reconnurent qu'il 
en faudrait bien 17 1- pour répondre à la grandeur d'un 
degré (1); et cela avant 1519, car Magellan (2) calcule 
ses d^és sur cette base en 1519; même avant 1517, 
car Enciso dans sa Somme de Géographie, dont la ré- 
daction est de cette époque au plus tard (3) , donne sur 
cette base la loi de réduction des routes pour tous les 
rumbs du quadrant {à) • 

Évidemment c'est bien la lieue de 1A9A à laquelle 
se rapportent les énonciations de Christophe Colomb, 
d'Améric Vespuce, d'Enciso, de Magellan, puis celles 
de Ferdinand Colomb et de ses collègues (5) aux con- 
férences de 152& ; et comme dans le traité de Saragosse 
de 1529, contenant cession des Moluques avec réfé- 
rence au traité de Tordesillas, mention expresse est 
faite de la base d'évaluation du degré de grand cercle 
à 17 ^ de ces mêmes lieues (6), il faut nécessairement 

(1) Voir ci-dessiu p. 270, la note 2. 

(2) Voir nos Considérations, p. 94, note 2. 

(8) Le privilège est daté da 5 septembre 1518; et il est certain. 
d'ailleors que Edcîso ne connaissait pas, à l'époque de sa rédaction, la 
naTigatipn de Fernandez de Cordoba au Yucatan en 1517. 

(4) Voir ci-dessus p. 278 note 2. 

(5) Voir ci- dessus p. 273 note 2. 

(6) Nàtaerete, tomelV, pp. 389 à 406 : Capitulacion hecha en tara- 
goza (d 22 de abril 1 529) sobre la transaccion y venta de las islas delMa- 

Zuco, p. 392 : «Por virtud de las capiiulaciones que fueronfechas 

» acerca ïe la demarcacion del mar Océano » — et p. 402 : « Que las 
9 capituladones fechas entre los dichos Calélicos reyes D. Fernando y 
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admettre que les négociateurs de 1529 entend^eut bien 
déterminer ainsi la grandeur du degré en fonction de 
la lieue mentionnée par les négociateurs de JA94. L'a- 
nachronisme, si anachronisme il y a quelque part, j^p 
se trouve donc nullement ni dans nos énonciatiops ni 
dans celles de tout le cortège d'écrivains renommés 
qu'on nous fait F honneur de nous associer; et si quel- 
qu'un s'est trompé dans cette question, ce n'est ni eux, 
m npus. 

XVII. 

Revenons à notre objet principal, la détermination de 
la valeur de la lieue par ses éléments formatifs. Notre 
confrère (1) veut bien reconnaître avec nous qu'elle se 
composait de quatre milles, chacun de huit stades ; car 
il se laisse convaincre sur ce dernier point par l'auto- 
rité d'Isidore de Séville, laquelle, pour le dire en pas- 
sant, est, avec sa date du vu" siècle, ou bien moderne 
ou bien ancienne pour une question qui se débattait 
aux XV" et xvi* siècles sur des bases remontant expli- 
citement à Ptolémée et jusqu'à Eratosthènes, 



» dona lsape\, y el rey D. Juan el seguDdo de Portugal, sobre |a d£- 
» marcacion del mar Océano queden firmes y valederas eu todo y por 

» todo como enellas es contenido y declarado » — P. 394 : « Han 

» por echada una lioea de polo â polo, conviene à saber del porte al 
» sur, por UD semi circulo que diste de Maiuco al N. E. ton^ando la 
» cuarta del E., 19<> â que corresponden 17» escasos eu la equinocial, 
» eu que montau 297 léguas y 1/2 mas à oriente de las islas de Ma- 
» lueo, dando 17 léguas y 1/2 por grado equinocial, » etc. 
(1) Vabuhagen, Examen^ U9 78. 
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Mais notre confrère se refuse à croire que ces milles 
et ces stades fussent les mêmes que ceux de l'antiquité ; 
il conteste d'ailleurs que les mesures romaines eussent 
une valeur identique en Espagne et en Italie (1) : il en 
prend à témoin les échantillons du pied romain décou- 
verts jusqu'à ce jour et qui varient entre eux de quel- 
ques millimètres, et encore les résultats divers obte- 
nus par les mesurages plus ou moins précis opérés sur 
quelques points entre des bornes milliaires; moyens 
approximatifs et insuffisants, il le dit avec raison. Mais 
un adepte des sciences mathématiques conune notre 
confrère connaît trop bien les lois du calcul des proba- 
bilités pour s'étonner de la confiance accordée aux 
moyennes déduites d'observations multipliées , ni de 
l'exactitude relative des résultats ainsi obtenus : et il 
filait bien que la valeur du pied romain conclue du me- 
surage d'un seul mille itinéraire, a des chances d'exac- 
titude cinq mille fois plus assurées que celles d'un seul 
échantillon isolé. 

Comment dès lors vient-il opposer, à la moyenne 
coQclne derensemble desmesurages connus de distances 
milliaires, un minimum fourni par un mesurage isolé (2), 
.dont il sai); bien que nous avions nous -même tenu 
pompte ? Tout en laissant entrevoir notre propension à 
préférer le chiffre rond de 1480 mètres (3) pour le mille, 
à cause de sa proportion exacte avec le stade de 
185 mètres 5 nous avons préféré de fait le taux de 

(i) Vabrhagen, Examen^ n» 79. 

(2) Idsm, ibidem^ no 79, à la note, 

(3) Voir ikOêOmidérationSf p. 98, Dote !• 
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1481 mètres, pour nous conformer aux résultats quî 
dans r état actuel des choses paraissent le mieux véri- 
fiés (1) , et pour faire d'ailleurs les conditions plus laides 
à la cause adverse. Notre contradicteur a-t-il aussi l'in- 
tention de nous faire la partie plus belle en citant le 
mesurage spécial des marais Pontins (2), qui n'a donné 
guère plus de 1471 mètres ? Non sans doute, puisqu'il 
prétend rejeter et le stade grec etlemilleromgdn, sans 
s'apercevoir qu'il contredit ainsi tous les témoignages 
contemporains. 

Dès 1495 Jacques Ferrer explique, spécialement dans 
la question du mode pratique à employer pour la dé- 
marcation effective, que la corrélation des lieues avec 
le degré terrestre déterminé en stades par les anciens, 
soit à 700 stades par Eratosthènes, soit à 500 stades 
par Ptolémée, doit être calculée à raison de huit stades 
pour un mille et quatre milles pour une lieue (3) ; c'est 
donc incontestablement du stade grec, du mille romain 
et de la lieue marine castillane qu'il s'agit dans « L'avis 
» et parère de messire Jacques Ferrer touchant la ca- 
» pitulation entre les rois Catholiques et le roi de Por- 
» tugal »; et l'argumentation la plus habile ne saurait 
détruire ce fait fondamental, confirmé d'une manière 
non moins explicite par Ferdinand Colomb (4) dans sa 

(1) Voir nos Considérations ^ p. 97, note 3. 

(2) Varnhagen, Exameriy n» 79, à la note. 

(3) Navarrete, tome II, p. 101, 102 : « 180 000 stadios cou- 

» tando 8 stadios por milla a razon de 4 miilas por légua a caenta 

}} de Castilla ». — « 252 000 stadios a razon de 8 stadios por milla... 
» 7 a 4 miilas por légua ». 

(4) NAVAtRETE, tome IV, pp. 335 à 338. — Cette note, insérée par 
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ûote du 9 avril 1524, par les pilotes Duran, Cabot et 
Jean Vespuce (1) dans leur parère du 15 avril, puis 
encore par les astronomes et pilotes Ferdinand Colomb, 
Duian, Zalaya, Ruiz de Villegas, Alcaraz, et Sébastien 
d'El Cano (2) dans leur mémoire du 31 mai suivant, 
savoir : que la lieue marine castillane et portugaise qui 
a servi à la stipulation des 370 lieues à compter à l'ouest 
des îles du cap Verd pour la démarcation mutuelle des 
domines des deux couronnes suivant le traité de Tor- 
desillas dû 7 juin 1494, répond précisément à quatre 
milles romains, chacun de huit stades grecs : si bien 
que l'on objecta aux Portugais qui faisaient le degré de 
70 milles ou 17 lieues et |, qu'ils ajoutaient ainsi 
7 milles et J à chaque degré de Ptolémée (3). 

Or conmie le degré terrestre, tel qu'il est déterminé 
de nos jours (4), contient un .peu plus de 75 milles ro- 
mains, l'évaluation portugaise à 70 de ces milles était 
d'un 16* au-dessous de la réalité ; celle de Vespuce à 

» Fordinaad Colomb dans son parère du 13 avril, y est dite (p. 334) 
afolr été remise « el sâbado prôximo passade » ; or le samedi qui a 
précédé le 13 avril 1524 était précisément le 9 du même mois. 

(I)Navauuste, tome IV, p. 339 à 341. 
" (3) Nayaubtb, tome IV, pp. 343 à 355. — La date de cet impor^ 
t«Dt mémoire, dont lecture fut donnée par Ferdinand Ck>lomb, et sur 
leqael furent eloses les conférences, est déterminée par le protocole de 
ces coaféreQces (t&idem, p. 368), dont Muâoz avait fait l'analyse ré- 
sumée qa*a publiée Navarrete. 

(3) Natarretb, tome IV, p. 352 : « En cada grado por la dicha 
» caenta ganarîan 7 millas y 1/2 ». 

(I) Sakit [Physique du Globe, tome II, p. 86*87) a donné le tableaii 
des résaltats effectifs obtenus au moyen des mesurages exécutés par 
les géomètres des diverses nations de l'Europe savante, et (pp. 89 à 
XVI. SEPTEMBRE ET OCTOBRE, 11, 19 
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66 milles et | était ed erreur d'un 9* ; celle de Ptôlémée 
à 62 milles et ^ restait trop courte d*un 6* ; et ônfiri celle 
de Colomb à 56 milles et |, tels ({li'il les comptait, était 
dé près d'un quaft inférieure à l'estimé vraie ; àusâiju-^ 
geàit-jl que les terres de 1* Aricieti Monde occupàiéiit nû 
beaucoup plus grand espace relatif, et qu'il ne restait 
plus qu'un intervalle bieii moindre à parcourir pour 
eu achever le tour : heureuse illusion qui nous a valu 
la découverte du Nouveau Monde. 

La relation du second voyage de Colomb, écrite par 
le docteur Diègue Alvarez Chanca, médecin de l'expé- 
dition (1) , nous fournit un moyen de vérification directe 
de la valeur effective des lieues de roiite d'après l'es- 
time des pilotes. Partis de l'île de Fer des Canaries le 
18 octobre 1493, on arriva en vingt jours, le 3 no- 
vembre, un dimanche, devant l'île qu'on appela pour 
cette raison la Dominique : « Les pilotes de l' escadre 
)è comptaient ce jour-là, depuis l'île de Fer jus^'à la 
» première terre que nous vîmes, près de huit cents 
» lieues, d'autres sept cent quatre-vingts, en sorte que 
» la différence n'était pas grande )> (2). — Le cl^iffre 

92) celui des valeurs moyeDoes, de degré en degré, tant en lôngitade 
qu'en latitude : on y voit que le degré moyen du méridien est de 
111 131 mètres, et le degré moyen de Téqnateur de 11 1 317 mètreë, 
d'où se conclut une moyenne générale du degré de grand cercle, à 
111 224 mètres. Les 75 milles romains de 1481 mètres ne prodaisetit 
que 111 075 mètres. 

(1) Nayabrete, tome I, pp. 198 à SI24. 

(2) Ibidem, p. 200 : « Contaron aquèl dîa los pilotos del Armada, 
» desde la isla de Fierro hasta la primera tierra que vimos, unas oeho- 
jà cientas léguas, otros setecientas é ochenta, de manera que la dife- 
» rencia no era mucba ». 
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d'estime à 780 lieues, que nous préférons comme plus 
|irécis, étant comparé à la distance réelle aujourd'hui 
cUnùtie, de 41* 88' de grand cercle, soit A 628 031 mètres, 
feit iSessortir la lieue effective à 5938 mètres ; résultat 
que Ton peut considérer comme une confimiatien des 
plus remarquables de la valeur que nous avions con- 
dile & 6924 mètres en prenant pour base la mesure 
iosb^ënne dii mille romain. 

Ce mille, dont la mesure légale était constatée de 
filt jpar les bornes milliaires érigées le long des grandes 
tbtVdS de l'Espagne, et sur lesquelles les archéologues 
ont relevé les noms impériaux d' Auguste et de Traj an (1 ) , 
fee iliille romain, empreint en quelque sorte sur le sol ; 
îl s'était nattiralisé même dans le langage vulgaire, sous 
la forme de migero dérivée de milUare^ si bien qu'au 
xm* siècle le roi de Castille Alphonse le Sage énonce en 
ses Partidas que la lieue légale équivaut à trois mige- 
ros (2), ainsi qu'en a fait dès longtemps la remarque 
Jérôme Zurita (3), le célèbre commentatem* de Tltiné- 
Wîre des provinces de l'empire romain. Et son compa- 



(i) ZuiiTA, Commentarius emenâatUmum in Antonini Àugusti Iline^ 
rmhm, Gologoe 1600, io-8o; pp. 170 à 172 : « Infiaitaenim vesti- 

• gia înmimerabiliam lapidom mnnitaram eo (Trajano videlicet) im- 
i» péttAort Tîaram extant n. 

(2) las siete Partidas del Sabio Rey Don Alfonso el nooo, Lyon 1 550, 
{ii*folio; part. II, tit. xvi, ley iij, fol. 38 : «t Otrossi mandaron qae 
» 10/ im ome onrrado matasse â otro â très migeros de derredor del 
» lo^dô el Rey fuesse, que es una legua^ que muriessepor ello ». 

(8) ZiiBiTA, uU suprà, p. 169 : « Sed et ad Alfonsi CasleN» régis 

• tempora .... milliarioram nomeo ei ipsis colamnis desumptura in 
» Tolgus vernacuIoYOcabulo dimanavit : migeriis eoim quos vocal, id 
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triote Louis Nuftez, dans son Hispania^ discutant quel- 
ques distances de villes anciennes mesurées en milles 
romains, les rapproche des distances modernes comp- 
tées en grandes lieues de son temps , qui se trouvent 
répondre exactement chacune à quatre milles ro- 
mains (1). 

En résumé, nous persistons, sauf meilleur avis, à 
nous croire autorisé à maintenir que les lieues du traité 
de 1494, quelle qu*ait pu être la divergence ultérieure 
des opinions sur le taux de leur conversion en degrés 
de grand cercle quand il fut question de les marquer 
sur la sphère terrestre, étaient le module effectif, l'u- 
nité itinéraire, en usage parmi les marins, répondant 
aux anciennes mesures grecques et romaines dans des 
proportions déterminées, et se traduisant de nos jours 
par une valeur très approximative de 5924 mètres. 

» est milliarmy baud secùs atque leugis spatioram dimensiones desi- 
gnare illa saecula in Hispania consaeyere » . 

(1) Lud. NoNii medici Htspanta, sive populorum^urUum, insularwn 
acfluminumin eaaccuraiiordescriptio, Anvers 1607, in-8o; cap. xniii, 
p. 115 : « Competit passuum numéros Antonini a Myrtili Pacem Ju- 
j» liam usqne, M. P. xuvi, cum novem leucis qciffi Mertola Bejam na- 
» meraolnr ». — Cap. lxxiii, pp. 227-228 : <( Àntoninas Complato 
» Arriacam xxu M. P. distare dicit, quœ v cum dimidia leucas coofi- 

» ciunt œquari distanliam quam Arriaca usque Cessatam Antoni- 

» nus numerat, cum ca quamGuadalajara Hilam usque (ea enim Ces:- 
» sata est) xxiv M. P. sex leucis respondent ». — Comp. Mariana, de 
Ponderihus et MensuriSy Mayence 1605, in-S»; cap. xxi, p. 110. — 
Item, Edouard Bernard, de Mensuris etPonderibus, Oxford 1688, in-S®; 
lib. ni, §§ 34, 35, pp. 243, 244 : « Leuca maritima Hispanorum, 
» imo terrestris leuca Lud. Nonii 4 milliaria italica ». 
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SECTION TROISIÈME. 

Ligne [de démarcatiOD. 

XVIII. 

Nous devons maintenir également que la ligne de 
démarcation tracée dans les conditions d'exactitude re- 
lative que permet F état actuel de la science sous le 
double rapport des mesures géodésiques et des confi- 
gurations géographiques, doit passer par le méridien 
de 20° 36' à F ouest de la pointe occidentale de Saint- 
Antoine du cap Verd, ou, plus minutieusement, (car 
notre scrupuleux confrère suppose (1) qu'en donnant 
ce chifi&re de 20** 36' son sat^ant critique « doit s'être 
trompé dans les opérations arithmétiques »), nous di- 
rons tout au long pour cette fois 20- 36' 35" 57, sauf à 
préférer d'ailleurs, dans ces calculs approximatifs où 
l'excès de précision nous semble un peu voisin du ri- 
dicule, surtout en matière de longitudes, notre première 
énondation de 20° 36' , exacte à 24" A3 près : et cette 

démarcation résultant du calcul ea:act (car il faut bien 

l'appeler par son nom) répondant à 48^ 21' à l'ouest* 
de Paris, coupe le Brésil, comme nous l'avions dit, sur 
la côte nord à cinquante lieues dans l'est de Para, en- 
tre le Gurupy et le Turyuaçu, et sur la côte sud entre 
Ubatuba et Santos (2) . 

(1) Yabnhagen, Examen^ n» 80, 3* alioéa. 

(2) Considérations géographiques sur Vhistoire du Brésil^ pp. 97 
à 99. 



Notre confrère s'est montré fort chatouilleux (1) à 
Tendroit de la légende par laquelle nous avons désigné, 
sur notre petite esquisse graphique du Brésil, la ligne 
de démarcation qu'il avait supposée à trois lieues et 
demie dans Y ouest de Para (2). Cette ligne, il en avait 
calculé la longitude de 870 lieues à T ouest des îles du 
cap Verd, à raison, dit-il, de 16 lieues | au degré équa- 
torial, ce qui produit 22** 12' de grand cercle, et 28<> 15' 
sous le parallèle de 17® 5' de latitude. Or dans ce cal- 
cul il y a substitution hasardée, à la valeur itinéraire 
réelle, d'une valeur arbitraire conclue d*im rapport hy- 
pothétique de la lieue au degré, sous l'empire de cette 
regrettable pétition de principes qui subordonne le 
connu à r inconnu, la lieue au degré avant que le degré 
eût été mesuré. Cette ligne est donc le résultât d'une 
véritable supposition^ puisque l'hypothèse a remplacé 
le fait dans les données prises pour base du calcul ; et 
nulle acception désobligeante ne saurait s'attacher à ce 
mot, qui caractérise simplement avec justesse la nature 
de l'indication à laquelle nous l'avons a.ppliquée. 

Outre les deux lignes qui indiquent, sur notre Esquisse 
graphique du Brésil, les déterminations purement spé- 
culatives de la démarcation hispano-portugaise, d'une 

(1) Varnhagen, Examen^ n»* 67 et 69. 

(2) Historia do Brazil^ p. 9, et Notas e Pràvas^ pp. 421-422 : o Na 

I) exteasaô das léguas..!., se deviam entender de 16 2/3 ao grâo 

» eestaodo aponta deSanto AntâoenlToS'delat. N.acharoos 

» que a linha meridiana rigurosameote calculada viria a ser a que 
)} cortasse a ilha de Marajo desde 10' 34" (ou proximamente très le- 
M guas • meia maritimas) a loeste do Para ». 
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p^rt 8aiyaBt le calcul exact des données les mieux assu- 
rées, et d'autre part suivant le calcul des données arbi- 
traires qui constituent la supposition ou T hypothèse de 
M. de yarnjiagen ; nous y avons marqué aussi diverses 
autres déterminations : entre les deux précédentes 
celle de Ikjagellan , à l'est extrême celle de Sébastien 
Gabpt, à l'oi^est extrême celle de Jean Teixeira ; puis 
encore ^eux autres, lesquelles ont eu le malheur d'en- 
courir le blâme de notre docte et savant confrère (1) , 
qui avait même un blâme éventuel tout prêt pour une 
troisième ligne que nous n'avons pas donnée. 

Peut-être toutefois ne sommes-nous pas tout à fait 
ai)§fçi cpvipable qu'il se l'imagine, et nous nous permet- 
trons d'en appeler, de sa sentence up peu hâtive, à lui- 
même mieux éclairé. 

Il s'agit en premier lieu de la ligne que nous avons 
aign^ée par cette désignation : Calcul espagnol de 1681. 
Notre confrère y a rattaché une circonstance aggra- 
vante, qui remonterait à 1524 : « Il ne s'arrêtera point 
dans son texte, dit-il, (se contentant de le faire dans 
une not;ej, à relever une inexactitude qui nous serait 
échappée (2) quand nous avons pensé qu'en 1524 on 
fût d'accord d'admettre la réduction des 370 lieues à 
22° 1§', et quand nous avons assigné dans notre cartjB 
xpofi |a)isse position à la ligne qui résulte du calcul con- 
yçnu en |P81 , attendu que cette ligne devrait se placer 
eptre celle de Mageljan et celle de notre confrère » . 

(i) Varnhagen, Examen, no 82, et la note. 
(2) Considérations géographiques, p. 93. 
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La note est d'une admirable netteté : a D'abord (y 
)) est-il dit) les commissaires portugais ne convinrent 
» de rien ; et pour ce qui regarde les Castillans, en 
» employant les lieues de 17 i au degré, qui les fa- 
» vorisaient davantage, ils admirent que c'était 22<> et 
» presque 9 milles. Ce ne fut qu'en 1681 que les cosmo- 
» graphes des deux côtés s'accordèrent sur une même 
» mesure, qui fut celle de 22^ 13' à compter de l'île 
» Saint-Nicolas » . 

Si rien ne nous abuse, il nous semble qu'il y a, dans 
cette correction infligée à notre inexactitude supposée, 
plus d'une assertion d'une exactitude fort douteuse, 
plous avions simplement énoncé que la valeur eflTective 
^e la lieue, moins opiniâtrement contestée que la plu- 
part des autres points en discussion entre les deux puis- 
sances contondantes, était reconnue de part et d'autre, 
aux .conférences de 1524 aussi bien qu'à celles de 
1681, devoir être comptée sur le pied de 17 | au degré 
équatorial ; nous référant (1), pour le rapprochement 
des opinions lors des conférences de 152â, à des cita- 
tions puisées dans les documents officiels relatifs à ces 
conférences (2) ; et pour celles de 1681, à l'histoire spé- 
ciale qu'en ont faite les deux capitaines de vaisseau 
Juan et UUoa ; ajoutant ici que le parallèle de Saint- 
Antoine étant alors supposé à 18*» N. , les 22*» 13' comp- 
tés de commun accord pour 870 lieues sur ce parallèle 
représentent une distance égale à 21° 8' de grand cercle, 
ce qui revient précisément à 17 lieues et ^ par degré (3) . 

(1) Considérations géographiques, p. 93, note 2. 

(2) Voir ces citations, ibidem, p. 101 note 2, et p. 102 note I. 

(3) Considérations, p. 94, à la fin de la note de la page précédente. 
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Puisque cet accord des opinions de 1524 sur le rap- 
port de la lieue au degré est révoqué en doute, nous 
sommes forcé de rappeler deux faits que Ton paraît avoir 
perdus de vue : c'est, d'une part (1) que « les Portu- 
» gais depuis un certain temps déjà avaient gradué 
» leurs cartes à raison de 70 milles par degré, donnant 
» 17 lieues et ^ au degré, et calculant lesdites lieues à 
» raison de quatre milles par lieue, comme le démon- 
» traient les échelles de milles de toutes les susdites 
» cartes » ; et d'autre part (2) que les pilotes castillans 
reconnaissaient de leur côté a qu'ils auraient à en venir 
» à ce que pratiquaient communément les mariniers, 
» tant en Portugal qu'en Castille, de faire correspondre 
» à chaque degré du ciel 17 lieues et | » . 

Il nous semblerait difficile de justifier renonciation 
d'un fait par des témoignages plus explicites. Outre le 
tort de les avoir oubliés, il y a de plus inadvertance à 
énoncer, à l'égard des Castillans, que l'évaluation du 

degré à 17 lieues et J- Us Javorisait daifantage (3). Les 
Castillans au contraire se plaignaient que les Portugais 
eussent par ce moyen raccourci de plus de 43 degrés la 
protension des longitudes orientales de Ptolémée, de 
manière à rapprocher les Moluques de ce côté, et les 
faire entrer ainsi dans leur lot (4) : il y a donc, ici en- 
Ci) Navarrete, tomclV, p. 352. —Voir dos Considérations, p. 101 
notes. 

(f) Navarrete, tome IV, p. 349.— Voir nos Considérations, p. 102, 
àU note. 

(3) Yarmoagen, Examen^ n° 82, au commencement de la note. 

(4) Navarrete, tome IV, p. 352 : « En cada grado por la dicha 
» caenta ganarian 7 millas y 1/2, las caa\es multiplicadas por 360oba- 
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core, oubli des témoignages expliciteg contenus sur ce 
point dans les documents officiels de 152A« 

Quant aux conférences de 1684, M. de Yarnhagen 
veut bien reconnaître qu il y avait accord sur la mesure 
de 22° 13' pour représenter les 370 lieues de Torde- 
sillas (1); mais nous avions énoncé qu*il s'agissait ici 
du parallèle de Saint-Antoine du cap Verd, et Ton nous 
corrige en disant que c'était à compter de Tîle Saint- 
Nicolas. — Nous croyons qu'on s'abuse : deux systèmes 
étaient alors en présence quant au point de départ des 
37Q lieues (2); le calcul portugais, qui s'appuyait sur 
l'fle de Saint- Antoine dont on supposait la latitude à 
1 8** N. , produisait en effet 22° 13' pour la réduction des 
370 lieues sous ce parallèle ; mais le calcul espagnol, 
qui voulait se baser sur le milieu de l'fle Saint-Nicolas, 
dont la latitude était alors supposée à 16** 36' N. , donnait 

» cen 2700 millas, de que se constituyen 675 léguas marîtimas que 
• serîaa 43otle Tolomeo y 12 millas y 1/2; la mayor parte de los 
V cuales acortan e cuentan de menos en la dicba su navegacion ». 

(1) Voir nos Considérations , p, 94, aux notes, où ce chiffre de 22ol3' 
est exactement imprimé, tandis que des accidents typographiques réi- 
térés Pont fautivement reproduit, ou plutôt transformé, à la p. 107 
en 28<* 13', puis à la p. 108 en 20o 13', et enfin à la page 272 encore 
en 20O 13'. — A cette môme page 94, les 22 degrés de Magellan, cor- 
rectement énoncés trois fois, sont, à la quatrième fois (avant-dernière 
ligne de la note 2) fautivement transformés en 20<'. — Ces ioa^ver- 
tances typographiques s'aperçoivent et se corrigent mentalement k 
première vue par le lecteur instniit. 

(2) Juan et Ulloa, Meridiano de demarcacion, p. 52 : « Se resol- 
}) viô de comun acuerdo hacer dos medidas, la una empezando desde 
» el centro 6 medianîa de la isla de San Nicolas, y la otra del bordo 
M occidental de la isla de San Antonio ». 
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seulement 22? 5' pour la réduction des 870 lieues (1). 
l4i4ouble démarcation, portugaise d'une part, espa- 
gnole de Tautre, ainsi éventuellement préparée aux 
çoi^férenç^s de 1681, fut appliquée, avec les rectifiça- 
tipni^ nécessaires, aux nouvelles déterminations géogra- 
phiques obtenues par les observations des astronomes, 
dans le mémoire spécial publié sur cette question en 
17AR par les académiciens Juan et UUoa : la position 
de Saint-Antoine fixée alors à 17*> 40' N. et 26o 56' 0. 
de Paris, produisit 22«» 14' pour la réduction des 
370 lieues (2) , et la ligne de démarcation portugaise 
alla passer en conséquence par 49» 10' 0. de Paris, à 
plus de 86 lieues dans Test de Para ; la position de Saint- 
Nicolas, fixée en même temps à 17o 2' N. et 25** 37' 0. 
de Paris, donna 22° 9' pour la réduction des 370 lieues (3), 
et la ligne de démarcation espagnole vmt aboutir à 
A7<> Aô' 0. de Paris, près de 65 lieues dans Test de Para. 

(1) JuAH et Ulloa, ibidem, p. 53 : « Los cosmôgraphos castellanos.. . 
» determinaroD qae por el paralelo de la isla de San 'Nicolas, que 
» erêyeroo estar en 16** 36' de latitud, componiaD las 370 legoas 
» 22** 5' ; — 7 por el de la isla de San Antonio, consideraudo sa altura 
» de polo de 18°, veniao â ser las misiuas léguas 22*" 13'; y. ... en 
esto concordaron los cosmôgraphos portugueses ». 

-(2) JuAH et Ulloa, ibidem, pp 79>80 : « Empezando â contar las 
9 370 legaas desde el bordo occidental de la isla de San Antonio ..>. 
• qnedan 1° 50' queel meridiano de demarcacion cae al oriente de 
» U misma dud^ddel GranParâ » etc. 

($) JniM et Ulloa, ibidem, pp. 78-79 : « Empezando por el (punto) 
» de U medianîa de la isla de San Nicolas..... quedan 3» 14', y c|e 
» eitactotidad al oriente de la ciudad del Gran Para debe caer el me- 
» ridUno de demarcacion, cortando aquella costa que de) Para se 
» ettieDde al oriente, por el cabo de Cumâ •. 
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Les deux lignes sont graphiquement tracées d'après 
ces calculs sur la grande carte de Jean de la Cruz Gano 
y Olmedilla; et c'est l'une d'elles que nous avons mar- 
quée aussi sur notre petite Esquisse, avec cette déâ- 
gnation caractéristique : Calcul espagnol de \Q%Ï. Peut- 
être aura-t-on par inadvertance cru lire calcul portugais; 
dans tous les cas, on nous permettra çans doute de ne 
pas accepter, sur ce chapitre, un reproche d'inexacti- 
tude, que nous nous abstiendrons courtoisement, pour 
notre part, de renvoyer. 

XIX. 

Dans cette avalanche de critiques un peu précipi- 
tées (1) , on ajoute aussitôt que sur notre carte « sont 
)ï marquées d'une manière indue, non-seulement cette 
» ligne convenue de \ 681 , mais encore celle du cosmo- 
» graphe Diègue Ribero, qui dans l'original est beau- 
» coup plus à l'ouest » . ' 

Nous avons lieu de penser que l'on n'a pas fait une 
suffisante étude de cette carte de Ribero (2) que Spren- 
gel eut la bonne pensée de joindre à sa traduction de 
l'Histoire du Nouveau Monde, de Mufioz. Nous n'ose- 

(1) Varnhagen, Examen y no 82. 

(2) Charte von America aus âer àUesten noch unedirten WeUcharte 
des Diego HiberoCosmograph Karls K, vom Jahr 1529 ausgehobenund 
nach dem handschrifllichen Originale in gleicher Grosse gexeichnet 
von F. L. GussEFELD. — Elle est Tobjet d*un mémoire spécial deSpRSN- 
GEL, formant un appendice à la fin du volume, et qui a aussi été publié 
séparément sous ce titre : Ueher J. Ribero' s cilteste WeUcharte, Wcî- 
mar 1795, in-S». — Une autre carte officielle espagnole, antérieure 
de deux ans, eiiste aussi dans la Bibliothèque de Weimar; elle a été 



( 301 ) 

rions entamer ici un examen raisonné de tous les dé- 
tails de la côte brésilienne qui y sont figiurés, en la com- 
parant aux autres monuments cartographiques propres 
à en édaircir les obscurités, à en résoudre les incerti- 
tudes ; cette tâche se compliquerait de la discussion 
nécessaire d'autres séries d'obscurités et d'incertitudes, 
nous pourrions dire d'erreurs, qui entachent diverses 
cartes fort répandues et qui ont eu un grand renom. 
Mais du moins une indication rapide nous est permise, 
et suffira pour mettre en relief le point le plus impor- 
tant, et justifier la manière dont nous avons rapporté 
sur notre Esquisse le trajet de la ligne de démarcation 
coïncidant, sur la carte du cosmographe espagnol, avec 
le méridien auquel il a attribué le chiffre zéro. 

L'application flottante du nom de Maragnan tantôt 
au fleuve qui a conservé cette dénomination, tantôt à 
celui qui a pris le nom d'Amazone, a été pour les car- 
tographes d'Europe qui n'avaient pas visité ces parages, 
la source d'une grande confusion dans l'emploi des ren- 
seignements qui avaient de part ou d'autre ce même 
nom pour repère ; les uns, comme Mercator et Ortelz, 
transportant à l'ouest de l'Amazone ce qu'il fallait plsH 
cer seulement à l'ouest du Maragnan sans franchir 
r Amazone; d'autres au contraire, et Ribero est de 
ceux-ci, transportant sur les bords du Maragnan des 
désignations qui paraissent appartenir spécialement à 
FAmazone. 

Tobjet d*on6 notice particalière da baron de Lindenau, insérée dans la 
MormtUche Correspondenz du baron de Zach, tome XXII, Gotba 1810, 
in-8*; pp. 342 à 382. — Ces denx cartes sont aussi particulièrement 
llgnaléei par Huhsolixt, tome II, pp. 184 à 186, en note. 
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Or, parmi les cartes qui ont une autorité plus grande 
à cause des connaissances locales pratiquement recueil- 
lies par leurs auteurs, nous avons, aprëë celle de Jean 
de la Gosa de 1500, muette sur le détail qui nous oc^ 
cupe, celle de Sébastien Cabot de lôAA, où sont dis* 
tinctement figurés l'Amazone et le Maragnan, avec la 
nomenclature des principaux accidents de là côte inter^ 
médiaire; et il suffit d'y comparer cette partie de la 
carte de Ribero de 1629 , pour ne conserver aubuli 
doute sur la correspondance mutuelle des poiiits stir 
lesquels sont respectivement inscrits de part et d'autre 
les noms que nous mettons parallèlemerit en r^ard 
dans^le petit tableau ci-aprifes, où l'on voit la Fuma 
grande de Ribero répondre incontestablement, comme 
nous l'avions indiqué, au fleuve des Amazones; rejJré- 
senté dans tout son développement sur la carte de Càbot 
La désignation, contre la rive gauche du Maragnan; 

d'une côte de Pnricura vue de loin^ que Pinçon avait 

exclusivement indiquée sur la rive gauche de T Ama- 
zone, nous paraît être le seul déplacement qu'ait causé, 
sur la carte de Ribero, la confusion du nom de Mara- 
gnan appliqué concurremment aux deux fleuves qui 
débouchaient à la mer en ces parages par deux grands 
estuaires semés d'îles. 
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CaETE de RlBERO 


Carte de Cabot 


1529. 


1544. 


Trinidad 


Trenidad 


Rio Salado 


Rio de Sal... 


ftio de Canoas 


Rio Canoas 


Monte Espesso 




Rio Dolce 


Rio Dulce 


Tiem llana 


Tierra llana 


PoDta baxa 


Playa 


Rio de la Barca 


Rio de la Barca 


Aredfes 


Rio de Pracel 


Rio Verde 


Rio Verde 


Rio Salado 




Arboledas 


Playa 


RioBaxo 


Rio Baxo; 


Aldea 


Aldea Queina 


CaboBlaoco 




Forna 


Fnrna 


Mootanas 


Montagnas 


Rio Baxo 




Rio de la Boelta 


Rio de Vicentianes 


Aldea 




Forna grande 


Rio de las Amazonas 


Cabo BlaQco 


Cabo Bianco 


'Costa de Lagos 


Rio de Arecifes 


Arboledo 


Arboledo 


Rio de Pascua 


Rio de Pesqua 


Gcttta de Paricura 




- Yista de lexoi 




Maranon 

■ 


Maragnon 

1 



Outre la correspondance des nomenclatures, il faut 
.considérer aussi celle des latitudes, et la configuration 
générale des côtes ; il faut tenir compte, enfin, des réa- 
lités historiques, et ne leur préférer point les écarts de 
la fantaisie. Par tous ces motifs, qui ont bien, ce nous 
semble, quelque droit à notre attention, nous persis- 
tons à penser que la manière dont nous avons rapporté 
sur notre petite Esquisse la détermination de la carte 
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de Ribero, était la seule manière non indue de l'y faire 
figurer. 

XX. 

Après le bjâme formellement prononcé, avec assez 
peu de justesse comme on jugera peut-être que nous 
l'avons suffisamment établi, contre les lignes de démar- 
cation indiquées sur notre Esquisse, nous avons encore 
à subir un blâme éventuel (1) pour « une troisième ligné 
mal placée que Ton y aurait eue, si nous ne nous étions 
pas abstenu d'y faire figurer celle d'Enciso d'après 
notre interprétation » . 

Cette interprétation (2), qui s'était bornée à rappor- 
ter les propres paroles d'Enciso en preuve dé ce qu'il 
indiquait la démarcation hispano-portugaise « entre et 
» rio Maranà y entre la mar Dulce » — « c'est-à-dire 

(avions-nous ajouté) entre le fleuve de Maragnan et 
celui des Amazones » , — cette interprétation a été con- 
tredite d'une manière très absolue par notre docte con- 
frère (3) , qui déclare « incontestable que le géographe 
» espagnol fait passer (la démarcation) par l'île de Ma- 
)) rajo dans l'embouchure de l'Amazone » , nous repro- 
chant d'avoir « pris le Marafion d'Enciso pour le Ma- 
» ragnan actuel, tandis que Enciso lui-même (c'est 
maintenant l'interprétation de M. de Vamhagen) n'ap- 
» pliquait le nom de Maranon qu'à la rivière actuelle 



(1) Varnhagen, Examen, n« 82. 

(2) Voir nos Considérations^ p. 99, note 2. 

(3) Varnhagen, Examen, vfi 65. 
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» du Paré, car il dit que c'était une rivière située à 
»-25 lieues à Test de la mer Douce ^ c'est-à-dire de 
» r Amazone » : ce dont nous nous serions convaincu si 
nous n'avions pas « interrompu la citation justement 
» au point où Enciso s'expliquait encore mieux » . 

Nous croyons avoir déjà montré que nous avions pris 
soin en général, et àl' égard de Enciso en particulier (1), de 
lire complètement et de méditer les textes dont nous nous 
. bornions à rapporter les parties les plus essentielles et les 
p)^9ôignificatives : ainsi en avait-il été dans le cas actuel; 
et nous avions soigneusement écarté, pour une citaUon 
qui d'ailleurs était simplement occasipnnelle et passa- 
gère, une pierre d'achoppement, que nous avions remar- 
quée dans un autre endroit où Enciso parlait des mêmes 
lieux, et à laquelle on est précisément venu se heurter. 
Maintenant qu'on nous provoque à un examen direct 
des notions géographiques exposées par Enciso sur ce 
point, nous ne déserterons pas la lice, et nous aborde- 
rons carrément la question dans son entier. 

Voici d' abord, intégralement, le passage dans la citation 
duquel on a trouvé que nous nous étions arrêté trop tôt. 
« Comme Votre Altesse s'est partagé le monde avec 
» le roi de Portugal, et que la limite où commence le 
» partage est à 370 lieues au couchant de l'Ile de Fogo, 
» lesquelles vont aboutir à a terre ferme des Indes 
» entrele fleuve Maragnan qui est au sud ouest de l' lie de 
» Fogo en inclinant un peu vers le quart du sud (d'une 
» part), et la Mer Douce (d'autre part), Votre Altesse 
» saura que depuis cette limite voisine de la Mer Douce 

(I) Voir ci-dcssa5 § XV, pp. 277 à 279. 

XVl. SEPTEMBRE ET OCTOBRE, i'2. 20 
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)) où commence le partage conformément au traité, jus- 
» qu'à Malacà, il y a 2770 lieues; puis à 200 lieues au 
» delà de Malacâ aboutit la limite du lot du roi de Por- 
» tugal, et à cette limite extrême est T embouchure du 
» Gange, où commence le lot de Votre Altesse». (1) 

11 ne nous paraît pas que la mention du partage occi- 
dental entre le Maragnan d'une part et la Mer Douce 
ou fleuve des Amazones d'autre part, reçoive, quant à 
la détermination de son véritable emplacement, aucune 
clarté nouvelle du complément de phrase qui vient à 
la suite ; et la désignation du méridien occidental àe 
démarcation par son voisinage relatif à l'égard de la 
Mer Douce, en opposition avec le méridien oriental 
situé à 200 lieues à l'ouest de Malaca, aux bouches du 
Gange, n'a rien de caractéristique quant, à la mesure 
de ce voisinage. 

Mais notre confrère, qui veut transformer le Mara- 
gnan en la rivière de Para, et distinguer celle-ci de la 
Mer Douce, relève l'indication comme très significative, 



(i) Enciso, Sutna de Geographia, fol. a vi} : « E porque Vuestra 
» Alteza tieoe fecha particion del Universo cod el Rey de Portogal, y 
v el limite de do comicnça la parlicion esta trezientaset seteota léguas 
M al poniente de la isla del Fucgo, las quates van à dar eo la tierra firme 
» de las lodias entre el rio Maranon que esta al sudueste delà isla del 
» Fuego et aigo inclinado a laquarta del sur, y entre la Mar Dulce; ha 
» de saber Vuestra Alteza que desde este limite que esta acerca de la 
>» Mar Dulçe à dô comienca la particion segun la capitulacion^ fasta a 
M Melaca ay dos mil el setecientas et seteuta léguas; et passado de Me- 
» laca dozientas léguas se acaba el limite de lo del Rey de Portugal, et 
» al fin deste limite esta la boca del rioGanjes, y en la boca del Ga^jes 
H comienca lo de Vuestra Alteza ». 
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afin de justifier le rapprochement par trop immédiat 
qu'il a en vue. Un second texte de Enciso lui-même, 
examiné de plus près que ne Ta fait notre docte confrère, 
nous paraît devoir résoudre la question. 

Seulement , il faut que nous fassions une réserve 
préalable relativement à l'incongruité de quelques énon- 
ciations numériques, résultant évidemment de la con- 
fusion réciproque de certains chiffres qui dans les ma- 
nuscrits et les imprimés de cette époque ont une grande 
ressemblance mutuelle (1) , notamment le 2 et le 7: M. de 
Yamhagen, qui lui-même a relevé des erreurs typogra- 
phiques dans quelques chiffres de Enciso (2), se mon- 
trera à coup sûr disposé à reconnaître que là où nous 
voyons le Maragnan indiqué par une latitude de 7° et|, 
Terreur est manifeste ; et il est remarquable que les 
affinités paléographiques nous indiquent la restitution 
la plus plausible en 2» et |, qui convient parfaitement 
à la latitude réelle du fleuve Maragnan. 

Notre confrère n'admettra peut-être pas aussi aisé- 
ment, en ce qui concerne la distance entre le Maragnan 
et la Mer Douce, que le chiffre de 25 lieues dont il 



(1) Pea importe, il est à peine besoin de le remarquer, que ces 
«hiffres soient traduits en toutes lettres dans les exemplaires où nous 
les trooYons rapportés : il est évident que les nombres ainsi énoncés 
offrent simplement en pareil cas une lecture erronée des chiffres équi- 
voques à regard desquels aura eu lieu la confusion. — Une confusion 
de cette espèce, précisément du 2 avec le 7, se rencontre dans renon- 
ciation da nombre de 21 jours au lieu de 71 dans la lettre de Colomb 
èSantangel du 4 mars 1493 (Nayarrete, tome I, p. 167), comme Ta 
lût observer Humboldt, tome V, p. 201 . 

(2) VAiNHAGEif, Examen, n» 64, note 1. 
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arguë est pareillement erroné ; mais en tenant compte 
de toutes les autres conditions topographiques nette- 
ment exposées par Enciso, on est forcément amené à 
reconnaître aussi qu*il y a erreur certaine dans ce chiffre, 
et dès lors la même loi de correction milite pour le res- 
tituer plausiblement en 75 lieues, qui convieainent par- 
faitement., la chose est digne de remarque ^ à la distance 
réelle entre le Maragnan et l'Amazone. 

Sous le bénéfice de cette observation préliminaire, 
nous rapporterons ici, dans ses parties essentielles, le 
second passage de la géographie d'Enciso dont M. de 
Vamhagen n'a allégué qu'un bout de phrase isolé, et 
qui ne nous parait laisser aucun doute sur ce que l'au- 
teur entendait en réalité par le fleuve Maragnan et par 
la Mer Douce. 

« Depuis le cap de Saint-Augustin (dit-il) on compte 
» 300 lieues jusqu'au fleuve Maragnan, qui est à. Toi^est 
» par T \ [lisez 2° |) ; c'est une grande rivière ayant 

» plus de 15 lieues de large mais du côté du levant 

» il y a des bas-fonds, tandis que du côté du couchant 
» le fleuve est profond et présente une bonne entrée. 
» Depuis ce fleuve Maragnan jusqu'au fleuve qu'on 
» nomme la Mer Douce, il y a 25 {lisez 75) lieues. Ce- 
» lui-ci a 60 lieues de large à son embouchure, et roule 
» une telle masse d'eau, qu'elle s'avance à plus de 
» 20 lieues dans la mer sans se mêler à l' eau salée » (4 ) etc. 



(1) Enciso, Suma de GeographiCy fol. g vij verso ; « Desde el cabo 
x (le Sancto Agostin fasta al rio Maranon ay trezientas léguas : estâMa- 
>' raûoa al oeste eo siete grados y medio. Es grande rio que tieiie mas 

de quiuze léguas de aiicho... Poro acorca del rio estan uoos baios 
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L'entrée de 15 lieues de largeur, avec les bas-fonds 
tristement célèbres qui en occupent la partie orientale, 
et le passage sûr et profond à T ouest, cela ne peut évi- 
demment convenir qu'au Maragnan, et nullement à la 
rivière de Para, dont la largeur est moindre, et qui, 
loin d'oiTrir un chenal profond du côté du couchant, y 
est- bordée par les bancs de Maguari, Même en sup- 
posant possible d'appliquer à la rivière de Para ce 
qu'Enciso dit du Maragnan, ayant à compter ensuite 
25 lieues entre celle-ci et la Mer Douce , il resterait à 
se demander comment on pourrait trouver, après ces 
25 lieues, 60 lieues encore pour l'embouchure de la 
Mer Douce ? Évidemment ces soixante lieues de largeur 
n'ont d'application possible qu'à la condition <ie com- 
prendre dans leur ensemble toutes les bouche'â de 
l'Amazone. 

La ligne de démarcation que Enciso a déclaré couper 
la côte américaine entre le fleuve Maragnan et la Mer 
Douce, ne serait donc pas trop mal placée sur notre 
Esquisse du Brésil, si nous ne l'y eussions tracée d'après 
notre interprétation, entre le Maragnan actuel et la ri- 
vière de Para. 

» à la parte del oriente, y jpor la parte del poniente es e1 rîo hondo y 
» tiené buena e&trada. Desde este rio Maranon fasta e1 rio â que dicen 
» la MarDulce ay veynte et cîdco léguas. Este rio tieue sesenta léguas 
» de ancboen laboea y trae tan ta agua que entraînas de veynte léguas 
» eo la mar que uo se buelve con la salada ». 
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Conclusion. 



XXI. 



Nous croyons avoir épuisé la liste des points de l'his- 
toire géographique du Nouveau Monde à la discussion 
réitérée desquels nous avaient provoqué les dénégations 
opposées par un ingénieux confrère aux résultats de 
l'examen que nous en avions précédemment fait. Et 
nous avons confiance en la rectitude des conclusions 
auxquelles nous a itérativement conduit cette vérifica- 
tion nouvelle, dépouillée de tout intérêt, de toute préoc- 
cupation, de toute pensée autre que la recherche de la 
vérité : nos convictions sont sorties plus robustes de 
l'épreuve, toujours utile, de la contradiction. 

11 nous semble mieux établi que jamais, que la prio- 
rité d'exploration du Nouveau Continent appartient sans 
conteste à Colomb, malgré l'injure faite à sa mémoire 
par le caprice de la renommée, qui y a inscrit indélé-^ 
bilement le nom d'Amène Vespuce. 

Le navigateur florentin fit son premier voyage vers 
les terres transatlantiques parmi les compagnons subal- 
ternes d'Alphonse de Hojeda, dans cette expédition de 
1499 qui partie d'Europe au mois de mai, abordait vers 
Surinam, suivait la côte à l'ouest jusqu'au delà du cap 
de la Vêla, et arrivait à Saint-Domingue au commen- 
cement de septembre. 

Se séparant hâtivement de son commandant, sans 
doute en la compagnie du pilote Barthélemi Roldan, 
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Vespuce rentrait avec celui-ci en Espagne le 15 octobre, 
pour s'embarquer avec lui de nouveau au mois de dé- 
cembre de la même année sur l'expédition de Lepe, 
qui dans une exploration rapide alla doubler le cap 
Saint- Augustin vers le sud , reprit au nord le long de 
la côte jusqu'au delà de Paria, et se trouvait de retour 
à Séville au mois de juin 1500, s'y préparant à un 
autre voyage prochain. 

Après avoir, sur de pressantes sollicitations portu- 
gaises, .quitté furtivement l'Espagne, peut-être avec 
Lepe, qui mourut en Portugal, Vespuce ayant fait en 
1501 et 1503, au compte du roi Emmanuel, toujours 
en sous-ordre, deux expéditions sur les côtes brési- 
liennes, retourna en 1505 au service de l'Espagne, pour 
laquelle il accomplit en 1507, en compagnie de Jean 
delà Cosa, dans le sud-ouest de Saint-Domingue, une 
nouvelle exploration des côtes de la terre ferme, pen- 
dant que Pinçon et Solis reconnaissaient les côtes du 
Yucatan. 

Telle est la seide part raisonnable qu'il nous paraisse 
possible de faire plausiblement à Vespuce dans l'his- 
toire des découvertes transatlantiques. Avant lui Vin- 
cent Pinçon avait découvert le cap Saint- Augustin, dont 
l'identité ne peut être contestée ; et jamais le nom de 
ce dernier navigateur ne fut donné à l'Oyapoc actuel, 
dont il est constîité que la dénomination espagnole était 
celle de Rio de Ganoas. 

Plus que jamais aussi il nous semble inébranlable- 
ment établi que la mesure itinéraire employée par les 
navigateurs de ce temps-là pour l'estime de leurs routes. 
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était la lieue nautique de quatre milles romains, tels que 
les marins en ont longtemps encore conservé T usage 
dans la Méditerranée ; c'est en lieues et en milles de 
cette espèce qu'ils évaluaient la grandeur du degré ter- 
restre, en se rapprochant de plus en plus, dans leurs 
tâtonnements successifs, d'une exactitude relative for- 
mulée à soq dernier terme par le taux de 70 milles ou 
17 lieues et |, inférieur encore d'un quinzième à la vé- 
rité aujourd'b"çii reconnue. 

C'est en ces mêmes lieues que le traité de Tordesil- 
las de 1494 avait stipulé la distance où devait être tra- 
cée, à l'ouest des îles du cf^p Verd,» la démarcation mu- 
tuelle des domaines océaniques de l'Espagne et du 
Portugal; et l'application exacte de cette mesure aux 
configurations géographiques déterminées par la science 
moderue, foe définitivement l'emplacement de cette 
ligne fameuse à cinquante lieue$ dans l'est de la ville 
actuelle de P^é, 



Là , dans bos ci)nvictiona > est la vérité. Heureux si 
l'amour ardent que nous professons pouy elle nous avait 
assez bien inspiré pour que notre réfutation des argu- 
ments contraires ait assuré son trionaphe dans, l'esprit 
des savants confrères en qui nous aimons à reconnaître 
nos meilleurs jugesi. 

Paris, juillet 1858. 
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NOTICE 

d'un voyage de MESSAWAH au NIL, 
A TRAVERS LE PAYS DE BARKA. 



Avant de présenter cet extrait de la relation de mon 
voyage, je dois prévenir de quelques faits qui permet- 
tront d'en mieux juger le caractère. Privé, par les 
accidents, de mes instruments de précision, j'ai dû 
me contenter, d'une boussole méridienne et d'un chro- 
nomètre de poche qui ne m'ont pas quitté. Quelque 
habitude des voyages de ce genre me permettait en 
outre d'apprécier assez exactement les distances par- 
courues. J'ai apporté tous mes soins à les évaluer de 
la façon la plus juste possible par les informations les 
plus minutieuses prises chez les indigènes, et par des 
questions que je leur ai souvent posées sur les distances 
comparées entre elles, comme vérification. 

ZVI. NOVEMBRE. 1. 21 
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Quant aux points, je les ai fixés en me faisant indi- 
quer, par les meilleurs guides, de trois ou quatre en- 
droits par jour, la direction de chacun d'eux , la pre- 
nant à la boussole, et l'intersection de ces lignes de 
direction me donnait la position des points que je véri- 
fiais encore, en demandant aux gens du pays la distance 
en heures de marche des lieux d'observation à chaque 
point, et des points entre eux. 

J'ai de plus vérifié mes directions et chaque partie 
de la carte toutes les fois qu'il m'a été possible, par des 
ascensions sur dès pics isolés, d'où la vue découvrait 
une grande étendue de terrain. 

Ces opérations ont été assez exactes, car en prenant 
pour point de départ Messawah dont la latitude et la 
longitude ont été fixées par MM. Galinier et Ferret 
dans leur ouvrage si exact et si précis sur l'Abyssinie 
et le Samhar, et plaçant mes degrés d'après l'échelle 
approximative de mon travail, je suis arrivé à peu de 
minutes près à trouver Berber dans sa position fixée 
ostronomiquement par Cailliaud. 

Pour les renseignements concernant les mœurs, les 
coutumes, le gouvernement, la religion des peuples que 
les pays contiennent, j'en ai recueilli de mon mieux la 
plus grande quantité possible, et j'ai été on ne peut 
plus gracieusement aidé dans ce travail par le Père 
Stella^ de l'ordre des lazaristes qui habite depuis assez 
longtemps chez les Bogoz où il est entouré de la plus 
grande vénération. Ce religieux a bien voulu mettre à 
ma disposition, avec une extrême complaisance toute 
son érudition et toute son expérience. 

J'ai rencontré aussi une grande obligeance chez 
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M. Munzinger, voyageur suisse, fixé depuis quelques 
années chez les Bogoz où il prépare un ouvrage com- 
plet sur ces peuples, et sur les divers idiomes du pays, 
travail qui, je n'en doute pas, attirera sur lui l'attention 
du monde savant. Les connaissances géographiques et 
ethnographiques de M. Munzinger m'ont fourni de pré- 
cieux documents, et j'ai même été accompagné par lui 
pendant une partie du voyage. 

J'étais loin de m' attendre , lorsque je visitais ces 
contrées, à être appelé à fournir quelques données sur 
elles ; aussi ai-je un peu négligé certaines parties, le 
côté minéralogique et le côté botanique. Je n'en par- 
leri^i donc que peu et d'une façon superficielle. 

Je me suis contenté sur la carte de marquer à l'encre 
rouge ma route principale, sans indiquer les diverses 
excursions qui m'en ont fait sortir. 

J'avais rencontré, quand j'avais voulu quitter Mu- 
kollo, village situé en terre ferme à une heure et demie 
de Messawah, et où l'obligeance de M. Degoutin, an- 
cien agent consiilaire de France à Messawah, m'avait 
procuré un excellent gîte, de grandes difficultés. La 
protection de l'agence consulaire française , en lieux 
éloignés de toute possession où flotte notre pavillon, est 
insuffisante à protéger nos nationaux, et les vexations 
sans nombre, dont, sous des dehors polis, vous accablent 
certains caïmacans de la Porte, sont presque aussi bles- 
santes que les violences des anciens Naybs. 

Pour les Anglais, Aden est là, mais malheureuse- 
ment la mer Rouge ne voit que bien rarement nos cou- 
leurs , et notre influence sur ses rivages en souffi^e 
considérablement. 
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Le caïmacan d'alors, s' étant, je ne sais pourquoi, 
figuré que j'étais chargé d'une mission politique fort im- 
portante, tout en me disant que je pouvais partir dès que 
je le voudrais, faisait avertir sous main les chameliers que 
celui qm me fournirait un chameau serait roué de coups. 
Refus partout, comme bien on pense ; furieux enfin, je me 
décidai à partir malgré lui. En eifet, j'arrêtai des por- 
teurs abyssins et j'allais partir le soir même, quand je re- 
çus la carte d'un voyageur allemand, le comte Tyrheim, 
qui arrivait de l'Yémen, se dirigeant sur Gondar. 

Je reculai naturellement mon départ, et le lendemain 
matin, je partis pour Messawah. Au moment où j'y arri- 
vais, un bateau entrait dans le port au bruit du canon. 
C'était un nouveau caïmacan qui venait à T improviste 
remplacer l'ancien, et sa barque m'apportait mon fir- 
man de S. A. Saïd-Pacha. De ce moment, les chameaux 
arrivèrent en foule, et le lendemain je partais. 

Je ne parlerai pas ici du Samhar, si bien décrit 
par MM. Galinier et Ferret, Combes et Tamissier, et 
tout récemment par M. Vayssière dans son charmant 
ouvrage intitulé : En Abyssinie. — Plus je m'avan- 
çai vers le nord, plus je retrouvai le pays qu'il peint si 
bien en parlant du sud de la baie de Messawah, envi- 
rons d'Adulis. 

Je prendrai donc seulement à l'endroit où, quittant 
le Samhar, j'entrai dans les montagnes dites de Mensah, 
du nom de cette ville qui en occupe le centre, et à peu 
près le point culminant. 

Cette chaîne de montagnes est la continuation de 
deux autres, de celle qui borne l'Abyssinie au nord, 
et de celle qui la termine à l'est, lesquelles viennent se 
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rejoindre un peu au sud de Mensah pour fonner une 
vaste chaîne qui se dirige vers le nord où elle se perd 
bientôt peu à peu, et où sa ligne est encore indiquée 
plus haut par les collines rocheuses ou sablonneuses 
tour à tour, qui suivent la côte ouest de la mer Rouge 
jusqu'au fond du golfe de Suez. 

Rien de plus varié et de plus changeant dans sa forme 
que la partie que j'explorais : c'est un vaste chaos de 
pics aux découpures bizarres et heurtées dont aucun ne 
ressemble aux autres. Le torrent La if a s'y trace avec 
peine un chemin tortueux, se repliant mille fois sur 
lui-même en crochets innombrables. JEn suivant son lit 
on arrive à son origine, la montagne Deifva-Sina^ fa- 
meuse par des grottes immenses qui s'étendent sous sa 
cime, et que la main de l'homme a eu fort peu à retou- 
cher pour en faire un vaste couvent et une église ma- 
gnifique de beauté naturelle, maintenant abandonnés. 
C'est une merveille ignorée. 

Pour gagner Mensah, on quitte le lit du Lava pour se 
diriger vers le nord-nord-ouest, en suivant le lit du 
torrent de Mensah. Enfin on parvient au pied d'une 
montagne que les bœufs et les ânes peuvent seuls fran- 
chir, et l'on arrive tout à coup à Mensah, 

La composition du terrain me paraît, à peu de choses 
près, la même que celle de la chaîne du Bahar-Nagash. 
En beaucoup d'endroits, notamment entre le Lava et 
Mensah, le sable qui se trouve entre les rochers, et par- 
ticulièrement dans le lit des torrents, est rempli de 
paillettes aurifères. L'apparence minéralogique des 
montagnes est belle : en outre les marbres les plus 
variés et l'albâtre y abondent. 
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La végétation et la température varient absolument 
dans la manière indiquée par MM. Galinier et Ferret à 
propos des montagnes d'Abyssinie. La région basse 
n'est autre que le Samhar, et se couvre des arbres 
épineux des pays les plus chauds : la deuxième zone 
se refroidit sensiblement, et la troisième est froide re- 
lativement. Elle nourrit des arbres du sud et même du 
milieu de la France : j'y ai eu véritablenient froid à là 
fm de mai. 

Les animaux qu'on rencontre varient suivant la 
même règle : dès le deuxième jour, plus un lion, des 
panthères encore presque juàques au haut, mais cepen- 
dant, je n'en ai ni vu ni entendu dans ce que j'appelle 
la troisième zone. La hyène abonde partout ainsi que 
lés antilopes. Le tsesaa se trouve dans les montagfaes, 
le beni-israël dans la première zone ; les pintades dans 
toutes, etc. 

Dans la deuxième zone, on rencontre, dit-on, un ani- 
mal terrible que les indigènes appellent le tchou am- 
bessa; c'est un animal féroce, disent-ils, fauve , sans 
tache, plus petit que le léopard, s' attaquant à tout, 
même au lion, même à l'éléphant s'il le rencontre, et 
souvent il demeure vainqueur. La terreur des habitants 
du pays l'attribue au croisement du lion et d'une sorte 
de loup, et d'autres à celui du lion avec un animal ima- 
ginaire. L'animal décrit m'a paru présenter une grande 
analogie avec quelque variété d'once , mais jamais, 
malgré mon désir, je n'en ai pu voir ; une nuit seule- 
ment j'en ai entendu rugir un ; son cri est plus strident 
et plus aigu que celui de la panthère, qu'il rappelle, du 
reste. Je n'ai pu même en voir nulle part une dépouille. 
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Mensah est divisé en deux parties, lesquelles réunies 
peuvent contenir environ 6000 habitants : la première 
Beit'Ibrahé^ la seconde Beït-Shakan, 

Dans cette dernière, demeure Euftaï^ le fils de Tes^ 
foukel Tancien chef du pays, homme d'une bravoure 
chevaleresque, qui périt lâchement assassiné. 

Dans le Beït-Ibrahé, demeure le vieux Kentubaï^ 
sorte de prince, roi de fait du pays, qui a remplacé 
Tesfoukel. Nous descendîmes dans l'ancienne maison 
du P. Stella, située sur le bord de cette dernière partie. 

Le pays est de fait indépendant, et le KentubaY est 
véritablement roi : la seule autorité qui le tienne en 
bride, et qui permette de traverser ces territoires sans 
être dépouillé, est celle du P. Stella, dont l'immense 
influence, si bien méritée par ses nombreux bienfaits, 
pourrait au besoin faire réprimer les abus, même par 
des peuplades voisines. 

Au nord et nord-ouest de Mensa, s'étend la grande 
plaine de Mensa, d'une fertilité admirable, mais qui est 
peu cultivée : ses herbes nourrissent les nombreux trou- 
peaux de ces peuples pasteurs. 

Au milieu d'elle s'élance une roche escarpée d'une 
forme étonnante, dans laquelle la tradition trouve la 
figure d'une femme. Cest\2Ljilleduroi. C'était, dit une 
touchante légende, la fille d'un roi d'Abyssinie, qui 
trahit l'hôte de son foyer, et le livra à ses ennemis : 
le ciel, indigné de ce crime, la changea en pierre, et 
depuis cette époque elle s'élève à cette place pour 
apprendre aux ^méchants à craindre la vengeance di- 
vine. 

Suivant leurs traditions, les habitants de Mensa des- 
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cendraient d'une colonie grecque venue de Dira ou de 

Bab^el-MandeL 

Notre entrée à Mensa se fit au milieu des chants, des 
cris, et des sons peu harmonieux de deux ou trois 
flûtes dans lesquelles soufflaient de toutes leurs forces 
les ménestrels de Euftaï, qui était venu au-devant de 
nous en apprenant par un messager notre arrivée. Les 
usages sont ici les mêmes qu'en Abyssinie : on nous 
apporta une vache, le bouza , le miel et le lait, et nous ne 
parvînmes à nous débarrasser de ce monde que fort 
tard. 

Avant l'arrivée du hardi pionnier de la foi dans ces 
contrées, du P. Stella, ces peuples, tout en se disant 
chrétiens, comme les Abyssms, dépourvus de ministres 
n'avaient de la religion que le nom. Étrangers à toute 
pratique, ils ne savaient que deux choses : ils étaient 
chrétiens, ils n'étaient pas musulmans; encore ai-je 
jencontré plusieurs chrétiens s' appelant Mohammed, 
et s' étonnant fort de la surprise que ce nom me causait 
chez eux. Mais maintenant, grâce à la bienfaisante 
parole du missionnaire, la voix de la religion et celle 
de la justice sont, sinon tout à fait écoutées, au moins 
infiniment moins méconnues, et j'ai pu juger, par com- 
paraison avec les peuples voisins, du changement qui 
s'est opéré et des efforts inouis qu'a dû faire le ministre 
de Dieu pour arriver à son noble but. 

A partir de Mensa, nous descendions le versant ouest 
de cette immense chaîne. Le sol \ une apparence beau- 
coup plus calcaire que sur le versant est ; plus de pail- 
lettes dans le sable. La température s'élève à mesure 
que l'on descend; la végétation change aussi, et à 



(S21) 

Réren, qui tient comme le milieu entre les deux pre- 
mières zones, on retrouve déjà quelques-unes des 
plantes des latitudes les plus chaudes. Le ricin, le ta- 
bac, etc., y atteignent, sans culture, de grandes di- 
menâons, et bien certainement le cotonnier s'y culti- 
verait avecgrand succès : entre Mensa et Kéren, l'olivier 
abonde. Là parait aussi le gigantesque dema , arbre qui 
arrive fort souvent à 12 et 15 pieds de diamètre et quel- 
quefois bien plus. Dest généralement creux, et sert de 
refuge et de magasin aux abeilles : son écorce filan- 
dreuse fournit d'assez bons cordages. Les branches, 
terminées presque tout à coup dans une partie assez 
grosse, poussent à leur extrémité quelques jets minces 
qui se couvrent de feuilles. 

Dans la plaine de Magareh et déjà dans celle de Ga^ 
béî^Alabon^ le lion reparaît avec ses compagnons de la 
prenùère zone. Dans les plateaux environnants, surtout 
ceux qui bordent le pays de Barka, se montrent quel- 
ques éléphants et quelques rhinocéros plus rares. 

Longtemps avant d'arriver chez les Bogoz, l'œil dé- 
couvre une montagne fort élevée, séparée en deux par- 
ties qui ne communiquent entre elles que par une arête 
de roc vif longue de 300 à 400 pas environ, où Je pied 
peut à peine se poser. La partie la plus au sud est un 
roc taillé à pic ; pas une aspérité pour escalader cette 
forteresse naturelle , pas plus que sur les flancs du roc 
en arête par lequel on y peut pénétrer. On distingue au 
sommet des arbres, de la verdure. Des moines abys- 
sins y vivent, comme on peut voir, à l'abri de toute 
vexation, protégés, comme ils le sont, par le gouffre qui 
les entoure. D'immenses citernes leur fournissent l'eau. 
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et la charité publique leur donne le grain dont ils ont, 
assure-t-on, toujours de grandes provisions. Le couvent 
renferme, dit-on, une magnifique bibliothèque. 

C'est la montagne et le couvent de Tsadamba. 

Nous étions sur les terres de Bogoz, et bientôt nous 
arrivions à leur capitale Kéren, où est fixé le P. Stella, 
qui me fit le plus cordial accueil ; et où, depuis deux 
ou trois ans, M. W* Munzinger, dont j*ai parlé plus 
haut, passe une partie de son temps dans d'intéres- 
sants travaux. 

Les Bogoz ou Sennehit descendent des Agaos d' Abys- 
sinie qui habitent les sources du Taccazé, et dont une 
autre partie est fixée, dit-on, auprès des sources du 
Nil bleu. Ils ont conservé en partie la langue de leurs 
pères. — Ils peuvent compter de 20000 à 25000 âmes. 

Ils sont en général fort beaux hommes, bien pris et 
forts, et Ton rencontre fréquemment chez eux des 
femmes d'une beauté vraiment remarquable.^ Leurs ri- 
èhesses consistent généralement en troupeaux qu'ils 
mènent paître d'un lieu à l'autre, dans une vie nomade. 

Malgré cette existence, les Bogoz ont plus de villages 
fixes que leurs voisins. Ils cultivent aussi le doura, et che2 
eux, l'agriculture tend à se développer, sous l'influence 
du P. Stella, qui est véritablement leur roi de par eux- 
mêmes. Si quelque discussion s'élève, que les chefs né 
puissent apaiser, s'il survient un difl^érend entre deux 
chefs puissants, la médiation du missionnaire est aus- 
sitôt acceptée que proposée, et bientôt la concorde suc- 
cède à la division. Les deux chefs remettent au média- 
teur chacun un de ces larges glaives qui sont leurs 
compagnons inséparables, et si l'un d'eux manque à sa 
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parole, son épée est perdue pour lui ; c'est plus qu'une 
perte, c'est une sorte de déshonneur. 

Le village de Kéren^ capitale des Bogoz, peutcompter 
environ 300 de ces huttes circulaires du Soudan dont 
Cailliaud nous a donné le dessin. Il s'élève au pied 
d'une montagne escarpée et pittoresque qui domine la 
magnifique plaine de Mogareh. — Cette montagne 
forme, pour ainsi dire, le dernier degré de la chaîne de 
Mérara; derrière elle s'étend une petite plaine qui s'a- 
grandit peu à peu et devient bientôt la plaine du Barka^ 
du fleuve de ce nom, dont le lit s'étend au milieu. 

Les pays de Mensa, du Bogoz, et le commencement 
du pays de Barka sont entièrement indépendants. Ja- 
mais ils n'ont payé le moindre tribut ni aux Turcs, ni 
aux Égyptiens, et les efforts des empereurs d' Abyssinie 
de ce côté n'ont jamais abouti à rien. 

Les mœurs de Mensa et du Bogoz rappellent beau- 
coup celles de 1* Abyssinie, à quelques différences près. 
Chez eux, la loi du sang règne dans toute sa force , 
ainsi que chez les peuples du pays de Barka. Les fils 
de la ^ctime et même quelquefois toute sa famille sont 
en vendetta avec le meurtrier et les siens. — « Il y a 
» du sang entre eux, » dit-on, et cet usage s'étend même 
au juge quiacondanméàmort. Aussi cite-t-on, conmie 
un homme d'un remarquable courage, le chef qui, de- 
vant lin grand crime, n'a pas hésité à prononcer ime 
condamnation capitale. Aussi les exécutions sont-elles 
fort rares. 

. Lé mariage, comme dans beaucoup de ces pays, est 
une sorte de vente de la jeune fille au jeune homme, 
qui paye ime somme i son père. 
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Ici se présente une différence énorme entre les Bogoz 
et les habitants de Mensa d'un c'ôté, et ceux du Barka, 
de l'autre. 

Dans les deuxjpays, le divorce est en usage, et dans 
certaines parties, se prononce quelquefois sur des mo- 
tifs assez futiles, quoique l'influence du P. Stella le 
rende de plus en plus rare chez les Bogoz et à Mensa. 
Mais chez ceux-ci', c'est un grand déshonneur pour la 
fename et sa famille, tandis que dans le pays de Barka, 
tout le déshonneur est pour le mari ; et la femme a le 
droit de demander le divorce sans dire les raisons qu'elle 
a d'en agir ainsi. Le fait seul, de la part d'une femme, 
de ne plus vouloir vivre avec son mari, suffit, quand 
elle persiste, pour faire prononcer le divorce, à la grande 
honte de celui-ci qui doit en outre rendre à sa fenune 
tous ses biens. On juge combien d'abus s'ensuivent. 

En quittant Kéren nous descendîmes les dernières 
rampes de la chaîne de Mérara , et bientôt nous fûmes 
dans la vallée où se forme le Barka, et qui tire de lui 
son nom. 

Le Barka ^ comme presque tous les fleuves de ces 
zones, n'est à proprement parler qu'un torrent, arrêté 
dans son coui's pendant la belle saison. A cette époque, 
le voyageur trouve dans quelques endroits un peu d'eau 
à ciel ouvert ; mais souvent ce n'est que dans des trous 
que l'on creuse, que l'on en trouve assez pour abreu- 
ver les caravanes. 

Cette rivière prend sa source vers le sud de Kéren, et 
se dirige à T ouest-sud-ouest ; de là elle se porte vers le 
sud-sud-ouest, pour suivre ensuite une direction géné- 
ralement ouest ; puis elle se détourne vers le nord-ouest, 
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puis vers le nord, de là vers le nord-nord-est, et enfin 
versSouakim. — Elle se perd dans les sables à Karkabat. 

A l'époque de la mauvaise saison, des pluies torren- 
tielles changent le fleuve à sec, pour ainsi dire, en un 
torrent furieux qui atteint une largeur immense, et dont 
les flots impétueux entraînent tout ce qui s'oppose à 
leur passage. 

Le pays, quoique fort chaud, est loin d'être aussi 
brûlant que le Samhar : le terrain, d'une richesse in- 
croyable, car doura, tabac, etc. , viennent admirable- 
ment sans soins, présente les apparences de terrain 
d'alluvion ; les gommiers atteignent de très grandes 
dimensions. 

Le Barca est peuplé de lions, panthères et autres 
animaux féroces : râéphant y descend des montagnes 
de Chungallas; dans certaines parties du sud, on ren- 
contre le rhinocéros et le bœuf sauvage ; dans d'autres 
du nord, la girafe , l'hémione , l'autruche , le secré- 
taire, etc. La pintade y abonde : la famille des antilopes 
y est représentée suivant les quartiers par le grand 
antilope à cornes en spirales, le grand antilope à cornes 
droites, la gazelle, le tsesaa, etc. , etc. 

Les habitants du Barka sont peu agriculteurs ; ils sont 
presque exclusivement adonoés à la vie pàStorale ; l'em- 
placement de leurs villages change suivant les besoins 
des troupeaux. Bicha est le seul grand village fixe qu'on 
trouve dans le pays de Barca proprement dit. La capi- 
tale du pays, Tsagga^ suit la règle générale. 

Dans ces villages nomades, les tentes faîtes de nattes 
sont rangées le long de la haute enceinte d'épines des- 
tinée à servir de rempart contre l'ennemi et les bêtes 
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féroces : au milieu est une grande place où se réunis- 
sent chaque soir, autour de feux homériques, les trou- 
peaux de la tribu. Dès qu'un hôte respectable se pré- 
sente, le chef fait évacuer une ou plusieurs maisons 
suivant ses besoins , et l'étranger s'y installe. Bientôt 
arrivent le lait, la crème, le bouza (bière de doura) , 
\m ou plusieurs moutons ou chèvres, et quelquefois une 
vache, qui sont offerts au nouvel arrivant. — Mais le 
plus pauvre reçoit toujours sa ration de lait et de grain, 
et sa personne est sacrée tant qu'il reste sous le^ tentes 
de la tribu. 

Le Barka est placé entre les montagi^es des Halh^ls 
et des Maréa au nord ; et au sud la chaîne aussi large 
qu'escarpée qui borde l' Abyssinie, et qui n'est autre que 
le pays des Bazen ou Changallas^ au pied duquel s'é- 
tendent les Baréa. Ainsi compris entre des peuples 
pillards et féroces, les ChangaUas surtout, ce pays est 
exposé à de fréquentes* invasions ; aussi la plupart de 
ses enfants sont-ils guerriers, et les chefs se font-ils gé- 
néralement remarquer par leur bravoure. Ils portent à 
leur tour la guerre dans le pays ennemi, et le dévastent 
alors de leur mieux : honte à celui qui revient sans butin. 
Ces incursions sont de véritables razzias dont le but 
est presque toujours de capturer de nombreux trou- 
peaux. 

Leurs armei sont la lance, le bouclier, une large 
épée droite à deux tranchants, et un couteau droit porté 
au bras, au-dessus du coude gauche, ou un couteau 
recourbé suspendu à la ceinture. 

Les habitants du pays de Barka sont généralement 
musulmans, mais bien plutôt de nom que de fait : bien 
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peu suivent les règles de cette religion, et tous à peu 
près boivent parfaitement le bouza, Teau-de-vie de 
bousa, l'eau-de-vie de dattes, et autres liqueurs fer- 
mentées. 

Ainsi que je Tai dit à propos de Bogoz, les peuples 
de Test-nord-est, du pays de Barka sont parfaitement 
indépendants, quoi qu'en disent les Égyptiens ; plus loin 
à l'ouest, ils sont plutôt nominalement que de fait sou- 
mis à rË^ypte : ils obéissent à un prince qui prend le 
titre de déglel^ et qui est le roi de tous les chefs du 
Barka* Il reçoit leur tribut, et lui-même en paye un au 
pacha de Kassalu, qui le reconnaît. Ce titre de cléglel 
est un ancien titfe conféré autrefois au prince de Barka 
par les empereurs d'Abyssiuie ; en T investissant, ils lui 
remettaient, comme insigne de sa dignité, une sorte de 
coiffure rouge qui rappelle ijn peu la forme du chapeau 
européen, et qui est encore aujourd'hui la couronne 
du pays de Barka. 

La capitale nomade du Déglel est Tsagga ; générale- 

■ 

ment elle s'étend sur la rive gauche du fleuve, vers le 
coude qu'il fait en remontant vers le nord. 

Beaucoup de personnes croient que le pays de Barca 
est réservé à un avenir d'une grande importance, et je 
ne m'en étonne nullement. Sans compter sa prodigieuse 
fertilité, il semble, par sa position, appelé à devenir la 
route du commerce de Gondar, duNaréa, d'une partie 
du Soudan comprise entre le Bahr-el-Azrak et le Bahr- 
el-Abiad, et de tout l'ouest de l'Abyssinie. Il est bien 
probable que le nord, si les Changallas ne s'y oppo- 
saient pas , suivrait aussi cette voie plate, commode, 
assez abondamment pourvue d'eau, et qui peut très bien 
aboutir de Keren à Messawah par une route facile qui 
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tourne les montagnes difficiles, sans être trop longue 
pour cela; tandis qu'jen Abyssinie, les chemins mon- 
tueux et impraticables, les vexations des douanes et 
des chefs rendent tout transport difficile. 

La vallée de Barka proprement dite, se tehûîne à 
Bicha, mais le pays de Barka, soumis au Deglel, s'étend 
beaucoup plus loin, tout près de Kassala. 

Bicha est un joli village suspendu aux flancs d'une 
sorte de montagne rocheuse et qui paraît riche en fer. 
En certains endroits, les roches brisées en mille pièces 
forment un vrai chaos : la foudre, dans les orages qui 
se succèdent presque sans interruption pendant la 
saison des pluies, a broyé ces rocs, attirée par la mon- 
tagne isolée. 

Quand je passai à Bicha, le village était gouverné 
par un guerrier fameux nojpmé S Aebadin y sorte^de hâx)s 
légendaire que redoutaient les Ghangallas. Cet homme, 
plein de bon sens, de jugement et de douceur, devenait 
un lion devant l'ennemi. Je passai deux jours sous son 
toit où je reçus la plus franche hospitalité. " 

A partir de Bicha, le pays, sans être généralement 
pays de montagnes, devient cependant accidenté : c'est 
une succession de plateaux jusqu'à six ou sept lieues 
avant d'arriver à Alguêden. 

Dans la plaine, à partir du fleuve, et sur ces pla- 
teaux, jusqu'au pied des montagnes d'Alguéden, je fus 
fort retardé par le terrain, assez dangereux pour les 
animaux. La terre, fortement détrempée par les pluies, 
avait en quelque sorte monté ; la surface seule s'était 
séchée au soleil et paraissait solide, bien que n'étant 
foimée que d'une croûte de quatre à six pouces au- 
dessous de laquelle s'étendait un vide. 
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Les pieds des animaux cassaient cette surface, et alors 
tout tombait : la panique se mettait parmi eux, et j'eus 
bien de la peine à sortir de ce mauvais pas sans en- 
combre. 

A partir de cette limite, 6 ou 7 lieues avant Algue- 
den, nous rentrâmes en pleine montagne. Après une 
ascension aussi longue que pénible, nous arrivâmes 
enfin à un riant plateau au coin duquel s'élève JlgfU* 
den^ village important et fixe, situé sur le versant ouest 
d'une montagne au pied de laquelle jaillit une source 
abondante. 

Après Alguéden nous parcourûmes tantôt des mon- 
tagnes, tantôt des plateaux ou des plaines magnifiques, 
jusqu'à Sabdérat, village fixe réparti sur deux monta- 
gnes qui se regardent ; peu après les dernières mon- 
tagnes sont derrière le voyageur. La plaine s'étend à 
perte de vue, les gommiers deviennent de plus en plus 
rares, on pressent le désert. Une montagne aux vives 
arêtes, aux formes anguleuses, se détache sur la ligne 
droite de l'horizon, c'est le rocher de Kassala. et bien- 
tôt on arrive à cet avant-poste de l'Egypte. 

Kassala s'étend sur la rive droite du Gâche ou Mareh : 
c'est une ville entoiu*ée de murs qui voudraient être 
une fortification, défense suffisante , du reste, contre 
les lances des nègres et des BicharL Elle est la rési- 
dence d'un bey qui a le titre de gouverneur du Soudan 
oriental, et qui y commande une garnison égyptienne. 
Le bey résidant lors de mon séjour était Elias bey^ de 
l'accueil duquel je n'eus qu'à me louer. 

Je fus logé à Kassala chez le Maldem Goergis, chré- 
tien copte auquel j'étais recommandé, et chez qui je 
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trouvai la plus aimable hospitalité, ainsi que Tarait 
tFOuyée ayant moi M. Didier lorsqu'il arrivait de 
Sbuakiiu. 

Kassala a une grande importance, comme étant Tèn- 
trepôt d'une grande partie du commerce que le Sou- 
dan et TAbyssinie de l'ouest font avec la mer Rouge. 
Maintenant beaucoup de produits de Gondar viennent 
à Kassala par Métamma et de là gagnent la mer Rouge 
par le désert, et malgré le manque d'eau. 

Le Gâche est encore là ce qu'il est sôus le nom dé' 
Mareb en Abyssinie , mortel à certaines époques, au 
commencement de la saison des pluies et encore plus 
à la fin ; des fièvres terribles et qui enpiportent le ma- 
lade en trois, deux, souvent même en un accès, des 
dyssenteries qui tuent en quelques heures, et une quan^ 
tité d'autres mak^dies afflreuses ravagent ces lieux mau^ 
dits. J'avais jusque-là résisté aux miasmes du commen- 
{sèment des pluies, quoique obligé de laisser nombre 
d'hommes derrière moi pour cause de maladie, mais à 
Kassala je devais payer mon tribut. En quelques heures, 
une dyssenterie galopante, comme on l'appelle dans le 
pays, me mit au plus mal : heureusement, chose rare 
dans ce cas, l'apathie ne m'envahit pas ; et prenant à 
la hâte une dose énorme d'une préparation qui m'avait 
été donnée au Caire par mon ami le D' Richard, sitôt 
et si malheureusement enlevé depuis à la science, je 
me fis hisser sur mon dromadaire et je partis. 

J*ai la profonde conviction que le changement d'air, 
la fatigue, sont les deux remèdes souverains contre la 
plupart des affections qui tuent les Européens dans les 
pays intertropicaux. 
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Elias bey avait absolument voulu me donner une 
escorte, les Bîchari étant en partie révoltés. J'eus beau- 
coup de peine à n'avoir que dix cavaliers pour m*ac- 
Cbtapàgner jusqu'à Berber. 

Sortis bientôt du pays qui borde le Gâche et est 
rempli d'arbres et de verdure, nous ne tardâmes pas à 
arriver dans de vastes plaines couvertes d'herbes, et 
dont l'apparence se rapprochait de celle des parties du 
Sahara cobnuès sous le nom de Désert de Halfa, Sauf 
Hébraït^ tous les villages sont nomades. 

Enfin, après avoir dépassé un puits , et parcouru 
ensuite une partie de plaine entièrement dépourvue 
d'eau, nous aperçûmes un rocher à l'horizon ; c'était la 
montagne de Gooz-Redjeb ; peu de temps après nous 
.campions au pied de la montagne, entre des palmiers à 
branches (domb), sur les bords de VAtbarah qui s'ap- 
pelle Taccazé en Abyssinie, vis-à-vis de Gooz-Redjeb, 
gui s'étend sur la rive gauche du fleuve. 

La montagne s'élève sur la rive droite. Encore souf- 
firant, je ne pus monter au sommet poifr m' assurer de 
ce qui pourrait être vrai dans ce qu'on rapporte d'an- 
ciens édifices chrétiens qui y auraient existé, et dont il 
resterait des ruines. A la longue vue je ne vis absolu- 
ment rien de ce genre, et tous les indigènes m'affir- 
mèrent qu'il n'y existe quoi que ce soit de semblable. 

Gooz-Redjeb est une grande ville, ou plutôt un grand 
village composé de huttes : il est administré par un 
cheik qui a quelques soldats de S. A. le vice-roi d'Egypte. 

De Gooz, je suivis presque continuellement l' Atbarah 
jusqu'au K ounnbur-gabel (désert de pierres) après le- 
quel je retrouvai le NiL Je fus donc presque conti- 
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Toif^mmi dans cette baude de verdure et d'arbustes 
im.-MVWooiKnt ces fleuves, ne la quittant que pour la 
\i4CtMirer, et j'arrivai à Berber, 

Tfels sont les renseignements que j'ai cru devoir 
aAb>)8$er à la Société de géographie : si elle désire quel- 
quas^ «litres éclaircissements que je puisse lui fournir, 
j^ aeni heureux de me mettre à sa disposition. 



A. DE GoUftVAL. 



Riigl«f (Eure], 25 mai 1858. 
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Analyseft, Rapporto^ ete. 



RAPPORT 



Sur les deux ouvrages intitulés : Géographie de Gré- 
goire de Tours ^ le Pagus et V administration en Gaule^ 
par Alfred Jagobs ; — GalUa ab Anonymo Rapennate 
descripta e codd. mss. recognovit commentariisque et 
tabula Ulustravit^ idem. Paris, Fume, 1858, in-8. 



On a souvent reproché à l'Université de négliger 
renseignement de la géographie, et de permettre aux 
élèves les plus distingués de ses lycées, d'en quitter les 
bancs, sans s'être initiés à la connaissance du globe. Si 
Ton en juge par le petit nombre de travaux géographi- 
ques qui sont dus à des membres du corps enseignant, 
on peut croire le reproche fondé. Toutefois, quelques 
heureux symptômes d'un retour à ces études négli- 
gées, se sont manifestés, dans ces derniers temps. 
Sans parler de notre confrère, M. Poulin de Bossay, 
qui a tant fait pour l'enseignement géographique, 
de M. Guigniaut, qui occupe depuis plus de vingt 
années avec autorité et talent la chaire de géographie 
à la Sorbonne, disons que quelques jeunes professeurs 
ont dirigé vers des points intéressants de la géographie 
ancienne leurs recherches et leur activité. M. Ernest 
Desjardins, notre confrère, a éclairé diverses obscurités 
de la topographie de l'ancienne Italie ; M. Victor Gué- 
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rin, en visitant T Orient, a complété la connaissance 
des contrées helléniques, que nous devions ai^ Barbie 
du Bocage, aux Choiseul Gouffier, aux Pouqueville, aux 
Leake, aux Hamilton et à nos savants compatriotes 
Boblaye,Ph. LeBas, Ch.Texier. Les membres de VÉcole 
d'Athènes font tous les jours une moisson de renseigne- 
ments nouveau]!^, d'où ils tirent d'intéressants mémoires. 
Les deux ouvrages que j'ai à vous signaler, pren- 
dront une place honorable dans cette série de travaux, 
dont l'initiative appartient à l'Université. Élève brillant 
d'uB de ses collèges, M. Alfred Jacobs avait puisé, près 
de son père, le goût de la géographie, dont la culture 
s'est fortifiée chez lui de l'étude approfondie des an- 
ciens. Archiviste paléographe, il a associé ds^Si le 
programme de ses études, le moyen âge à l'antiquité, Qt 
s'est rendu aisément maître des di|&cultés q^' offrent 
nos vieux diplômes latins, exercé qu'il était diéjà p^rla 
lecture, des auteurs de la belle époque. Aussi lorsqu'il 
a voulu, sinon entrer dans le corps enseignant, du 
moins lui appartenir en droit, par le titre de docteur, 
a-t-il demandé à la géographie le sujet de ses tbèsea 
Vous le savez, messieurs, les thèses pour le doctorat 
es lettres ne sont plus aujourd'hui de simples exercices 
littéraires, où le candidat doit faire preuve de s^ f^çir* 
lité et fournir à ceux qui l'interrogent l'occasion de 
montrer leur science. Ce sont des œuvres originalcssii, 
des travaux spéciaux d'histoire, de critique ou. de phi- 
losophie. Il en est même qui conduisent leurs auteurs 
àrinstitut. L'importance de ces thèses, plus ou moins 
grande suivant les sujets, les font maintenant recher- 
cher comme d'excellents livres. Et certainement, les 
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thèses de M. A. Jâcobs contribueront à mamteuir la 
home opinion qu'on a prise des travaux des jeunes 
docteurs es lettres. Elles ont été soutenues avec éclat 
et appréciées par des hommes éminents. En faisant 
d'elle reloge qu'elles méritent, je ne saurais donc être 
accusé de partialité pour un nom qui nous est cher et 
qui s'est attaché à des œuvres solides et consciencieu£ies. 
. La thèse latine de M. Alfred Jacobs est une nouvelle 
édition d'un chapitre AeYJnonymede Rai^enne^ donnéQ 
d'après les manuscrits. Applaudissons d'abord à Theu^ 
reuse idée de l'auteur. Au lieu d'une dissertation en 
latin, dont le mérite littéraire peut parfois être con- 
testé, loin que nous sommes du siècle des Érasme, 
çn des Tumèbe, il a préféré nous donner un texte ori^ 
giwl ; et quoique son introduction et ses notes nous 
{urouvent qu'il était parfaitement en état d'écrire en 
latin et avec élégance tout un livre, il a sagement com- 
pris que son rôle devait se borner à celui de corn-* 
mentateur. Trois manuscrits se conservent aujourd'hui 
de l'Anonyme de Ravenne : l'un à la bibliothèque du 
Vatican, M. A. Jacobs n'a pu en obtenir communion 
tioji ; le second à la bibliothèque de Leyde ; le troi- 
|û^e à la bibliothèque impériale de Paris. C'est d'après 
ces deux manuscrits, que M. A. Jacobs a établi le texte 
qu^il publie de la partie de l'Anonyme de Ravenne con- 
sacrée à la Gaule. Mais les secours fournis par ces ma- 
9ip^eiits étaient encore insufBbsants, et l'auteur. a dû 
Apporter dans son œuvre ime forte dose de critique et 
de sagacité. Les premiers éditeurs de la cosmographie 
del' Anonyme étaient loin des' être acquittésde leur tâche 
avec tout le soin désirable, Porcberon avait reproduit le 
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manuscrit de Paris, sans en faire disparaître les erreurs, 
les mots corrompus, sans suppléer aux omissions. Gro- 
novius, tout en corrigeant Porcheron, grâce aux ma- 
nuscrit de Leyde, en maintint beaucoup d'inexactitudes 
et n'éclaira spn texte ni par des notes, ni par un com- 
mentaire. 

En ne s' attachant qu'à la Gaule, M. Jacobs a rendu,, 
il est vrai, sa tâche moins laborieuse et plus courte ; 
mais la méthode qu'il a suivie peut être appliquée à 
toute la cosmographie de l'Anonyme ; elle deviendra le 
point de départ d'une excellente édition qu'il est plus 
à même de donner qu'aucun autre..M. Jacobs rapproche 
son texte de celui de Ptolémée, des Itinéraires, de la 
table de Peutinger. Et ces rapprochements, joints à 
ceux que lui fournissent d'autres auteurs, deviennent 
dans la préface de sa thèse, l'objet de considérations 
judicieuses et intéressantes. La mauvaise foi de l'Ano- 
nyme de Ravenne avait attiré sur lui toutes les sévérités 
de la critique. Ce cosmographe se plaît en effet à citer 
des auteurs imaginaires, des personnages fabuleux qu'il 
n'a certes pas consultés. M. Jacobs, tout en condamnant 
sa fraude, accuse davantage son ignorance. Je ne puis 
le suivre dans ces considérations, malgré leur intérêt. 
Elles m'ont parues sensées, et placent la question à son 
véritable point de vue. Le nouvel éditeur fait connaître 
les documents auxquels l'Anonyme a dû puiser et 
explique par là ses erreurs. Un savant bénédictin du 
siècle dernier, le P. Beretta, avait cru reconnatre l'Ano- 
nyme de Ravenne dans un certain Guidon qui écrivit 
au X* siècle une cosmographie; et Wesseling avait sou- 
scrit à cette opinion. M. Jacobs la repousse, par la raison 
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dédsive que Ton connaît aujourd'hui le livre de ce Gui- 
don, conservé dans la bibliothèque de Bourgogne à 
Bruxelles, et qui est tout à fait distinct de la cosmogra- 
phie de r Anonyme. Guidon et F Anonyme ont vécu à des 
époques différentes, c'est ce que la comparaison des deux 
textes a démontré. On ne trouve chez le cosmographe de 
Ravenne rien qui se rapporte à des événements posté- 
rieurs au II* siècle. Ainsi la conformité qui existe entre 
certiûnes parties du livre de Guidon et YOrbis descrip- 
tio de l'Anonyme, tient aux emprunts que le premier y 
avait faits. Tout ce que ce même Guidon rapporte de 
ritalie, prouve qu'il en avait le texte sous les yeux ; 
il en a éclairé les obscurités, en y insérant des détails 
puisés ailleurs. 

Je ne dirai rien du texte même, qui n'est pas sus- 
ceptible d'analyse. M. Jacobs l'a divisé en chapitres ; 
il a donné les meilleurs leçons, expliqué par des notes 
les points difficiles. Dans les tableaux itinéraires, il 
a pris soin de mettre en regard les noms donnés par 
l'Anonyme , de ceux que fournissent la table théodo- 
sienne et l'itinéraire d'Antonin, en indiquant les loca- 
lités actuelles correspondantes, d'après les plus récents 
travaux. 

La thèse se termine par un examen chronologique 
des auteurs auxquels l'Anonyme a puisé pour sa 
description de la Gaule. Enfin une carte, dressée par 
H. Jacobs et dessinée avec soin, permet de suivre la 
description chorégraphique de l'Anonyme. 

La Géogtnphie de Grégoire de Tours est un travail 
plus étendu et plus original encore que la thèse précé- 
dente. C'est un premier pas, et des plus heureux, fait 



( 838 ) 

dans r étude de la géographie de l'époque mérovin- 
gienne, encore si obscure, et que les beaux travaux de 
Benjamin Guérard avaient en quelque sorte fait sortir 
du chaos. 

L'introduction que M. Jacobs a mise en tête de sa 
thèse, fera comprendre à quel degré d'imperfection la 
science s'était jusqu'à présent arrêtée. Le jeune et judi- 
cieux docteiu: esquisse, en quelques pages, l'iastoire des 
Iravaux faits sur la géographie ancienne des Gaules, à 
partir d'Adrien de Valois, qui, dès le principe, s^était 
élevé à une hauteur que l'on n'a point encore dépassée* 
Dans cet aperçu historique, M. A. Jacobs trace le cadre 
à remplir, et indique du doigt la route qui mènera 
définitivement l'érudition au but qu'elle pourssuit. Puis, 
choisissant au milieu d'une tâche si vaste et si épineuse 
. la question qui s'offire la première à nos investigations, 
il entreprend d'éclairer la géographie du père de notre 
histoire, Grégoire de Toiu-s, sans laquelle on ne saurait 
faire un pas dans le dédale de nos anciens diplômes. 
Mais avant de chercher à préciser les localités mo- 
dernes qui correspondent aux noms de lieux cités par 
l'évêque de Tours, il faut se^ faire une idée exacte du 
sens attaché aux désignations générales que l'ony trouve 
employées. Sans cesse se présentent aux yeux du lecteur 
les motsdeaV/toJ, urbs^ oppidum^ castrum^ vicus, villa^ 
locus^ hospitium^ territoriumy terminus^ finis ^ o,ger^ pa^^ 

giis, etc. Quel est le sens de ces noms ? Quel est dti 
moins celui que la latinité incorrecte et barbare de Gré- 
goire leur attribue ? M. Jacobs entre d'un pas ferme et 
dégagé dans l'examen de cette question préliminaire ; 
avec une grande sûreté de coup d'œil et une remarquable 
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fmesfie d'esprit, il constate en même temps, le vâgue et 
Vincertitade de ces mots, et démêle, au milieu de ce 
brxMÛUarâ, des nuances qui permettent encore de distin- 
guer entre les acceptions tour à tour adoptées. 

n en était de ces mots, à l'époque mérovingienne, 
CQQime de tous ceux de la langue latine : les barbares 
W oublii^ent ou en confondaient le vrai sens, et prêtaient 
k l'w 09 à l'autre la signification du voisin. Les dési- 
nences de cas elles-mêmes, les conquérants ou les ha- 
bitants de la Gaule ne saisissaient plus leur applica- 
tion; et on les voyait, comme Grégoire de Tours, faire 
indistinctement usage d'un même mot pris à des cas 
cliffârents, sans que les verbes ou les prépositions l'exi- 
geassent. M. Jacobs fait à cet égard une observation 
ingénieuse , que je crois du reste avoir déjà lue quel- 
que part. « Les livres de géographie les plus usités, 
étwt rédigés sous forme d'itinéraires, et l'indication 
de^ distances y amenant alternativement la forme abla- 
tive et la forme accusative, on ne s'aperçut pas de la 
cauae qui amenait ces désinences, et plus tard, lorsque 
aijijcune préposition ne commandait plus l'accusatif ou 
l'ablatif, on maintint encore s aux noms de lieu qui 
i^yiMient été mis à ces cas. De là l'orthographe des 
noms du Man^, de Tours, Poitiers, Angers et bien 
d'autres, d 

y origine decet s n'est-elle pas cependant plus simple? 
Rem$[rquons que s entre précisément dans les noms de 
viUç w l'ethnique a remplacé le nom primitif de Yurbs. 
Amiens, par exemple, c'est Jmbianensis urbs , expres- 
sion qui s'est substituée à Samorobrmi ; Angers est de 
Andecavensisutis^ mis au lieu de Julioma^us; Poitiers, 



( 3àO ) 

Pictavensis iirbs au lieu de Limonum; Chartres, Carnu-^ 
tensis urbs^ au lieu à' Autricum; le Mans, Cenomanensis 
urbs^ pour Subdinnum^ etc. Ne faut-il pas croire alors 
que s est tout bonnement le reste de la forme adjective 
qu'avait dans le principe le nom du chef-lieu de la cité? 
s final dans Orléans est évidemment le reste de la ter- 
minaison jiurelianensU urbs^ par lequel on désignait 
Genabum; s de Tadjectif s'est certainement conservée 
dans Thiers {Tigernense castellum) , Viviers {yiifanen-- 
sis urbs) • 

La civitas a, dans César, un sens clair et précis : elle 
désigne l'étendue d'un pays occupé par un même peuple, 
par une même nation, ayant son chef et son gouverne* 
ment. C'est en ce sens que Strabon nous a dit que, surl'au- 
teldeLyon, étaient représentées les statues de 60 cités 
de la Gaule. César, dans ses Commentaires en énumère 
88, et la géographie de Ptolémée en mentionne 60. Mais 
plus tard, ce sens s'altéra, et dans Grégoire, on trouve 
le mot tour- à tour employé sous son acception primi- 
tive pu avec celui de ville. M. Jacobs aurait pu noter 
la cause de cette confusion. Une fois que les empereurs 
romains eurent divisé la Gaule en un nombre déterminé 
de civitates^ ayant chacune son chef-lieu, cette ville 
capitale [urbs^ caput) finit par devenir la personni- 
fication de la clifitas même. Là se tenaient en effet 
les magistrats de la cité [civitas) : on était donc natu- 
rellement conduit à employer le mot c^Wtoj pour la ville 
siège de son gouvernement. Et une fois que ce mot eût 
été appliqué aux villes chefs-lieu, lorsque la division 
en cii^itates eut disparu, il fut abusivement attribué à 
toutes les villes importantes. Le mot mutas , en 
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efffet, de même que le grec irôXtç ne signifiait rien autre 
chose que ce que nous appellerions aujourd'hui état ou 
an moins commime. Un phénomène inverse conduisit 
Grégoire et ses contemporains à attribuer au mot urbs^ 
le sens d'état ou de territoire, emploi inexact que 
M. Jacobs a signalé. 

Les Latins ont désigné en Gaule, sous le nom d'o/?- 
pidum ce que les Celtes appelaient vraisemblablement 
caer ou ker^ c'est-à-dire une localité fortifiée par la 
nature ou par l'art ; ce que les Allemands nomment 
Burg. Plusieurs passages des Commentaires nous pré- 
sentent en effet le mot oppidum , employé dans le sens 
de lieu fort et défendu [locus mwUtus); mais comme 
la plupart des villes gauloises étaient placées siu* des 
hauteurs escarpées ou d'un accès difficile, oppidum fut, 
pour les Gallo-Romains, tout à fait synonyme de viUe ; et 
il est facile de s'expliquer conunent on l' étendit ensuite 
au territoire de la ville elle-même, au pays dont cet 
oppidum ét^t la localité principale, ainsi que le mon- 
trent les passages recueillis par M. Jacobs. Toutefois, 
ajoute-t-il, l'enûiploi d*oppidum conmie territoire est 
beaucoup plus rare que celui des mots urbs et cii^itas 
dans la même acception. 

Une remarque du jeune et savant géographe confirme 
mon observation, c'est que les mots civitas et urbs ne 
désignent généralement que des villes épiscopales; 
car, en effet, c'était toujoiu-s au chef-lieu de la civitas 
que le eiége de l'évêché avait été établi. 

Castfum et castellwn indiquent des places fortes ou 
fortifiées. M. Jacobs a raison ; mais il aurait pu ajouter 
yne remarque, c'est que l'emploi de ces mots s'était, 
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au temps de la domination impériale, exclusivement 
appliqué à des localités fortifiées par les Romains ; tan- 
dis que Y oppidum^ c'était la forteresse gauloise établie 
généralement au sommet d'un dunum^ telles que Fan- 
cienné Bihracte au mont Beuvray, l'ancienne Gèrgovia 
au mont Georgoie, l'ancien Lugdnnnm sur les hauteurs 
de Fourvières. De là, il suit que presque totis les en- 
droits qui portent les noms de chastelier^ chasietet^ 
cateletj sont d'ancîetis camps romains, ainsi que le dé- 
montrent les antiquités qu'on y a générslleniëht ffen- 
contrées. M. Jacobs note fane seule localité que Gré- 
goire de Tours appelle indifféremment castmm où vîcàs^ 
c'est Chinon. Quelle en est la cause î C'est que l'aiicieb 
vicus gaulois avait reçu un castmm latin, destiné siris 
doute à défendre les bords de la Viennô. i Ficus^ écrit 
encore M. Jacobs, indique une localité un peti plus îni- 
portante que le mot villa; il y a même des ^'^a consi- 
dérables ; de ce nombre était Àquis Nerl, lleU célèbre 
au temps des Romains, comme on peut le voir par la 
table de Peutinger et les itinéraires. » A quoi cela te- 
nait-il ? A ce que les Jquœ Nen\ autrement dit Nérîs, 
avaient été dans le principe un simple ^l'cùs^ qui garda 
son nom, même après être devenu une ville ; de même* 
qu'en Angleterre, on voit de grandes cités, telles que 
Liverpool conserver leur primitive dénomination dé 
borough, Grégoire fait quelquefois de viens le synonyme 
de domus. Dans cet échange d'acceptions, je croîs 
qu'on ne saurait l'accuser d'ignorance de la langue 
latine; si l'on se reporte au sens primitif du mot, ré- 
pondant au grec oTxo^-, on voit qu'il signifiait un lieu 
habité ou un ensemble d'habitations ; voilà pourquoi, à 
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Rdîne, il s'appliquait à la division par quartiers ; et dans 
GicéroD, comme dans Horace, on le trouve pris avec l'ac- 
ception de ferme et de propriété rurale. Il est vrai que, 
pour la Gaule, la confusion était plus fâcheuse, parce 
que les Romains s'étaient généralement servis de ce 
mot pour désigner un simple bourg, tandis que vUla^ 
domas^ désignaient de plus petites localités, le premier 
tnot s'appliquant à un endroit où était une exploitation 
rurale et le dernier pouvant désigner un simple hameau. 
H. Jacobs a très bien fait voir le sens defiscus, qui dé- 
signait une terre d'une étendue quelquefois considé- 
rable, appartenant au roi, ou plus tard simplement pos- 
sédée par une abbaye ou un particulier. 

Prœdium^ dans Grégoire de Tours, signifie une ferme, 
un bien rural; hospitium^ hospitioUmi^ désigne les plus 
petits endroits, les demeures isolées ; et cette acception 
nous montre que le voyageur attardé était presque tou- 
jours sûr d'y trouver l'hospitalité. Vhospitiolum de- 
venait quelquefois une celln , cellula , quant un saint 
prêtre y fixait sa demeure. Enfin les mots de casa , 
eolonicay curtis, villare^ res, potestas^ locellus^ situSj 
mansioy mansus^ mansellus, désignaient des biens ru- 
raux plus ou moins considérables, et ont donné nais- 
sance aux noms de localités Chaise, Cheseauxy Casal^ 
Chazal^ Colonge^ Cou/ange^ P^il/ars^ Filliers^Mas^ Cour- 
ienaj-y etc. , et aux terminaisons en courte si fréquentes 
dans la Lorraine et la Picardie. Ces noms génériques , 
de même que ceux de Finnitates {Fertés) et Motœ 
{Mottes^ Mothes) , n'apparaissent qu'àla période franque 
et carlovingienne. 

Le mot terrltorhun comporte une idée assez vaste ; 



( 844 ) 

c*est le territoire de la cité (cmias); mais, parfois Tap- 
plication en est restreinte à une simple portion de ter- 
ritoire. Terminus et finis^ par une dérivation facile à 
concevoir, ont joint au sens délimite, celui de territoire 
même. Toutefois, le mot finis s'appliquait rarement à 
r ensemble du territoire de la cité. 11 n'appartient guère 
à la langue de Grégoire de Tours. C'est surtout à par- 
tir de la seconde moitié du vi* siècle, -que son apparition 
devient fréquente ; on le rencontre presque à chaque 
page des diplômes. Ager devient postérieurement un 
synonyme des mêmes mots ; il est à la villa ce que le ter^ 
ritorium est à la cité. Dans des documents contempo- 
rains de Grégoire de Tours, suburbium comporte quel- 
quefois une acception territoriale assez étendue. Le 
mot bannus est le petit territoire dépendant d'une loca* 
lité, et nous en avons conservé l'application dans le 
terme de banlieue. Condeda est une très petite circon- 
scription territoriale. Marchia et co/ç/ï/z/Vi sont les mêmes 
mots quey?/«/^ et terminus^ désignant à la fois les limites 
et leur contenu. 

Toutefois je remarquerai que, dans les noms de lieux, 
le moifinis^ altéré sous les formes Ae/ins,Jismes^ hains^ 
pfinn, etc., s'applique presque toujours à une localité 
située sur la frontière d'un pagus ou d'une ciçitas , 
comme le prouve la comparaison des itinéraires romains 
et des voies actuelles. 

Une incertitude, toute semblable à celles que M. Ja- 
cobs signale dans l'emploi des mots précédents, se re- 
trouve dans les termes de diocœsis et parochia. Le dio- 
cœsis n'est parfois, dans Grégoire de Tours, comme 
dans les canons des conciles, qu'une simple paroisse. 
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et par contre, parrochia se dit quel^efois d'un évèché. 
Il est un point de la géographie ecclésiastique des Gaules 
sur lequel l'auteur de la thèse a fait une remarque des 
plus importantes. C'est qu'au vi* et Yir siècles, il n'y 
avait qu'un sejil archidiacre par cité ou diocèse , en 
sorte que la subdivision des diocèses en archidiaconés 
doit être regardée comme postérieure aux Mérovin- 
giens. Cette origine relativement moderne des archi- 
diaconés, leur eplève beaucoup d'importance historique, 
car, dès lors, ils ne peuvent plus s'offrir comme une con- 
sécration ecclésiastique de la subdivision de la civitas^ 
devcp^ue diocèse, en pagi^ ainsi que l'avaient indûment 
supposé plusieurs géographes. En dehors du diocèse, 
aucune division adoptée par l'Église ne peut être regar- 
dée comme ayant un caractère ethnologique. Au temps 
de Grégoire de Tours, des archiprêtres, des prêtres et 
quelquefois de simples diacres étaient répartis dans les 
bourgs et les châteaux. 

Cette observation de M. Jacobs, appuyée sur un 
grand nombre de faits, nous montre malheureusement 
combien il est difficile de rétablir la circonscription des 
anciens pagL Ce mot pagus lui-même, qui a donné 
naissance a notre français /?«j^, n'a plus, sous les Mé- 
rovingiens, le moindre sens précis. Tantôt il désigne 
le territoire du plus mince vicus^ de la plus simple ^villa ; 
tantôt il représente une subdivision de la cwitas^ et 
parfois aussi la civitas tout entière ; enfin, on en fait 
encore usage avec le sens générique de contrée. Au 
milieu de tant d'incohérence et de confusion, écrit 
M. Jacobs, il m'a semblé qu'on ne devait pas accep- 
ter la division en pogi majores et pagi minores^ répon- 
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4ant, ceux-ei à des cités, ceux-là à des fracticms de 
cités, si on l'accepte comme ime classification rigou-^ 
retise et précise répondant à un système administratif 
déterminé. C'est ce que le savant docteur a établi de 
la manière la plus incontestaMe. Ainsi, à l'époque 
mérovingienne, la subdivision des cwitates en pagi^ si 
claire et si précise au temps de César, n'a plus aucune 
existence légale, et l'on est réduit, comme de nos jours, 
à en chercher la trace dans des appellations locales et 
dans la configuration du terrain. Cet ancien /7tf^^, dont 
nous ne savons plus le nom celtique, avait à la fois un 
caractère ethnologique ei géographique. Un peuple 
s'était cantonné dans une région de la Gaule-qui avmt 
«es limites naturelles, et il avait fini par constituer une 
petite nation dans la grande. Sous la domination ro- 
maine, les pagi avaient leur conseil et leur administrar 
tion, qui ressortisssdent de l'administration de la cité à 
la tête de laquelle étaient placés des décemvirs, un 
defensor et un ordo. Les magistri pagoruni avaient la 
surveillance spéciale de l'entretien des routes vicinales 
et des fournitures dues aux gens de guerre et aux agents 
de l'administration dans leurs voyages. On voit par le 
code théodosien, que ces magistri reçurent plus tard le 
titre de prœpositi (prévôts) , avec une extension d'attri- 
butions fiscales. 

M. Jacobs a justement rappelé la liaison étroite qui 
existait entre les pagi romains, dont une bonne partie 
est devenue autant de pays de nos provinces, et les ré- 
gions physiques et géologiques, dans lesquelles la 
France se décompose. Cette observation a été signalée 
pour la première fois, à propos de la Seine-Inférieure, 
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par un géologue des plus distingués, M. Antoine Passy. 
Pour quiconque a parcouru la France autrement que 
sur les routes et dans les chemins de fer, le fait est 
évident. Les changements du terrain expliquent les dif- 
férences de dénomination et l'existence de circon- 
scriptions qui peuvent de prime abord paraître arbi- 
traires. Le pays de Bray forme, dans lahaute Normandie, 
comme une île allongée de grès vert au milieu d'un 
territoire calcaire ; le Boulonais se détache des ter- 
rains tertiaires de T Artois , dont le séparent ses 
eoUkies de grès jurassique ; la Brie tranche par son 
sol miocène avec les terrains crétacés de la Cham- 
pagne ; r Argonne forme une longue zone de grès vert, 
qui sert à la fois de frontière aux plaines crayeuses 
de la Champagne, et au sol solitique supérieur du Bar- 
rois et de la Lorraine ; le Morvan est un massif por- 
phyritique et granitique isolé des terrains voisins. 
L' Aunis se sépare par son sol jurassique, des grès verts 
et des couches miocènes de la Saintonge, etc. 

Je ne suivrai pas M. Jacobs dans les intéressants dé- 
tails qu'il donne sur les ducs et les patrices, sur les 
comilis et les rectores^ àur les "vicarii et les Jiu/ices loci. 
Ces points appartiennent plutôt à l'histoire de l'admi- 
nistration dans la Gaule, qu^'à la géographie propre- 
ment dite. J'ai hâte d'arriver à l'explication des noms 
de lieux, mentionnés dans Grégoire de Tours, et qui 
forment la partie la plu& géographique de la thèse. 
C'est un répertoire excellent, dressé avec une attention 
scrupuleuse et semé d'indications coiu:tes, mais toujours 
substantielles. Comme un compte rendu tel, que celui- 
ci, perd beaucoup de son intérêt, quand on ne Tentre- 
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mêle pas de quelques observations critiques, je me vois 
réduit à relever des points insignifiants et à épiloguer 
sur les mots ; car je ne puis ici discuter chaque nom. 
Une liste de la nature de celle dont je parle, serait 
d'ailleurs plus longue à analyser qu'à transcrire ; on 
ne pourrait que détruire Tordre alphabétique et substi- 
tuer de longues phrases aux indications nettes et pré- 
cises dont M. Jacobs accompagne chaque mot. Voici 
donc quelques réflexions qui me sont suggérées par 
certains mots du recueil : 

A l'article Carbonaria sylva^ M. Jacobs nous dit que 
la forêt Charbonnière, contiguë à celles de Guise et des 
Ardennes, était, comme elle, un vestige de la portion 
de la forêt Hercynie située en Gaule. Il me semble que 
c'est étendre cette forêt un peu loin. Le Rhin a toujours 
été, entre les forêts de la Germanie et celles de la Gaule, 
ime barrière naturelle et infranchissable. Aucime des- 
cription de la Germanie, donnée par les anciens, n'in- 
dique que la vaste forêt des Ardennes se joignît, ou fût 
même contiguë, à la forêt Hercynie. Les bords du 
Rhin étaient déjà habités et défrichés en partie, au temps 
où César et Tacite nous parlent de cette ténébreuse re- 
traite ombragée, située au centre de la Germanie. 

M. Jacobs reconnaît dans le Vahrensispagus^ le pays 
de Woevre. Ce pagus n'était dans le principe qu'une 
forêt; comme l'indique son nom, car il est à noter que 
ce nom est porté en France par un grand nombre de 
forêts, la forêt de Voevre en Angoumois, celle de Gavre 
en Bretagne, la forêt de la Vaur en Languedoc, etc. Le 
pays de Woevre était donc le pendant de celui des Syl-- 
uanecleSf et il devait son nom à la vaste zone forestière 
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dont il est encore possible de tracer les anciennes li- 
mites. Le nom de Vabres que porte une ville du dépar- 
tement du Tarn, paraît avoir la même étymologie ; 
M. Jacobs place P^abrense castrum à Ville-en-Woevre, 
mais il propose cette assimilation avec réserve, man- 
quant» pour l'appuyer, d'autorités suffisantes. 

H. Jacobs se demande si le Coresius lacus^ dont parle 
Grégoire de Tours, ne serait pas le lac de Côme. Je ne 
crois pas que Qette appellation puisse convenir à un 
lac d'où sort une rivière aussi considérable que l'Adda ; 
Grégoire n'aurait pu la désigner par l'expression de 
parvus quidam flumis sedprofundus. Ce nom me semble- 
rait mieux appliqué au lac de Farese d'où s'échappe 
un cours d'eau très rapide et très profond, mais d'un 
mince débit, qui va se jeter dans le lac Majeur. Et je 
me demande même, si au lieu de Coresius^ ce*ne serait 
pas Faresîus qu'il faudrait lire. 
. Parmi les assimilations que donne M. Jacobs, j'ai 
été très frappé de celle de Rotomagus avec Ruan-mr- 
Indre. 11 est fort curieux de voir trois villes du nom de 
Rotomagus^ arriver par voie d'altération, à prendre 
des noms presque semblables et cependant assez diifé - 
rents du mot gaulois : Rouen, Roanne et Ruan. Gela 
nous prouve que le mot magus ne se prononçait pas 
habituellement, et qu'on disait simplement Rotom^ 
d'où le t sera tombé, suivant la règle générale observée 
dans notre langue. 

C'est là en même temps une preuve que le mot magus 
avait, par lui-même, un sens en celtique et n'était 
pas une simple terminaison géographique. Dans son 
introduction, M. Jacobs traduit ce mot par <( camp. » 
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Je ne crois pas que ce sens soit exact. "TLà où nous 
voyons de véritables oppida gaulois, des acropoles 
fortifiées, le mot magus n'est pas employé ^ tandis qu'il 
est constamment appliqué à des villes situées sur des 
rivières navigables, ou au bord de la mer. J'incline donc 
à croire que le mot magus signifiait un port ou une 
plage, et non un camp sor une hauteur, idée pour la- 
quelle le mot dumtm me paraît avoir été réservé. Ce mot 
magus f inag^ devait répondre à l'anglais haven. Il est à 
noter que toutes les villes où entre le mot niagus^ étaient 
des entrepôts de commerce sur lé Rhin , la Metise, la 
Seine, l'Oise, la Maine, l'Océan, etc. 

La thèse de M. Jacobs est accompagnée d'une excel- 
lente carte dressée pat lui, donnant, d'après Grégoire 
de Tours, la Gaule au vi* siècle. 

Une commission a été nommée par Son Excellence 
M. le ministre de l'instruction publique pour dresser 
une carte des Gaules, ou plutôt trois cartes des Gaules. 
La troisième devra représenter la France sôtis les der- 
niers Mérovingiens. Nul homme n'est plus en état d'ac- 
complir cette tâche que M. Alfred Jacobs ; aussi la 
Commission a-t-elle exprimé le vœu de voir ce savant 
associé à ses travaux. M. le ministre de l'instruction 
publique a accueilli le vœu de la Commission, et je né 
doute pas que le concours du jeune géographe ne cori- 
tribue notablement à l'heureuse exécution de l'œuvre 
dont il est dès aujourd'hui un des collaboratetirs. 

Alfred Maury. 
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RAPPORT 

Sur Touvrage intitulé : Guyane française ; ses limites 

vers CAmaiionem 

Par M. A. db SAiiiT*QoAimif. 



n y a trois ans, j'ai eu Tbonneur de donnor à la 
Société une courte notice sur Tensemble des connais- 
sances acquises sur la Guyane française jusqu'à la fin 
de 1866. Depuis cette date, j'ai pu noter au passage 
plusieurs publications importantes, auxquelles la géo- 
graphie de notre colonie doit de ne pas rester au-des- 
sous de celle des Guyanes anglaise et hollandaise. Sans 
parler d'une discussion toute récente, soutenue des 
deux côtés avec une érudition et une dialectique que la 
Société a pu apprécier, je citerai en première ligne 
l'exploration de la rivière de la Comté par M. Carpen- 
tier : les voyages dans l'Oyapocket TOuassa par M. de 
la Monderie, et enfin l'excellente brochure dont j'ai à 
m'occuper ici. 

Le livre de M. de Saint-Quantin nous intéresse à 
trois points de vue : la géographie historique et diplo- 
matique, la géographie pure, la cartographie. Je ne 
veux citer les deux premières parties que pour les si- 
gnaler comme un résumé sobre, net et savant des 
questions relatives à la Guyane. La solution proposée 
par l'auteur pour la fameuse question de la rivière Vin- 
cent Pinzon s'appuie sur un fait de géographie physique, 
le changement de cours de l'Araouari, hypothèse à la- 
quelle nous nous étions rallié d'abord, mais sur laquelle. 
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depuis, les explications de M. da Silva ont/modifié nos 
premières idées. 

Je passe maintenant à la grande carte qui me semble 
la partie la plus neuve et la plus pratiquement utile du 
travail de M. de Saint-Quantin. C'est la seule qui nous 
donne sur une grande échelle, un tracé complet des 
terres basses comprises entre l'Oyapock et FAraouari. 
Déjà, en 1839, M. Reynaud avaix publié au Bulletin de 
la Société une carte fort bien faite d'une portion jde ce 
pays qu'il avait visitée pendant les grandes eaux. 
M. Walckenaer, et après lui le dépôt de la marine 
avaient publié la carte du lac Mapa et des environs : 
enfin, M. de la Monderie dans son petit livre précité, 
complète les notions de M. Reynaud sur le bassin de 
rOuassa. Le tracé de M. de Saint-Quantin reproduit les 
meilleurs relevés manuscrits que nous connaissions et 
y ajoute, notamment pour les environs de l'Araouari, 
des indications nouvelles : nous regrettons seulement 
que l'auteur n'ait pas indiqué dans une note les maté- 
riaux qu'il a mis en œuvre, et s'il a opéré d'après des 
tracés conservés aux archives de Cayenne ou d'après 
ses propres travaux, ce qui nous paraît le plus probable. 
Nous connaissons pour notre part tout ce que possèdent 
sur la Guyane le dépôt de la marine, le ministère des 
colonies et le département des cartes de la Bibliothèque 
impériale, et nous avons trouvé dans la carte de M. de 
Saint-Quantin l)eaucoup de choses neuves, notamment 
la bizarre topographie de l'île Maraca qui, à l'exception 
d'un bouquet de bois couvrant un îlot de terres hautes, 
est presque toujours sous les eaux. 

De l'Oyapock à l'Amazone, le terrain peut se divi- 
ser en trois étages ou zones parallèles à la mer : la plus 
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basse et la plus longue de ces zones est celle des terres 
noyées, la plus haute est celle des montagnes boisées, 
tandis qu'une bande intermédiaire, celle des savanes et 
des forêts inférieures, relie les deux autres entre elles. 
Les fleuves qui prennent leur source sur le premier 
étage, descendent au second par des sauts et des ra- 
nidés dont trois ou quatre seulement sont connus vers 
Te midi : distincts dans la partie haute de leurs cours, 
ils communiquent plus bas entre eux par des marigots 
qui ne sont guère qu'à l'état d'hypothèse. 

Je me4>ermettrai, en terminant, quelques objections : 
M. de Saint-Quantin me semble avoir beaucoup exagéré 
l'étendue du bassin de V Ouassa et la longueur des rivières 
qui le parcourent. Je sais que pour adresser une critique 
semblable à un travail exécuté sur le terrain dans les 
meilleures conditions d'exactitude, il faut des autorités 
d'une valeur égale, et s'il se peut supérieure. Je m'ap- 
puie de MM. de la Monderie et Reynaud : le second 
est hydrographe, et le premier, bien qu'il ne se donne 
pas pour géographe proprement dit, a prouvé par l'in- 
terressante esquisse qu'il nous a donnée des terrains où 
l'on trouve la salsepareille que la topographie est loin 
de lui être étrangère. Si M. de Saint-Quantin a raison, 
les deux autres voyageurs ont tort, ce qu'on admettra 
très difficilement quand on aura vu le travail minutieu- 
sement détaillé de M. Reynaud dont l'original existe 
dans nos archives. Ce n'est pas tout : si le bassin de 
rOuassa s'étend à plusieurs minutes au sud du 3* pa- 
rallèle nord, il ne reste à l'auteur qu'une largeur de 
quatre lieues au plus pour le bassin du Gachipour. 
Celui-ci est un fleuve d'une largeur à peu près égale à 
rAraouari, d'un débit d'eau qui paraît considérable, et 
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ne peut guère être dissimulé si faeilement Pour lui 
trouver une place dans son tracé, Fauteur s'est vu forcé 
de modifier considérablement le tracé de son embon- 
cbure, relevé par M. Tardy de Montravel dans sa belle 
carte de la côte comprise entre Cayenne et le Cap 
Nord, A ces trois autmtés, nous ne tenons pas à ajou* 
ter celle d'un croquis manuscrit, sans nom d'auteur, 
paraissant avoir un siècle de date, mais ne donnant 
malheureusement ni échelle ni gradation. Ce oroquis, 
qui existe au dépôt de là marine, paraît l'œuvre d'un 
colon ou d'un officier colonial qui aura remonté l'Ouassa 
et ses affluents à peu près jusqu'aux points connus au- 
jourd'hui : il est curieux eh cela qu'il indique la position 
de beaucoup de tribus indigènes, disparues aujour- 
d'hui, avec les beaux établissements de MM. Pomme 
et Flamand. Les Portugais du Para, dans leurs razzias 
ont enlevé les premières et détruit les seconds. Quant 
au grand lac poissonneux appelé par la carte manuscrite 
Tapamourou, et Marawini par M. de la Monderie, sa 
position exacte reste encore à déterminer ainsi que sa 
communication supposée avec l'Ouassa. 

En attendant qu'une topographie plus détaillée et 
plus arrêtée nous permette de prononcer sur ce point, 
nous devons regarder l'esquisse de M. de Saint-Quan- 
tin comme plus qu'hypothétique pour ce qui regarde 
l'Ouassa et le Cachipour : mais son erreur fût-^Ue 
constatée, elle ne pourrait nous empêcher de rendra 
justice à un travail qui, à part son intérêt historique, 
fait faire un pas énorme à la géographie d'une colo- 
nie dont l'étude a été abandonnée depuis trop long temps 
au zèle individuel des colons et de quelques voyageurs. 

G. Lejean. 
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N^uTelles et eeiiiiiiuiileatloiis< 



MERS ARCTIQUES. 



NOUVILLSS DU FOX ENVOYE A LA RECHERCHE DBS NAVIRES 

DE SIR JOHN FRANKLIN. 

coamiinQDÉBS pab m. ds la roqubttb, 

Vice • président de la Société de Géographie. 



La Société n'ignore pas que le capitaine M' Clintock, 
si honorablement connu par ses explorations dans les 
mers arctiques, pendant lesquelles il a déployé tant 
d'intrépidité, de sang-froid et de science nautique, 
commande le yacht Fox que lady Franklin a expédié 
au mois de juillet 1857, à la recherche des débris de 
l'expédition dirigée par son illustre et infortuné mari. 
Elle n'a pas oublié que depuis son départ, ce capitaine 
a écrit en Angleterre plusieurs lettres qui ont été in- 
sérées dans le Bulletin^ et que celles qui furent adressées 
par lui au capitaine CoUinson les 5 et 2A mai 1858 de 
Holstenborg et de TîleDisco, ont appris que d'énormes 
banquises de glaces et des glaces brisées, etc., ne lui 
ayant pas permis d'atteindre le détroit de Barrow, il 
dût revenir sur ses pas ; mais que loin de renoncer à 
ses premiers projets, en se laissant rebuter par les 
obstacles inattendus qu'il avait rencontrés, il conser- 
vait toujoura la ferme intention d'en poursuivre l'exé- 
cution, %% tout espoir de réussir, 
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Vous verrez, messieurs, par la deniière lettre que le 
capitaine M' Clintock a écrite le 26 juillet, au fils du 
feu sir J. Barrow, le célèbre secrétaire de l'amirauté, 
et dont vous trouverez ci-après la traduction, lettre qui 
m'a été communiquée presque en même temps par lady 
Franklin et par M. John Brown, auquel on doit un 
beau travail sur l'ensemble des expéditions arctiques, 
que le courageux marin s'est déjà rapproché du détroit 
de Lancaster, et que tout fait espérer que les premières 
nouvelles qu'il donnera nous apprendront qu'il a atteint 
l'fle Beechey, d'où il doit continuer sa route au sud- 
ouest, route qu'a suivie très probablement sir John 
Franklin. 

« FoXy yacht arctiqae près la baie Pond, 
26]aillet(1858). 

» Mon cher Barrow, 

» Je ne puis laisser passer la dernière occasion peut- 
être d'écrire en Angleterre, sans vous adresser quel- 
ques lignes. Si vous permettez à votre mémoire de vous 
faire un peu défaut et si vous laissez glisser de côté 
l'année qui vient de s'écouler, vous comprendrez exac- 
tement quelle est ma position. La principale différence 
consiste en ce que je suis maintenant en vue de la baie 
Pond, et que je n'ai point à surmonter la terrible glace 
du milieu de la mer de Baffm. Nous avions atteint 
le cap York le 26 juin, ce qu'on doit considérer comme 
un fait très précoce ; Petersen (1) eut dans cet endroit 

(1) Ce Danois, en ce moment Pinterprète de l'expédition du capi- 
taine M< Clintock, a exercé les mêmes fonclioas auprès du D' Kane. 
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une entrevue avec ses anciens amis, les montagnards 
arctiques. Le pauvre Hans (l'Esquimau qui accompagna 
l'expédition du D' Kane et resta en arrière) s'était avancé 
jusqu'au Whale sound; il s'y est marié, mais n'a point 
d'enfants et il est malheureux parce qu'il ne peut re- 
tourner au Groenland. 

» On n'a pas encore trouvé cette année d'eau libre dans 
la direction du nord ou de l'ouest, au moins postérieu- 
rement au 20 juin. Toute la baie de BafHn, depuis l'île 
HackUtyt jusqu'à notre position, est remplie de glace 
légère et très brisée, mais offrant toujours autant d'ob- 
stacles à la navigation que si elle avait conservé sa 
constitution hivernale. L'été est chaud, mais ce qui 
manque c'est une succession de gros vents pour chas- 
ser la glace. Quoiqu'il y ait déjà un mois que nous 
ayons côtoyé le cap York, ce n'est qu'aujourd'hui qu'il 
nous a été possible de parvenir jusqu'ici. 

» Il est tout à fait impossible de dire quel pourra être 
l'état du détroit de Barrow dans un mois, ou même 
dans une quinzaine de jours. Je ne suis point porté à 
imaginer des difficultés, aussi ne prévoirai-je pas de 
mal sur l'état présent des choses. Vous savez que la 
première semaine de septembre équivaut à toute la sai- 
son prise dans son ensemble, et comme nous sommes 
ici pour en prendre avantage, nos chances ne doivent 
en aucune manière être considérées comme médiocres. 
Après avoir obtenu des naturels de la baie Pond tous 
les renseignements possibles sur les navires où les 
équipages, etc. , pour lesquels ils ont mérité une en- 
tière confiance depuis 1842, je me propose de faire 
tout ce qui dépendra de moi pour atteindre l'île Beechey , 
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afin de poursuivre ensuite le but de mon voyage. Vous 
êtes parfaitement au courant de tout cela. Je suis cer-^ 
tain que vous serez charmé d'apprendre avec quelle 
générosité les capitaines baleiniers ont agi à notre 
égard, en nous fournissant des pommes de terre, de 
la bière, des provisions et même une certaine quan* 
tité de viande de boeuf fraîche. 

» Nous n'avoris pu communiquer avec plusieurs de ces 
baleiniers, par suite de notre vif eanpressement i nous 
remettre en route, mais ce n'est aucunement leur faute 
si nous n'avons pas reçu une plus grande quantité de 
provisions. Je suis heureux d'avoir à vous dire que le 
Fox est aussi solide et aussi bien équipé que lorsque 
nous avons quitté l'Angleterre, et que nous jouissons 
tous d'une excellente santé. Jie me propose, par mesure 
de précaution, de prendre à mon bord, à l'Ile Beechey, 
toutes les autres provisions qui pourront nous être né- 
cessaires dans le cas où notre absence se prolongerait 
au delà de l'année prochaine. Mais je n'ai pas l'inten- 
tion, comme vous devez vous rappeler que je m'en suis 
expliqué au moment de mon départ, d'exposer mes 
compagnons au risque d'être forcés^iie passer un troi- 
sième hiver, si l'objet de mon voyage peut être assuré 
sans cela. Je les aime tous, ils sont tout de cœur à 
l'ouvrage, et méritent mon entière confiance. 

» Près du cap Horsburgh nous avons communiqué 
avec les naturels qui étaient à Port-Dundas à l'époque 
de la visite du Phœnix.ht vieux chef se rappelait parfai- 
tement le nom du capitain einglefield. Pendant les deux 
dernières années, trois de leurs familles ont résidé sur 
Point^Béatrice. — Pauvres isolés, heureux infortunés I 
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» Si j'apprends quelque chose d'intéressant à la baie 

m 

^ Pond, je tâcherai certainement de rencontrer quelques- 
uns des baleiniers le long de ,1a côte vers le sud, pour 
faire parvenir des renseignements en Angleterre. 

» Adieu pour le moment, et croyez-moi toujours, mon 
chez Barrow, votre affectionné, etc. 

» Signé : F. L. M' CliNTOGK. » 

jltll. W. Brown, Atkinson et C« ont écrit de HuU le 
l^iXDtobre dernier, à l'éditeur du Times la lettre sui- 
vante : 

« Monsieur, 

» Nous croyons devoir vous informenjue notre baleî- 
tiiCT à béKce, Diana^ capitaine John Gravill, arrivé au- 
jourd'hui du détroit de Davis, a laissé le Fox à la partie 
s^tentrionale de la baie Pond, le 28 juillet, et qu'il a 
apporté en Angleterre, pour les amis du capitaine et 
des officiers de ce navire, plusieurs caisses contenant 
quelques spécimens d'histoire naturelle, etc., ainsi 
qu'on grand nombre -de lettres qui ont été mises à la 
poste aujourd'hui. 

» Le capitaine Gravill a revu le Fox le 3 août toujours 
à la hauteur de la baie Pond. Le capitaine M' Clintock 
ayant appris des naturels qu'il y avait eu un naufrage 
dans ces parages, ne voulait pas les quitter poiur se 
rendre à l'île Beechey avant d'avoir recueilli d'amples 
informations à ce sujet, etc. , etc. » 

Deux lettres particulières, que le capitaine M' Clin- 
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tock a écrites, les 6 et 24 mai 1858 d'Holstenborg et 
•de Godhavn (1) port de l'île Disco; à lady Franklin et 
dont elle a bien voulu me donner communication pen- 
dant le court séjour qu'elle vient de faire à Paris, font 
connaître les contrariétés que le commandant du Fox 
a éprouvées par suite de l'accumulation des glaces qui, 
l'empêchant de s'avancer dans le détroit de Lancaster, 
l'ont forcé de rétrograder vers les établissements danois. 
Cet ofHcier se loue extrêmement de l'obligeance et de 
la générosité de M. Olrich, inspecteur du (Crroenliand 
septentrional, ainsi que des baleiniers qu'il a eu l'occa- 
sion de rencontrer. U a pris à son bord deux Esquimaux 
intelligents et des chiens du pays, en sorte que Petersen, 
qui commande la brigade des naturels, se trouve avoir 
aujourd'hui sous ses ordres outre les Esquimaux armés 

m 

de fusils, ayant avec eux leurs kayacks, un traineau 
groenlandais et une trentaine de chiens environ. Suivant 
le capitaine M' Clintock la santé de son équipage est 
parfaite, et tous ses compagnons sont animés des meil- 
leures dispositions ; il s'est procuré du ptarmigan, du 
poisson, ^de la bière, etc., enfin ce qui peut être néces- 
saire pom' un second hivernage ; et il a tout espoir 
d'atteindre bientôt l'île Beechey où il complétera ses 
provisions, et de poursuivre heureusement l'exécution 
de son projet. D. L. R. 

r 

(1) Celui qaeles Anglais appelleot presque toujours tively* 
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LETTRE 

A ■. LB PftésiDEHT DE LA SOGlJ&Ti DE GEOGRAPHIE, 

SUB LE YOYAGE DU R. P. LÉON DES ATANGHEHS, 
SUR LA GdTE DE ZANZIBAR. 



Dans une lettre datée de Zanzibar, 8 mai 1857 
(1858 ?) et que j'ai reçue à la fin du mois dernier, le 
R, P, Léon des Avanchers, missionnaire franciscain, 
me mande ce qui suit : 

«Lors démon dernier voyage sur la côte, ayant recueilli 
des renseignements très précieux, je vous écris, afin que 
vous puissiez les confronter avec ceux que vous avez re- 
cueillis à Inarya. Je vous dirai d'abord que je suis ici 
comme délégué de Mgr Massaja, pour ouvrir une voie de 
conomunicalion entre KaiTa et la côte. Cette voie existe. 
DeBrawaonvaen douze jours à Louk-Ganané et en douze 
autres jours de Ganané ii KafTa. Près de Louk, senties 
Boren Galla. A cinq jours de Ganané, sur le chemin de 
KafTa sont les Sidama : une de ces tribus a des livres 
et une langue écrite en caractères différents de l'arabe 
et de l'éthiopien. Je suppose que ces tribus sont chré- 
tiennes. De là, on va chez les Koocha, chez les Woromaî, 
que je crois être le pays de Walamo, et de là à KafTa. 

» Au sud de KafTa, sont les Siajani Galla. Us occupent 
le haut des diverses branches du Jub, dont les trois 
principales sont le Dawaro, le Jub et le Wabi. Au sud 
des Siajani, à douze jours de KafTa sont les Amara et 
les Konso. Ces deux tribus sont presque blanches : elles 
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ont des villes et des villages, cultivent la terre, et ont 
des livres écrits. Elles doivent habiter entre le 2"" et le 
3« degré de latitude nord. Les musulmans ne peuvent 
entrer dans ce pays. Je crois également que ces peuples 
sont les débris de l'ancieiine église éthiopienne, bîverses 
autres tribus de couleur touge, tributaire des Amara, 
habitent plus près de Téquateur. A cinq jours des 
Amara est un grand lac d'où sort un des affluents du 
Nil, probablement le Saubat. Je viens de dresser une 
carte de tous ces lieux : si cela peut vous faire plaisir, 
je vous en enverrai une copie. . . » 

« Les capitaines Burton et Speke viennent d'arriver 
sur le grand lac africain ; nous] avons reçu de leurs 
nouvelles ; ils sont maintenant occupés à le parcourir. 
Ils disent qu'ils seront de retour ici à Zanzibar, dans le 
mois de septembre. 

j) Je ne partirai pour les Boren Galla^ que dans sept à 
huit mois : je m'occupe maintenant à élever une église 
et \m hôpital ici. . . Je pense dans cinq à six mois ayoir 
un livre en langue sidama. ^) 

Le missionnaire qui a écrit cette lettre est certaine- 
ment l'un des plus intelligents qui aient encore visité 
l'Afrique orientale. Dans toute l'Ethiopie, le mot Amara, 
nom de tribu d'abord, puis d'un district situé à l'est du 
Gojjam, est aussi appliqué aux chrétiens" relativement 
très civilisés, c'est-à-dire qui ont des livres, des 
églises et des prêtres. C'est en ce sens qu'on l'applique 
aussi au Gurage, et en opposition aux Sidama, nom par 
lequel les Galla désignent les chrétiens sans prêtres, 
c'est-à-dire les habitants de Raffa, RuUo, Gobo, les 
Gonga ou Sinico, etc. Il est à remarquer que le R. P. Léon 
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donne le nom de Dawaro à une rivière. J'ai entendu 
employer ce mot comme nom de la langue de KuUo et 
de Walamo, tandis que les anciennes annales éthio- 
piennes entendent par Dawaro uhe vaste région, et que 
les traditions du Dambya comprennent par là un habi- 
tant d'un pays au sud du Sawa. Les synonymies sont 
le fléau de la géographie par ouï-dire ; mais il est 
remarquable que le zélé disciple de saint François ait 
recueilli à Zanzibar plusieurs noms connus dans les 
environs de Inarya. 

Le P. Léon des Avanchers termine sa lettre en me 
demandant des instruments pour déterminer ses posi- 
tions. Je les lui ai expédiés à T exception d'un chrono- 
mètre, instrument cher et délicat qu'il est toujours im- 
prudent d'envoyer dans une caisse qui voyagera à la 
garde de Dieu, et Dieu seul sait en quelles mains. 

Agréez, etc. 

Antoine d'Abbadie. 

Munich, 30 août 1858. 
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Actes de la Sœlété. 

EXTRAITS DES PROCÈS -VERBAUX DES SÉANCES. 



Séance du i,h octobre 1858. 

M. Antoine d'Abbadie adresse à la Société la copie 
d'une lettre qu'il a reçue du Rév. P. Léon des Avan- 
chers, missionnaire franciscain, en date de Zanzibar, 
8 mai 1857 (1858?). (Voir ci-dessus au Bulletin). Le 
P. Léon des Avanchers exprimant le désir d'être admis 
au nombre des correspondants de la Société, M. le pré- 
sident fait observer que le nombre fixé pour les corres- 
pondants est atteint ; un membre propose d'augmenter 
ce nombre ou de rayer de la liste les correspondants qui 
ont cessé, depuis plusieurs années, d'entretenir des rela- 
tions avec la Société. — Renvoi de cette proposition à 
la section de correspondance. 

M. Rousset, médecin à Frasne (Doubs) , écrit à la 
Société pour lui présenter un résumé des avantages qui 
résulteraient d'un voyage qu'il se propose de faire dans 
l'Asie Mineureavec un savant orientaliste, M. le D'Poyet, 
établi à Smyrne. M. Rousset prie la Société de lui don- 
ner des instructions et sollicite son appui auprès de 
M. le ministre de l'instruction publique pour l'exécu- 
tion de cette mission scientifique. — Renvoi à la section 
de correspondance. 

M. le comte de C4astelnau annonce à la Société son 
changement de résidence de Cape Town à Siam où il 
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va remplir les fonctions de consul. La région qu'il doit 
visiter est encore peu connue, et il désire recevoir les 
iûstructions de la Société sur les recherches les plus 
utiles à faire dans Tintérêt delà géographie. — Renvoi 
à la section de correspondance. 

M. de Cordova remercie la Société de l'accueil qu'elle 
a bien voulu faire à son ouvrage sur le Texas et il lui 
annonce le prochain envoi de sa carte de cette contrée. 

La Société royale de Londres adresse à la Société la 
suite de ses Mémoires. 

La Société impériale des sciences naturelles de Cher- 
bourg adresse le V* volume de ses mémoires et demande 
leur échange avec le Bulletin de la Société. — Renvoi 
à la section de comptabilité. 

M, Jomard dépose sur le bureau une lettre et une 
note de M. Squier sur le chemin de fer de Hondu- 
ras, et il communique une lettre de la Société géogra- 
phique impériale de Ru^ie contenant des remerct- 
ments pour le titre de correspondant étranger conféré 
à M. Lamansky pendant sa mission en France. Le même 
membre annonce que l'amirauté anglaise vient de pu- 
blier une carte de l'île de Périm, sous le nom de 
M. H. Lambe, à la date de 1857. Cette carte, à grands 
points et riche de détails topographiques, donne la 
côte d'Arabie, de manière à bien faire connaître la petite 
passe qui a moins d'un mille et un quart. Les sondage 
sont marqués en très grand nombre dans le port et dan 
la rade ainsi que toutes les altitudes des différen 
points de l'île de Périm. 

M. le secrétaire communique la liste des ouvrages 
déposés sur le bureau. Plusieurs autres ouvrages, dont 
les titres seront inscrits sur la liste générale, sont offerts 



( 36Ô ) , 

par MM. d'Avezac, Buisson, Guérin, Jomard et de La 
Roquette. Ce dernier, en offrant l'ouvrage de M. Ra- 
venstein, intitulé : -^ statistic vievv of tKe population, 
the religions et langnages oj Europe^ etc. , présente une 

analyse de ce livre. — Renvoi au Bulletin, — M. Lejean 
est prié de rendre compte de l'ouvrage de M. de Saînt- 
Quantin sur la Guyane française. 

M. Jomard, en présentant la carte de la Nouvelle- 
Grenade de feu M. le général Acosta, avec quelques mo- 
difications de M. Samper, beau-fils du général, ajoute 
que M. Codazzi, auteur de la grande carte de Venezuela 
par provinces, est appelé par le gouvernement de la 
Nouvelle-Grenade pour exécuter un travail analogue. 

Le même membre offre à la Société, de la part de 
M. l'abbé Boilat, de Saint-Louis du Sénégal, sa gram- 
maire wolpflFe, imprimée à l'imprimerie irrtpériale, et il 
expose, à cette occasion, plusieurs réflexions sur les 
langues de l'Afrique septentrionale. 

M. Alfred Maury fait un rapport sur la Géographie 
de Grégoire de Tours et sur la Gaule de F Anonyme de 

Ravenne^ qui font le sujet des deux thèses offertes à la 
dernière séance par M. Alfred Jacobs. A ce propos, 
M. d'Avezac rappelle l'existence de plusieurs manu- 
scrits plus ou moins entiers, dont il serait intéressant 
de retrouver les traces, notamment celle du manuscrit 
de la bibliothèque Ambrosienne de Milan. — Ce rapport 
sera inséré dans le prochain numéro du Bulletin, 



Séance du 5 noi>embre 1858. 

M. le ministre de Hanovre adresse à la Société la 
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2* livraison de la carte hypsographiqae de TEurope 
centrale, par M. le major Papen, et M. le ministre de la 
guerre la remercie de l'envoi qu'elle lui a fait, au nom 
de l'auteur, de dix exemplaires de la même livraison. 

M. le ministre de la guerre, à la Haye, adresse à la 
Société deux nouvelles feuilles de la carte topographique 
et militaire des Pays-Bas, exécutée par l' état-major 
néerlandais. 

L'Académie royale des Sciences de Berlin envoie la 
suite de ses Mémoires. 

M. A. Snider Pellegrini fait hommage de l'ouvrage 
qu'il vient de publier sous le titre de rOrigine de 
V Amérique et de ses habitants primitifs^ ouvrage qui est 
le fruit de ses recherches et de ses méditations sur les 
lieiix. L'auteur craint, toutefois, que son opinion sur la 
question délicate de l'antique formation du grand con- 
tinent américain ne soit pas partagée par tous les esprits. 
Dans cette prévision, au lieu défaire un ouvrage spécial 
sur l'Amérique, il a dû remonter plus haut, et partant 
de l'origine même des êtres, suivant un système qui lui 
a paru le plus positif dans le champ des probabilités, 
U a donné à son livre pour titre général, celui de la 
Création et ses mystères déi^oilés. — M. Alfred Maury est 
prié de rendre compte de cet ouvrage. 

. M. de La Roquette communique des renseignements 
qu'il vient de recevoir sur l'expédition du capitaine 
M* Clintock, commandant le Fox, yacht envoyé dans 
les mers arctiques par lady Franklin à la recherche des 
navires Y E rébus et la Terror et de leurs équipages. — 
Renvoi au Bulletin. 

Le même membre communique une lettre de M. Ro- 
J|)ert Schlagintweit démentant la nouvelle qui çivait é\^ 



( 368 ) 

répandue* de la mort de M. Adolphe Schlagintweit ; 
mais il fait observer qu'il y a maintenant plus d'une 
année que Ton n'a reçu de nouvelles du voyageur^ et 
celles qui ont été transmises indirectement sont de na- 
ture à inspirer de vives inquiétudes. 

M» de la Roquette annonce ensuite, d'après une lettre 
de Turin, en date du 25 octobre, que Mgr Mas- 
saja, sujet sarde , vicaire apostolique des Gallas, a 
écrit le 21 février 1858 de Lagamara-Gemma, dont il 
place la position au 8' degré de latitude nord et au 
85« degré de longitude sans indiquer à partir de quel, 
méridien, Mgr Massaja a été très bien accueilli par les 
princes de KafTa, de KuUo, de Walamo, de Ennera, etc. 

La Société apprend avec un vif regret la mort de 
madame IdaPfeiffer, célèbre par ses nombreux voyages, 
et elle invite M. le secrétaire général à consacrer une 
notice à sa mémoire dans le compte rendu des travaux 
de la Société. 

M. Georges Pouchet, naturaliste, et M. José-Maria 
Samper sont présentés comme candidats pour faire 
partie de la Société, le premier par MM. Alfred Maury 
et Malte-Brun, etle second par MM. Jomard et Gamier. 

M. le secrétaire communique la liste des cartes et 
des livres déposés sur le bureau. La Commission cen- 
trale renvoie à M. Malte-Brun, pour en rendre compte, 
les nouvelles cartes offertes à la Société par M. le 
D' Kiepert, et la Géographie de M. Joly, professeur à 
l'Athénée de Bruxelles. Le même membre dépose sur le 
bureau une carte de l'Afrique septentrionale et centrale 
dont il est l'auteur et sur laquelle il a indiqué la route, 
jusqu'à présent connue, suivie par le D' Éd. Vogel 
dans son exploration. M. Malte-Brun entre dans quel* 
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qnes détails sur les matériaux dont il s'est servi pour 
dresser cette carte, qui est principalement basée sur 
les soixante positions déterminées astronomiquement 
par le D* Éd. Vogel. 

M. Cortambert entretient la Société d'un globe ter- 
restre en carton dont les auteurs, MM. Deshais et Bar- 
reaux, ont entrepris de dessiner la voûte céleste dans la 
concavité de leur globe terrestre , de façon à ce que 
ce globe puisse offrir à l'instruction un double avantage. 
H. Deshais, présent à la séance, fait hommage de son 
globe terrestre divisible ; M. Cortambert est prié de 
fwe un rapport sur ce globe. 

MM. Lourmand, Jomard et de La Roquette citent à 
cette occasion plusieurs globes célestes qui ont été exé- 
cutés d'après un système analogue à celui qu'ont adopté 
MM. Desbais et Barreaux. 

Sur le rapport de la section de comptabilité, la Com- 
mission centrale accepte l'échange de son Bulletin avec 

le journal V Institut et les Mémoires de la Société des 
sciéhces naturelles de Cherbourg, 

M. Lejean fait un rapport sur le mémoire de M. de 
Saint-Quantin, relatif aux limites de la Guyane. M. le 
chevalier da Silva présente plusieurs observations au 
sujet de ce mémoire. 

M. de Courval communique la relation d'un voyage 
qu'il a fait de Massawah à Bender par le pays de Barca. 
Cette relation et la carte qui l'accompagne sont ren- 
voyées au Bulletin, 



( 370 ) 
OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

SÉANCES d'octobre ET NOVEMBRE 1858. 



EUROPE. 
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Culture des tabacs en Orient, avec des f^flexions soi* Tusage du tabac 
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Duval. (Extrait.de la Revue des Deux- Mondes). Paris, 1858, br. 
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M. AUGAPITAINE. 
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Paris, 1858, 1 vol. in-8. M. Malte-Brun. 
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gister, from 1843 to 1854, inclusive, compiled from observations 
made by the offîcers of the médical department of the army at the 
military posts of the U. S. prepared under the direction of brevet 
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Ton MitteUAmerica. A New Map of Central-America dravn vith 
the help of ail récent surreys and other itinerary materials hitherto 
published by H. Kiepert Berlin, 1858, 4 feuilles. — Carie de 
risthme de Panama et de Darlen et de la province de Choco, ré- 
duite d*aprèsle dessin original de M. Augustin Codazzi, colonel au 
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Aug. Papen*s Hoehenschichten-Karle von Central Europa, 12 Blatler. 
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Mapa de la Republica de la Nueva-Granada, dedicado al baron de Hum- 
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( 876 ) 

St-Louis, 1858, vol. I, n* 2. -— Anales de la Univenidad de Chile, 
année 1856. — Indice Jeneral de los Anales de la Universidad de 
Ghile, desde 1843 hasta 1855, par D. Ramon Briseno. — Revista 
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DISCOURS DE M. DE LA ROQUETTE, 

• ■ 

Messieurs, 

Un éminent personnage, M. le général de division 
et sénateur Daumas, appelé récemment par l'empereur 
au commandement supérieur du camp de Lunéville, 
n'a pu prolonger son séjour à Paris et présider cette 
assemblée. 

Nous sommes donc privés de sa présence et je le re- 
grette aussi vivement que vous, messieurs, malgré 
Thonneur que j'ai de le remplacer. Je le regrette d'au- 
tant plus que M. le général Daumas, dont les savants 
écrits prouvent combien il connaît l'Algérie à tous les 
points de vue, avait, je crois, l'intention de vousentre- 

XVL DÊGEMBOIE. 1. 26 
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tenir plus spécialement de cette intéressante colonie, 
aujourd'hui partie intégrante de la France. 

Ne pouvant m* élever à la hauteur des aperçus et des 
considérations qu'aurait mis sous vos yeux M. le gé- 
néral Pi,uma9, JQ me résigne, messieuré, 4 rç9ter dans 
une sphère plus modeste. 

Depuis votre dernière réunion générale la géographie 
a fait de remarquables {»*ogrès, et l'avenir semble en 
promettre de bien plus grands encore. 

De quelque côté que nous jetions en effet les yeux, 
nous apercevons des voyageurs de toutes les nations, 
distingués par leur talent, leur persévérance et leur 
intrépidité, explorant les différentes parties du globe. 

Bientôt, nous pouvons l'espérer, depuis les contrées 
brûlantes et inhospitalières de cette Afrique, si fatale 
à tant d'hommes illustres et d*évoués à la science, jus- 
qu'aux régions vôîfeines du pôle arctique, que de secrets 
n'auront-ils pas été dévoilés I 

Tout semble concourir à justifier notre espoir. 

Les graves événements qui viennent de se passer, 
comme ceux qui se p^ssept en ce moment presque sous 
nos yeux, promettent aussi à la géographie de nom- 
breuses conquêtes dont rhumanité tout entière profitera. 

Sans essayer de les énumérer d'avance devant vous, 
e me bornerai, messieurs^ à citer quelques-uns des 
faits les plus saijlants : * . 

Les pays si étendus et jusqu'ici à peu près déserts, 
au' arrose le grand fleuve Amoup ou Seghalien, passés, 
depuis quelques mois à peine, sous la domination de la 
Russie, sont déjà parcourus par d'infatigables investi- 
gateurs ; le Japon ne tient plus ses portes fermées aux 
peuples de l'Occident; 
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Les glorieux faits d'armes dont les mers de Chine 
ont été et seront peut-être encore }es témoins nous 
ouvîtjpt de vastes horizons ; 

Et d'intrépides voyageurs se préparent, je n'en doute 
pas, à faire de Canton et de Tourane les points de ral- 
liement de leurs explorations, dont les résultats accroî- 
tront le domaine de la science, aussi bien que celui de 
l'industrie pt du commerce. 

P'un autre côté, les communications entre les pays 
le^ plus élpignés, déjà si améliorés de nos jours par ces 
féseauix de fer qui ne tarderont pas à couvrir toute la 
^urface de la terre, et par les prodiges de l'électricité, 
vont devenir encore plus faciles et plus fructueuses, 
lorsque le .canal qui doit couper l'isthme de Suez unira 
1^ Méditerranée à la mer Rouge ; et que nous pourrons 
voir des navires de toute dimension franchissant 
yi3thme de Panama, portion la plus orientale du graud 
i§thme de l'Amérique centrale, par un autre large et 
profond canal sans écluses^ tel que le désire le véné- 
rable HumJjoldt (1), ne faisant pour ainsi dire qu'une 
seule mer de l'océan Atlantique et de l'océan Pacifique. 

■ , ' ■ • 

. J'ai cru devoir, messieurs, me borner à ces généra- 
lités, et laisser au secrétaire général de votre Commis- 
sion centrale, que vous allez bientôt entendre, le soin 
de vous exposer en détail, infiniment mieux que je n'au- 
rais pu le faire, les acquisitions de la Géographie pen- 
dant l'année 1858. 

(1) Lettre écrite de Berlin le 27 janvier 1856, par M. le baron de 
Homboldt à M. F. Relley ; et Considérations on the great Isthmus of 
central ÀmerÀca, by Capt. R. Fitz-Roy {Journal of the royal geogra^ 
phicàl Society ^yo\, XX, 1851, p. 161, 178 et 189. 
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COUP D'OEIL SUR L'ILE FORMOSE, 

A l'occasion d'une carte chinoise de cette ILE, 

APPORTÉS FAB «. DE HONTIGNT, 

Gonsol général de FraBce, membre de la Société (1). 



Au moment où l'empire de la Chine s'ouvre enfin au 
commerce de l'Europe, où des traités sérieux assurent 
à la France, à l'Angleterre et à d'autres nations la sécu- 
rité des relations commerciales et politiques avec ce 
vaste empire, il n'est pas inutile de jeter un coup d'œll 
rétrospectif sur une fle qui en est voisine, l'fle Formose, 
la isla Hermosa^ qui malgré la beauté de son climat et 
la richesse de ses productions est encore si mal con- 
nue et dont les Chinois n'occupent qu'upe partie. Il 
n'est pas douteux que cette grande île recevra bientôt 
la visite de nos vaisseaux : c'est pourquoi l'auteur de 
cette notice, écrite il y a plusieurs années , présume 
que le moment n'est pas trop défavorable pour appeler 
sur ce point l'attention des géographes. 

On ne possède encore sur la topographie de l'île de 
Formose que des notions incomplètes. Suivant la carte 
anglaise par le capitaine CoUinson et le lieutenant Gor- 

(1) Cette carte, apportée par M. de Montigny, en 1854, est sang 
doute très imparfaite, comme toutes les caries chinoises, mais elle fait 
connaître rintérieur de Ttle, dont on ne connaît que les côtes partielle- 
ment; elle est d'une riche nomenclature et d'une exécution assez re- 
marquable. L'échelle est d*un peu plus qu'un 400 000*, et par consé- 
quent celle de la réduction à moitié, jointe à cette notice, d'un 800 000* 
environ. 
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don (Londres 1847, amirauté britannique), cette île 
est longue du nord au sud, de 3" 24' 1/2 (environ 
205 milles géographiques) , de la pointe Foki à South 
Cape ; sa largeur, un peu au nord du mont Morrisson, 
est d'environ 70 milles géographiques. On peut calcu- 
ler, d'après cette donnée, l'échelle de la carte chinoise 
de M. de Montigny. 

Les Chinois appellent l'île Formose, Thaï-Ouan (1), 
d'après le nom d'un port situé sur la côte orientale de 
rile. Mais les Hollandais ont appelé cette île Quelong, 
d'après le nom de Ki-loung, que l'île reçut sous la 
dynastie des Ming. ^La pointe la plus sud se nomme 
Gha-ma-ky-theou (ou Cha-ma-ky-theu-chan) . 

L'île comprend quatre cercles ou districts, nommés 
Thsûf-ouan-hian , Fung-chan-hian , Kia-y-hian (ou Tcheou- 
lo-hian): et Tchang-houa-hien ; hien signifie district. 

La partie la plus. fertile est à l'occident : c'est la par- 
tie chinoise. 

L'archipel des îles Pescadores, entre Formose et la 
Chine , est fréquenté par les Européens : il s'appelle 
Pheng-hou; les îles voisines sont presque désertes. 
Dans la carte chinoise, les îles Pescadores sont beau- 
coup trop près de Formose ; du moins la carte anglaise 
les place à 36' milles géographiques de distance. L'île 
renferme plusieurs bons ports ;^ Thaï-ouan-hien, nom 
de la capitale, est aussi le nom d'un bon et grand port 
de la partie occidentale ou chinoise ; les Hollandais 
l'ont possédé : mille bâtiments y seraient à l'ancre faci- 
lement. Celui de Ki-loung^ au nord de l'île, reçoit aussi 

(1) Rlaproth, Mémoires relaUfs à rAsiô, tome 1*'. 
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lëà vàisseani clîlilbls : il èât sMé h 2tt* '& latitude ndHl: 
tés ^riiici^nx ports sont dolic : 1* àii nBrd, &i-16iu]^ ; 
a* i l'dùeàt, Thal-ouân-Uian. Uéi Mreà ttoHâ ëià & 
r^^siid-est, t&yôwâh; ba haài Poag-Wi {tort cfalfidU 
très coiiiiiâiérçèmt tl y k eiittM(re iiii ^Ulrt au tldni, fhiti- 
sd, 4 i'éinl^ùbhiite dè'la riVtëi^ de eé ÛM; ^ tÉ 
antre au nord-onest, Tan-chong-kiàîi^i 

Dans rtlè l^ortn6§è. Il V â tiné ehâtdë tt^'^^ et 
nageuse, dbnl le point cnlMiiàilt est &4S dOd ^S9S& 
à^m^Ae^akàé kihér (1); éài^ tôst) t^ltrSi • 
éé ^iîit éàt II ItWd toi)^ d'éléVàtton, sël8â ËâJfii Ç^ 
Vltbil i7(M)i ihétr^; bn cblhpte; danâ cètië ëliilffil; 
dix-huit difigbnils tibtiis de ibodUgnëé; Tb^ir, k 
gridiiè indiitàgtiiè; dtH^ du shd kù noirdi i dès bbes 
^ bbt de là iieigè bii db^éiUbre et décéuiiik ; «lié ^ 
hhBItëé par deâ ^tiplé^ géûkgës; té â(mi PJ^ki 
m^Aofi est éonvélt de pins. 

La rivière de Nicou-tchas-khy sort d'une Éyiitik|;â6 
de là tiàHie chinbise et débbnclib Aihè la bâië diâ-!r&- ' 
èhbtd-kiàngl elle ëstprbfOnde et nàvi^lë. OA cbtil^ 
sëpl bburs ft'éàù dans l'Ile Fottnosë. 

A iin mille an tibrd-est, lionsAyobiitu tliipictrëâi#- 
ihàrqdftblë qttb J'ai ilbiiimé le dôme, trait le ^UÉ isàilfiiiii 
db Ik côte: à Jë ta'ai vu daiis toiit le terràlà dii iibird-éét 
» de: l'tlë tiilè dés ittBies, dièinë dànâ lé lit dès HyièfëS 
ikA, tbUt fe Ibb^ de U éSte; du cbiliil. » U y a ^tlëUiiiâ 
bUose db À-appaiit ddnâ la régularité déâ collliies. 

n y a peu de gratid bois de constructibil; Id pltië ^iràliâé 

(1) D'après la carte de Collioron et Gordon, le mont appelé Jfor- 
risonalOSOO piedi. 
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partie des montagnes ne porte (Jue des arbres de tiié- 
diocrè- proportion. 

Oh ne trouve aucun endroit couvert depuis le pic 
Ùôrhe jusqu'auprès de la pointe nord-est, à un endroit 
Où est un village de pêcheurs ; le lieu est appelé par les 
CHinois Petow^ c'est-à-dire nez. 

Là toute ia terre est de grès d'un beau bleti. 

Le seul port que nous ayons découvert sur la côte 
orientale est celui de So-a-ou, mais il n'est rien tnoînà 
m sttr. 

A l'ouest du village de Ki-lôurig,ditM. Gordon, j'exa- 
minai le pays dans une étendue dé quatre milles dans les 
directions ouest et nord-ouest, et suivis une ligne mon- 
tueilse tombant dans la baie ouest de Ki-loung. La par- 
lie sud de cette vallée est d'utie ressemblance frappante 
avec là chaîne qui est à l'ouest de Ki-loung et même en- 
core pliis régulière, formant UiQé succession de collines 
inclinées d'environ 15o au sud-est. À l'ouest du port dfe 
Ki-louTlg la côte ofTre les mêmes apparences si retoar- 
i^ables de régularité pendant cinq milles. Le pays a la 
même apparence de richesse et de beauté et senlble 
plus peuplé et mieux btdtivé qu'à l'est. 

L' établissement chinois sur la côte orientale, àU poiiit 
le plus sud est par 24" 87' latitude tiord, bû à 31 millefe 
de la pointe nord-est. 

Au midi est une chaîne de hautes mëhtagnes pêt^en- 
aiculàire à là côte, haute d'envirbn 10000 pieds, afé- 
tëhdant au çid et séparant la partie chihoi&è dé feëlle 
t|u'habitent les aborigènes. Cette bhatoé finit â la polfate 
feddfe l'île. 

On sisut qtië lai prëvihiiè dû Fb-kien bst sittttfè à h 
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partie sud-est de Tempire (chinois), et que la capitale 
est éloignée de Peking de 6132 Us. Elle commande à 
dix villes du 1" rang [Fou] ; deux villes du 2' rang 
{Tcheou)\ et à soixante-deux villes de 3» ordre {Hien). 

A Test, elle va jusqu'à la mer ; à l'ouest, elle s'étend 
jusqu'aux limites du Kiang-si. Au sud, elle s'étend 
jusqu'aux limites du Kouang-toung ; au nord, elle s'é- 
tend jusqu'aux limites du Tche-kiang ; au sud-est, 
elle est baignée par la mer. 

La partie occidentale de la ville s'appuie sur une 
montagne. De l'est à l'ouest, elle est large de 92S lis ; 
du sud au nord, elle est longue de 1713 lis. 

Le département de Thaï-ouan ou Thai-^uan-'Jou 
comprend quatre hien (villes de 3* ordre) ; il est situé 
au sud-est dû territoire occupé par le magistrat du titre . 
de Pou-tching-sse. Il est suspendu [sic) au milieu des 
mers ; il s'élève en face des quatre kiun (villes chinoises) 
appelés Fo-kiun, Hing-kiun, Thsiouen-kiun, Tchang- • 
kiun ; à l'est s'élèvent des montagnes ; à l'ouest, il y a 
une double mer ; du sud au nord, il s'étend sur une 
longueur de 1052 lis. 

A l'est, s'étend obliquement une ligne de montagnes; 
dans ces montagnes se trouvent des cavernes habitées 
par des barbares indigènes, où les hommes (civilisés) 
pénètrent rarement. La porte appelée Lou-eul (oreille 
de cerf) forme le gosier (sic), c'est-à-dire le col, par le- 
quel on y pénètre) . Le lac Pong-hou lui sert de barrière 
extérieure. Les* bateaux marchands partent d'Amoy 
(Hia-men) pour y arriver. En partant de Ta-tan après 
avoir fait 7 kengs (420 lis) on arrive à Pong-hou (ou 
lac Pong). De là après avoir fait 4 kengs (240 lis), 
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on arrive à la porte de l'oreille du cerf (Lou-eul-men). 
(La distance n'est pas bien déterminée) . 

Dans les voyages de mer, un keng compte pour 60 lis. 
On calcule qu'en un jour et une nuit on peut faire 
sur mer 10 keng (600 lis). Lorsque de Thaï-ouan^ on 
va à Hia-çfien (Amoy) , on regarde comme favorable 
le vent du sud- est. La couleur des eaux q^i'on traverse 
varie sensiblement (littéralement, n'est pas une]. La 
terre de Thaï-ouan est très meuble ; il est difficile d'y 
bâtir des murailles de villes. Par ordre impérial, on y 
a planté des bambous de l'espèce appelée La-tchou 
(bambous épineux ?) pour former des haies et des clô- 
tures solides. On a construit des portes de ville et on y a 
établi un fort. Dans le terrain qui est impropre à la cul- 
ture, on plante des arbres. 

Il y a des torrents profonds, de hauts pics et des routes 
impraticables sur les frontières de Formose ; quant aux 
pays de Ki-lay et Sse-po-lan, ils ont été ouverts peu à 
peu. 

De Test à l'ouest on compte environ 100//>; du midi 
au sud la distance est de 1700 lis ; à l'est elle confine 
Fan-nei-^han; à l'ouest le lac Pong-hdh ; au sud le mont 
Cha-ma-ki-chan; au nord la ville de Ki-loung-tchiXg. 
De la porte Lo-eul-men pour se rendre par mer à Jmoy 
(Fo-kien) , on compte 11 keng de mer ; du golfe Lo^tse- 
JtiVin^ jusqu'à Thien-kiang^ il y a cinq kéng de mer (un 
keng maritime égale 70 lis) , selon une autre estimation. 

La largeur et la longueur totale du pays sont encore 
inconnues. 

Montagnes de Formose. — Dans la direction du Fo^ 
kien et delà porte On-hou^men, il y a deux montagnes. 
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L'tine s'appelle Konang-toung , l'autre Sse-uieon : c'est 
le lieu où les dragons des montagnes se cacheùt. Vers 
la mer, on arrive auront Thaï-ki-Ioung-chan^ qiiî a 
un circuit de mille lis environ. Quelquefois on voit 
des vallées, d'autres fois des plaines ; quant aux mon- 
tagnes qui s'y élèvent, on ne saurait les énumérèr. 

La montagne Khi -pou se joint directement & LôUçloii 
(Lou-song). Les bateliers ont r habitude de passer là. 
Il y a un port appelé Koueï-tse-ko (carapace de tortub). 
C'est le lieu où relâchent les grands vaisseaux poussés 
par le vent du nord ; lorsqu'ils vont dans là dlrectlbil 
du sud, ou qu'ils remontent vers l'ouest, îîs tcJtlèhênt 
(atteignent) à l'Ile Hong-teou (à tête rouge). C'est Ife 
lieu où se réunissent les barbares. Il ne se trouve paà 
encore compris dans les cartes du territoire de l'em- 
pire chinois (c'est-à-dire qu'il ne fait pas eiibore par- 
tie de là Chine, qu'il n'en dépend pas encore). 

Le sol produit du cuivre ; aussi tous les Ustensiles 
des indigènes sont-ils de cuivre. 

Dans le mont Ta-kang-chan il y a uiie caverne de 
pierre qu'on ne saurait sonder (à cause de sa profon- 
deur) . 

De la capitale de l'île Formose, au nord, jusqu'à Kîa- 
i-tchïng, il y a 105 lis. 

De Kia-i-tching, au nord, en allant jus^'à TcHàiig- 
hoa-tching, on compte 107 lis ; au midi, en allant à la 
capitale, on compte cent cinq lis. 

De Tchang-hoa, au nord, jusqu'à Tail-fang-so, il y a 
155 lis; au midi, de Tchang-hoa à Kia-i-tchihg, il y â 
107 lis. 

DeTan-fang-so, au nord, en allant jtlsqu'à M6ng-kia, 
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il y a cent treize lis ; au sud, jusqu'à Tchang-hoa, il y 
a làs lis. 

La ville de Fang-chan-hian est à 88 lieues sud clë la 
capitale ; on y voit quatre portes avec des fossés, des 
temples, etc. ; il y à une autre ville nommée Hia-y-hian, 
à 117 lieues au nord. 

A Formôse, les denrées de toutes sortes sont abon- 
âântes et à bon compte. Les fruits des îndes, les gre- 
nades, les oranges, les bananes, les ananas y viennent 
aussi bien que les fruits d'Europe, tels que les pèches, 
abricots, figues, châtaignes, et de même les melons et 
leurs congénères. Les céréales y abondent, le riz, le 
blé, le mafe, le millet, etc. , et aussi le sucre, le thé 
vert, le tabac, lé poivre, le camphré, le gingembre, 
l'àibës, etc. Le bois de charpente y est très beau. On y 
récolle Vyu des Chinois, plante que les Européens de 
Cahtoii ûominent fcniamé (1) . On y trouve des fleurs 
âe jasmin sauvage, qui donnent au thé un suave parfum. 
La partie orientale a des riches mines d*or et d'argent, 
il y â (îu sél, du soufre. Parmi les animaux, on compte, 
les buffles, les bœufs, les chevaîix, les chiens, les ânes, 
les chèvres, etc.; ainsi que des singes, des cerfs et 
autres bètes fauves ; enfin, les faisans, les pôiiles, les 
oies , les canards. Malheureusement , la bonne eau 
manque ou est rare dans l'île deFormose. 

(( Là végétation de Formose, dit le lieutenant Gordon, 
est luxuriante : le sol est d'une richesse qui dépasse 
tout ce que J'ài vu jusqu'ici. » 

(I) C'est probablement rigname de la Chine, Dioscorea hataiaSf 
que Ton yient de naturaliser en France à Taide des individus adressés 
i ia iSociété de iSéographie par M. de Monligny. 
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Le Lieou-lumaog-chang (mont de soufre) aa nord* 
est de rile, fdme constamment et ayec flammes. JBù^ 
cbaQ, le mont dujcu^ a des somxes enflammées. 

Sur une montagne voisine est un Jmm dont les Ghi^ 
nois, dans leur langage exagéré, comparent leafàiiBes 
à une grande maison. 

Dans les montagnes, on trouve des eaux thermales 
sulfureuses, entre autres le Kouen^kouirchan (nMHit 
d'eau bouillante). Au nord-est de la ville principale dà 
district de Foun^chang^ est une source jai]li8s$iife« 
qui forme un lac, avec des lies. 

On vante Tair pur et sain de Formose, et l'exc^fentei " 
qualité du sol. 

Jln printemps et en été, Fair y est perpétuellement 
pur et clair ;.en automne et en hiver, il y a beaucoup 
de pluies. ' . 

Au nord-est de Formose, il y a un port pour les vais- 
seaux hollandais ; dans ce lieu, qu'il fasse nuit ou qu'if 
fasse jour, il fait clair sur les montagnes. 

Les vents' du nord sont très violets et la mer très 
forte dans le canal de Formose. 

C'est au delà des montagnes, à l'est, que sont les 
indigènes, population sauvage et indépendante, encore 
très peu connue ; au sud-ouest, habitent des pirates. 

La couleur des natifs est celle des Malais ; le visage 
est celui des Chinois ; plusieurs des juidigënes se tatouent 
et se teignent les dents en noir. « 

Les gens de Formose ont de l'aversion pour la mer ; 
selon les Chinois, ils seraient anthropophages. 

Les habitants prennent le gibier à la course, armés 
d'arcs et de javelots qu'ils savent lancer à soixante pas. 
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La capitale, Thaï-ouan-fou, est très peuplée ; il s'y 
trouve un^garnison chinoise de dix mille hommes ; les 
rues sont longues et larges, avec des boutiques élé- 
gantes. On y voit un temple consacré au génie de l'agri- 
culture, et un à la déesse des navigateurs (Hiou-fey- 
heou) • 

Pendant le moyen âge, les Japonais avaient fait des 
expéditions à Formose ; mais ce n'est qu'en 1621 qu'ils 
s'en sont emparés et pour peu de temps. Les Hollan- 
dais Font occupée en lô3i. 

En 1661, des pirates chinois, sous la conduite du 
Tching-tching-koung (Koxinga) , prirent la forteresse 
des Hollandais dite Zelandia et les chassèrent. 

Enfin, en 1683, les Chinois, sous la conduite du gou- 
verneur de Fou-kian, ont pris possession de la côte 
nord-ouest, et ont soiunis File à la Chine. 

Les Hollandais avaient bâti sur la côte ouest, outre 
la forteresse de Zelandia^ plusieurs petits forts sur les 
îles Pheng-hou, d'où ils commerçaient avec la province 
chinoise de Fou-kian. 

Il y a à Formose une armée chinoise de seize mille 
hommes et une flotte de guerre (1) . Les Chinois occu- 
pent aujourd'hui toute la plaine entre les montagnes et 
la côte ouest. 

Le Ko-malan était originairement un lieu de réunion 
pour les barbares indigènes et pour les pirates. Mais la 
quinzième année de la période Kia^king (vers 1810) , 
on commença à ouvrir ce pays* 



(1) Les HolUodais n'y eotrelenaleat que plusieurs centaines de 
soldats. 



BilITSI, ntefonoose BQçona pepd«^t ^elaae to^ps 
]s|oa9<fc renniçreur. Les habitants du Ùeùf tadik des 
MBB âa FtHtien et de Kèoami avûent égoi^ tous wà 
mndiiùts à nu seul près. A Péking op attri^nala i^ ' 
ftktB aox Holiandais. ' Dé nonvdles troupes impf^riàles * 
entrèrent d^ la capitale, tuèrent les rd>e]Ie8,'B^h 
chef qui s'étût enfui dans les montagnes {Lettifet ^- 
pmtUt I7»i, tome XlX, p. 170-171) . ' - ' -^ ■ 
' I^andenétaUlaaenieatespsgDolétaitàSan-Salvador. - 
. On sait qu'il reste beaucoup k connaître, à découvrii' 
sur l'intérieur de l'Ile de Formose, sur laquelle 9' est 
exercée l'imagination de certains voyageuf^t gens qui 
n'y ont pas niènie pénétré. Des l'elations romanesques 
ont été publiées sur cette de (1) : les ÇbÎDois n'oot pas 
peu contribué à répandre, à aon sujet, des récits mer- 
TBilleux; & Tes croire, l'Ile Lang-kliioo, située au sud- 
est, serait hantée par des démons et dra génies mal:- 
feisants. 

La relation du lieutenant Gordon et celle du savant 
missionnaire Gutzlaff, me fournissent, comme ce]ïes 
des Espagnols, des notions intéressantes sur la ^ogtar 
pbte, W productions et la. constitution physique du 
pays (2). Selon celui-ci, Formose a pliâeurs ports 
sûrs,'profonds et spacieux, màs dont les entrées sonf 

(1) t» deccriptioD cnrtniia de FwmoM, par QÙirgH Pulmaniaur, 
Mi-dlMBt otduHMticIte, elqsl • éUridigieptr N. F. D. B. B.','* 
tu KcoDDDe tpocTTpfae ptr plnricnn tecivaini, tatn «atrai ptr 
M. Walckenier. (Voir la BionraplM univtruUt.) 

Nom. J'aiempranM ooe partie de cette notice aaméiiMiredeKIa- 
proth iDaéTé aa 2- volume de wa Mmoim relatifs à ïAïU. 

(a)Jowna)D^(A8i(. (ï. Soàtlv of londtm, t. UI.p. 301. 



r^§seiTée§. f^e commerce se fai|; à Taide de petites jon- 
ques appartenant à Amoy ; celles-ci fréquentent tous 
les ports occidentaux de Tlle et ret;purnent chargées 
de riz, ou bien vont porter du sucre au nord de la 
Chine. 

l.e fleuve dît Chau-meing-choui est orné de fleurs 
innombrables. 

n y a des arbres de toutes sortes d'espèces, les uns 
odoriférants, les autres à fruits, et quelques-uns qui 
réunissent ces deux qualités ; des peupliers, des sapins 
(pesses), des noyers, des pruniers, des arbousiers, la 
cannelle ; des daches de si forte dimension qu'on peut 
faire avec un seul pied im canot capable de naviguer 
sur les rivières et de porter soixante soldats, avec 
a^mes et munitions de guerre. 

On y trouve aussi un bois odorant appelé sarenguy 
dont on fait de précieux ouvrages en Chine, et qui 
vaut 60 taels l'ataud, ce qui correspond à 80 pessas 
d'Espagne. 11 y a abondance de joncs qu'on transporte 
en Chine par cargaison, et dont l'écorce (cascane) sert 
à faire différents ouvrages, ainsi que le papier si re- 
nommé, appelé behuquillv. L'île Formose possède entre 
aijtres minéraux, le fer; il y a de l'or dans la province 
de Corboan, sur la côte orientale. Les plantes médici- 
nales et aromatiques y ont beaucoup de vertus ; elle a 
aussi les fleurs de l'Europe, la rose, l'œillet, le Hs, la 
violette, la giroflée, l'origan (qui peut se mettre au 
nombre des fleurs) , des plantes potagères, et de tout 
abondamment. Enfin, dans les quatre saisons de Tannée, 
ce qui est rare dans l'Inde, les fruits et les productions 
ne mianquent pas ; le riz est en quantité et les autres 
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grains, en un mot, tout ce qui est nécessaire Ji la vie; 
mentionnons lé sucre, le raisin, qu'on a trouvés dans 
les endroits écartés, bien que les natifs n'en âieDÏt. pas 
connaissance et n'en tirent pas parti* 
^ On y trouve beaucoup de poissons et de bonne qna* 
Ihé. Cette terre posuaède beaucoup de genres et d'espèces 
d'animaux, du gibier de quatre ou dnq sortes, des la- 
pins, et par conséquent des fîirets et aussi des tigres, 
des ours, des griffons (grifos, ^/c) , des anges, das dm^ 
gons^ des renards, etc. 

Les oiseaux sont en grande abondance, tds que les 
perdrix, les faisans, les tourterelles. 

Le lieutenant Gordon a fait connaître l'existence du 
chafion dé terre dans l'fle Formose (i).; on trouve la 
mine au nord-est de l'Ile, le gisement est dûs la di- 
rection est-ouest, il occupe une juite démines éloignées 
de six nulles, depuis le village de ÏLelung ; à un demi- 
mille au sud, 50 pieds au-dessqs du niveau' de la mer. 
J'ai observé, dit-il, la mine du charbon de terre le 
plus à l'ouest, à l'extrémité occidentale d'une chiatne 
de montagnes'dirigée est-ouest. 

Il y a des couches de 3 pieds d'épaisseur. 

a Nous avons encore observé, dit M. Gordon, des 
charbons près du village de Long-loo. L'année dernière, 
avan^ de connaître l'existence du charbon de terre, na* 
viguant le long de la côte par 22» A2'nonl et42i* Ion- 
- gitude est, nous aperçûmes à deux ou trois milles de 
distance l'entrée d'une rivière dont l'eau était toute 
noire, apparemment noircie parla poussière de charbon. 

(i) s. R. 6. de Londres, I. XtX, p. 22. 
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n y a beaucoup de récifs et d'écueîls à l'ouest de Tlle 
et la côte est dangereuse. 

Les montagnes sont élevées et couvertes de neige 
dans la saison. Sur le sommet du mont Cha-ma-ki, se- 
Ion la légende de la carte, il y a perpétuellement des 
nuageis et des brouillards; de sorte que si le ciel n'est 
pas très clair, on ne peut l'apercevoir. Les anciens 
disaient que les vêtements de couleur rouge et ceux de 
couleur blanche se changeaient mutuellement. Ce récit 
qui a l'air d'une fable, n'est autre chose qu'un phéno- 
mène physique. 

Au sud de la ville Kia-i-tching, à cinquante /i>, se 
trouve un volcan. L'eau et le feu y sortent d'une même 
source. A côté, il y a du feu qui ne donne point de 
fumée ; mais si Ton prend du bois sec, et qu'on le place 
à son sommet, alors la fumée s'échappe aussitôt. Ces 
singuliers détails sont ainsi rapportés dans la légende 
de la carte chmoise. 

Dans la partie chinoise de la population, il y a de 
fréquentes révoltes : il est très difficile de les étouffer 
parce que les meneurs se réfugient dans les montagnes 
où ils tiennent bon jusqu'au bout. Dans aucune partie 
de la Chine, il n'y a autant d'exécutions qu'àFormose, 
et dans aucun endroit elles n'exercent moins d'influence. 

Les lettrés y mènent une vie heureuse et les gens de 
Fo-kien y envoient quelquefois lem^ fils pour y prendre 
leurs degrés. 

La isla Hermosa, l'île de Formose, dit l'un des 
historiens des Philippines, le père Aduarte (1) , célèbre 

(i) La Historia de FiUpinas, 1. 1'% par le P. Aduarte, 4693, p. 5!S6. 
XVI, DÉCEMBRE. 2, 26 
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entre les lies innombrables de l'archipel, mérite juste- 
ment son nom ; elle jouit d'un ciel des plus purs, d'une 
chaleur et de pluies modérées, et forme un royaume très 
peuplé. La possession de cette tle a été de tout temps très 
convoitée de tous, des Chinois, des Japonais, des Espa- 
gnols, des Hollandais. Le roi d'Espagne fut le premier 
qui essaya de s'en emparer. A cet effet et par son ordre, 
deux navires furent armés et chargés de deux cents 
hommes commandés par le chevalier don Juan Zama- 
dès, dé la famille du comte de Monterrey, qui en 15iïà 
passa aux Philippines sur la galère San- Philippe. Mais 
ime violente tempête s'éleva, deux bâtiments se bri- 
sèrent, et le troisième coula à fond. Plus tard, et pen- 
dant 26 ans, Formose, dit le père Aduarte, fut le théâtre 
glorieux du succès des armes et des missions espa- 
gnoles, 

» L* empereur du Japon ne fît pas moins d'efforts 
pour se rendre maître de cette île, notamment dans 
l'année 1Ô15. » 

Au haut du fleuve, il n'y avait d'abord point d*habi- 
tants « On dit que quand on put y habiter, les Hollan- 
» dais y mirent deux cents hoinmès. Chaque année ils 
» s'y rendaient. Mais ensuite l'obscurité venant comme 
» une longue nuit, ils disparurent tous, il n'y resta plus 
)) un seul individu ; on prit des torches et on alla à leur 
» recherche et sans succès. Sur une pierre, il se trouva 
» des caractères, signifiant : Le printemps au matin, 
)) de même que l'automne au soir, il fait obscur; alors 
» le pays appartient aux démons. » Telles sont les fables 
que débitent les Chinois, 
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Conclusion n 

Là construction de la carte chinoise, qui a été Tocca- 
âloii de cette notice, n'a presque rien de commun avec 
celle dés cartes europléennes, sous le rapport du tracé et 
de la position géométrique des lieux ; on pourrait diffici- 
léânëôt en tirer un bon parti ; mais les descriptions con- 
tenues dans les légendes et la riche nomenclature de la 
carte ont de l'intérêt et révèlent quelques faits nouveaux 
et curieux. On peut y puiser des données sur les dis- 
tances des lieux et rflêitie stir la taleur du //, en com- 
parant les nombres cités avec la carte anglaise donnée 
en 1845 par le capitaine Collinson et le lieutenant 
Gordon. 

Du reste, la carte chinoise semble un peu incomplète 
du côté de l'est, et les îles Pescndores sont trop près de 
la côte oilestj comme je l'ai dit au coîttitieticétiient de 
cet écrit ; malgré ses imperfections, elle s'éleignç un 
peu moins de nos cartes, ou du moins des cartes jai)o- 
naises, qiie la plupart des cartes chinoises, et elle mé- 
riteit d'être publiée. Eùfin, elle renferme des légendes 
instructives, notamment sur le climat et sur les cir- 
constances géographiques. 

J'ai joint à cette description : 1" la noînènclature com- 
plète de tous les lieux représentés sur la carte chinoise ; 
2" les termes géographiques chinois ; ces noms ont été 
traduits par M. Léon deRosny ; 3° un petit vocabulaire 
formosan, par le même ; enfin j'ai construit une note 
des inestîtes principales. 

C'est à ce même jeune savant, que je dois la traduc- 
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tion des l^endes, et qa'appartiennent les remarques 
grammaticales qui sont au bas de la carte. 

Si les détails précédents sur Formose, rassemblés et 
puisés à de bonnes sources, ne présentent pas tous, 
comme la carte chinoise de Formose, le mérité de la 
nouYeauté, on peut admettre, cependant, qu*il n'était 
pas inutile de les exposer dans le moment présent ; 
nous n'avons voulu d'ailleurs qu'attirer sur CQtte fle 
importante l'attention des géographes et celle du 
public. 



il^PENDIGE N« L 



-I 



BttEVt DBS NOMS IRSGBITS SUB LA CABTB DB rOBMOSB (i). 



I. Un-luil-chaii 
%, Lao-fo-chan 

3. Cha»ma-ki teoa«chan 

4. Hong-teoa 

5. Kooel^tse-ko 

6. Petite Lou-tchcm 

7. Caii-fo-yu 

8. LeaDg-8an«>ya 

9. Chi-4a-ya 

10. Ta*tchaI-kao-chan 

44. Lang-kiao-chan 
4B. Lang-kiao-keou 
43. Loal-kHiI-chan 

4 4. Village des Man-man 

45. Village barbare 

46. Tou-sse 

47. Koueï-Iouf-chan 



48. Ta-koii6!*weii«€iiàn 

49. TcboDg-kiang 

20. Chouî-U-tcbong-fklaii 
24» Mi-nong-chaik 

22. Pe-yé-chan * 

23. LoDg-mo-taing 

24. KonaD-in-cban. 

25. Pi-teo-foDg-cW hien- 

tching. 

26. FoDg-tan 

27. Fong-chan 

28. Ki-wal-fan 

29. Fong-keoii-fan 

30. Pouan-ping-chan 
34. Takoa-cban 

32. Ta-ti-cban 

33. Wan-tcheoa-kiang 



(i) La difOcaltéde lire les Doms ioscriu sur la carte m^a engagé à 
eo doQoer ana liate 4 part. 
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34. Ché-tse-chan 

35. Nan-cba-yu 

36. Ki-heou-cban 

37. Kieou-foDg-bien-tching 

38. Koaeï-chan 

39. Ta-chia^choui-chan 

40. Tsiaog-kiun-pi 

41. Ta-tchi-chan 

42. Siaokang-chan 

43. Han-keDg 

44. Tcho-cbouï-ki 

45. Mi-tO'kiang 

46. Tsi-kouen-cbin 

47. Loa-kouen-cbin 

48. Ou-kouen-cbin 

49. Sse-kouen-cbin 

50. San-koaen-cbin 
54. CEil-kouen-chin 

52. Yi-kouen-chin 

53. Hie-tcbin 

54. Ville bollàndaise 

55. Ngan-ping-tcbin 

56. Kio-tal-'weî-cban 

57. Cbouï-sien-kong 

58. Gboui-sien-koDg 

59. Capitale de nie 

taï-wan-fou 

60. Kaî-youan-sse 
64. Long-cban-6se 

62. Oa-lun 

63. Ta-Iun 

64. Tcbong-lung 

65. Tcbou-teou cban 

66. Heou-tODg cban 

67. Ta-kang-cban 
68; Lo-ban-men cban 

fan-fang . 

69. Ki-tcbeoa 

70. Ki-weï cban 

74. Tsong-yao-ta-cban 

72. Hou-neîcban 

73. Tcbu- mou-œil cban 

74. Nel-men cban 



75* Hiang-yang cban 

76. Yen-men-kouan-cbtn 

fan-fang 

77. Heou-long cban 
7 8 . Tebou- teou cban 

79. Tsi-yu-tan 

80. Ta-niao-cban 
84. Mou-kang-cban 

82. Nan-tse-sien-cban 

83. Yin-sing-cban 

84. Ta-ki-yu lin 

85. Ta-tnaï-biang-cban 

fan-fang 

86. Wan-li-ki 

87. Baie 

88. Sse-tsao 

89. Yiu-yu 

90. Yang-yu 
94. Nan-yu 

92. Tsiang-kiun-yo 

93. Ma-ngan-yu 

94. Tsao-yu 

95. Me-yu 

96. Hoa-yu 

97. Ki-long-yu 

98. Sse-kio-ya 

99. Neï-tsien-yo 
4 00. Siao-mia-yu y^^-^^ 
4 04. Tou-tikong-yu > S | ^ •? 
4 02. Kong-kouo-yu/ f'^'g J 
403. Kou-po-yu 1 gi 

4 04. Ji-yu I « " 

4 05. Kin-cban-yu 
4 06. TcboDg-tun-yul 
4 07. Yen-tseng-yu 
4 08. Pe-ki-yu 
4 09. Youen-peï yu 
4 4 0. Niao-yu 

444. Ta-chan-yu 
4 42. Hiang-lou-yu . 
4 4 a. Tong-ki-yu / 
4 44. Si-ki-yu / 

445. Kia«>yi 
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. Cban-tse-ting 

. Tchi-chan 

. Pang-'an-chan 

. Pi-kia-chan 

. Volcan 

. Tsiao-pa-DieDH^ban 

. Ta-wûu-louan 

. Ta-wou-!ouaD-chan 

. Lang-pao-chan 

. Yu-chaa 

. Siao-kaueî-fo-chan 

. 'Ad-tsieou tong-U-chan 

. Ta-boueï-fo-chan 

. Ta-Ii-chan 

. Ta-fo-hing-chan 

. Kong-lse-tien-c!ian 

. Niaou-lcheou-chao 

. Teou-lou-nien 

Feu -bien 

. Kan-pe tiang-keou 

. KiB-Tchan^-kiao-kiaï 

. 'O-pa-lsiauen-ki 

. Ting-kai-Iiang-cban 

. Mai-tse-keng-chan 

. Ki^-Tchang-kiao-kiaï 

■ Ch^uT-cha-llen ta- 



u-ming 



Kieou-chi-kieou- 

ho-yen-chan 
(volcan) 
. Kiao-Iao-chan 
. Ta-kong-chan 
. Wan-loouiou-ta-cban 
. Tchou-tse liao-ta-chan 
. Tcbo-keou-ki chaa 
. Ki-leou 
. Mou-ki 
, yen-wou-chan 
. Nan-teou-fen-hien 
. Pé-teou-cban 
. Chi-leou-pou 
. Sati-kiaï-tsifD, village des 

Irois maiso 
. Pé-cba-keng. 
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155.. Pa-kooa-chan 

156. Tchang-hoa 

157. ïa-li-yi 

158. Pong-chan 

159. Tcng-laï-chan 
leo. fo-liDg-kin-chan 
1S1. Miao-li-chan 

162. Song-pe-kang 

163. ïong-chi-kio 

164. Tonglo-youen 

165. FronliérosdeTan-fang-so 

et de Tchang-boa 

166. U-yu-lan-chan 

167. Tsi-chi-œll-feu 

168. Kîaomeî-lins 

169. Siao-tun. Petite cûlliijB 

170. Youen-tse-Iing " ' 

171. Tietchin-chan 

172. Youen-Ii-cbaçi 

173. Pe-cha-lun-cliaii 

174. Lao-ku-ohàn 
179. HoaDg-l(| 

176. Ou-tsing-lge 

177. OuTtchi-ç^n 

178. Chi-pe-cb'i-ch^n 

179. San-kie-tse 

180. Komalan 

181. Yu-wen 

182. Pori 

183. Yi-]"i-lan-tchin£ 

184. Lo- tong-kii|î-chi 

185. Hia-hi-tclieoQ 

186. Pa-li-cha-nan 
87. Tclio-chouï-ki, niise^u 



dea 



138. Sou-you-kiai-cbe 

189. Tsing-choui 

190. Tong-koua-cban 

191. Heou-heou-chp 

192. Sou-yo-keou 

Fan-fang 

193. Heou-heou-pî 

194. Heou-heoii-Iing 
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495. 


Ki-laïkiang 


228. 


4 96. 


Cha-lun 


229. 


4 97. 


Haï-tchong ta-yu 


230. 




(grande île au milieu 


234. 




de la mer.) 


232. 


4 98. 


Koueï-chan 


233. 


499. 


Wan-chouï-tchao tong 


234. 




(les dix mille eaux por- 


235. 




tent leur tribut vers 


236. 




l'est.) 


237. 


200. 


Tan-li 


238. 


204. 


San-tiao-pi 




202. 


San- li-san- ti^o- ta-lin 


239. 


203. 


San-tiao-kiang 


240. 


204. 


Weï Long-long-chan 




205. 


Sse-li-tcha-tse-tan 


244. 


206. 


Tsan-kouan-liao 


242. 


207. 


Ta ki-long-teou-chan 


243. 


208. 


Ville hollandaise 


244. 


209. 


Ki-loung-keou 


245. 


240. 


Tchi-kiao-yu 


246. 


244. 


Pe-meou-chan 


247. 


242. 


Kouan-tong-cban 


248. 


243. 


Hoa-ping-yu 


249. 


244. 


Ki-sin-yu 


250. 


245. 


Pa-tchi-men-fan 


254. 


246. 


Sse-kieou-ling 


252. 


247. 


OKlMi-kia-chi-tou 


253. 


248. 


Siao-ki - long- teou-cban 


254. 


249. 


Pa-li-tsou-ken-keou 


255. 


220. 


Tan-lan-kiao-kiaï 


256. 


224. 


Tsi-li-ta-ki * 


257. 


222. 


Sse-Ii-pe-kouan 




223. 


Dans cet endroit on n*a 


258. 




pas encore placé debar- 


259. 




ricades contre les sau- 


260. 




vages qui tuent les 






voyageurs. 


264. 


224. 


Hoang-cban, mont du 


262. 




souffre 


263. 


225. 


San-taï-cban ,inont à 3 pics 


264. 


226. 


id. id. 


265. 


227, 


id. id. 


266. 



Fan-tse hou 

Tchin-teou-cban 

Sinn-sse-pou 

Tan-fang-sp 

Tchou-tchan-kiang 

Siao-foDg-chan 

Eoueï-lun 

San-taï-chan ,mont à 3 pics 

Ho-houan-chan 

Ghan-tchao-chan 

Clii-ouTli 

Yi-tou-chan 
Cbi-li-noqsin- nouan 
San-li 

Ting-neï-tou 
Ta -mou lun 
CEll-cha-yo 
Ta-cha-yo 
San-cha-yo 
Si-wen-yu-hue 
Ei-long-fan 
Ta-teou-keng 
Ki-long-fan 
Mou-chan 
Tcho-taï-yu 
Hiang-lou-yu 
Ki-kan-yu 
Wan-jin-tun 
Koueï-teou-yu 
Leng-choui-keng 
Touen-chan 
Tsien-teou-mou 

Tsou-kong 
Koueïrlun 
Siao-fong-chan 
Nan-kien-cban- keon 

fan-fang 
Nan-kien-chan 
Kouan-jin-chan 
Pali-fen-keoa 

Pa-li-feB-kiai-che fan-feag 

Ta-nan-yo. 

Ta-ping-chan 
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S 67. Rie-tong-ki 
268. Kia-Ii-tcbin 
S69. Ho-tchang-tcbeou 

270. Ville hollandaise 

271. Ki-long-tang-sse 



272. Chi-men-chan fan-fang 

273. Chi-tiao 

274. Kouan-tou-men-chan 
276. Wan-U 

'o-to 



APPENDICE N" IL 
LISTE DES TERMES GÉOGRAPHIQUES 
TRADUltS DU CHINOIS EN FRANÇAIS. 



affluent 


choii koue 


hutte 


hea che 


baie, anse 


siao yang keoo 


lie 


yu 


bourg 


tching yi 


isthme 


yao 


canal 


king, cboui tao 


lac 


hou 




{litt. chemin, 


maison, bâti- 






voie d*eau) 


ment 


kia 


cap 


ki 


mer 


yang, hai 


capitale (ville) 


fou, kin 


mer intérieure 


tchong yan 


chaîne de mon- 


• 


mine 


kouang 


tagnes 


kiai kuin 


montagne 


chan 


chaumière 


meou fang 


océan 


ta yan 


.climat 


foung tou 


— Atlantique 


si yang 


collines, mon- 




Grand Océan 


tong yang 


ticules 


siao chan 


peuple 


ming geu 


colonie 


chou koue 


pic 


teou chan 


continent 


kouang ti 


plaine 


puig ti 


désert 


kouang ye 


plateau 


ping ti 


détroit 


hea hai 


pôle arctique 


pé ki 


district 


kuin 


pôleantarctiquenan ki 


de 2' ordre 


tcheou 


port, havre 


yo 


de 3* ordre 


kien 


puits 


tsing 


empire (de la 


tien hia (ce qui 


races,d'homme8 


• Chine) 


est sous le ciel) 


— blancs 


pojen 


frontière, limite 


) king kiay 


— jaunes 


ho ang jen 


golfe 


ngao, 'ao, hay 


— noirs 


meyjen 




keou (ouvertu- 


— rouges 


heng jen 




re dans la mer) 


région, contrée o ti fang 


goulet 


kiang 


rivière 


ho 


grotte, caverne 


kou tong hioe 


royaume 


koue 
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ruisseau 

sables 

sauvages (les) 

sommet de mon- 
tagne 

source 

terre, sol 

torrent 

torrent de mon- 
tagne 

région du nord 



ki, ho 
ola 
ye gin 

kang 
youen 
ti 
t'ah 

t'ang 
pe fang 



vallée kou, chan kou 

village,bameau siaot ching 
ville tching 

volcan ho cban (mont. 

de feu] 



est 
ouest 
nord 
sud 



tong 
si 

pô 

nan 



région du sud nan fang 



APPENDICE N» III. 

LE KENG, MESURE MARITIME CHINOISE. 



La carte chinoise nous fait connaître une mesure maritime appe- 
lée kengy égale à 70 lis (1). Pour l'évaluer, il faudrait se mettre 
d'accord sur la valeur do li, mesure sur laquelle les auteurs va- 
rient considérablement. D'après Klaprolb et d'après Topinion do- 
minante, le li serait de 250 au degré : mais on doit remarquer 
qu'il existe plusieurs espèces de li : le li commun ou ordinaire, 
qui est le li actuel, et le li ancien. Le premier renferme 360 pou 
(le pas chinois) ; le pou équivaut à 6 Ichi^ le tchi à 8 tsun (pouce) (2). 

Le tchi est improprement appelé coudée dans les dictionnaires ; 
il n'aurait, d'après la valeur du li commun, que 28 centimètres. 

Le pied chinois, intermédiaire entre le pou et le tchi aurait 
33 centimètres, d'après le liée 250 au degré ; mais, selon Prony 
et d'après la mesure précise d'un pied appartenant à Rémusat, le 
pied n'a que 306 millimètres et 4/3 environ. Selon Adrien Balbi, 
le cobre ou covid a 0™,3564 ; il se divise en 4 parties qui sem- 
blent correspondre au tsun. 

L'autre espèce de H, l'ancien, n'avait que 300 pou; il est donc 
au premier comme 5 est à 6. 

(i) Une antre éyaluation est de 60 lis. 

(2) Ce pouce eit plus petit que le pouce humain. 
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Il serait facile de faire un tableau métrique résultant de ces 
diverses donpées et de quelques autres que j'omets; mais ce ta- 
bleau manquerait des éléments essentiels, et Ton est arrêté par l» 
désaccord qui règne entre les écrivains. D'Anville trouvait 4 93 lis 
dans le degré estimé à 56 975 toises (1). Baibi, çn donnant çijivi- 
ron 4 92 lis au degré moyen (de 1 H M 4 mètres 4 /9) estimait Ift 
H à 577 mètres ; Klaproth calculant le H à 250 au degré , il en 
résultait la valeur de 444 mètres 4/9. 

Maintenant, l'évaluation de la mesure maritime appelée jmh^, 
ne pourrait être conclue avec exactitude que d'une valeur incon- 
testable du H, soit l'ancien, soit l'actuel. Toutefois, la carte chi- 
noise étant assez récente, il est préférable dp s'{)q teqir au li mo- 
derne de 360 pas; le li serait d'à peu près 600 mètres, par con- 
séquent le keng doit être estimé à environ 42 kilomètres. 

Cette mesure pourrait-elle être considérée comme correspon- 
dant au tiers ou au quart de celle que les anciens appelaient 
journée de navigation, vu;fT>îfAcpcoç irXouç, et les Arabes, mogrà (2), 
c'est-à-dire, le chemin moyen qu'on peut parcourir sur mer pen- 
dant 24 heures, de jour et de nuit? c'est ce qu'il serait impossi- 
ble de décider aujourd'hui vu le manque d'éléments suffisamment 
exacts. Ce point n'est pas indigne des recherches des métrologues. 



APPENDICE No IV. 

VOCABULAIRE FORMOSAN - FRANÇAIS. 



ciel 


vouUoum 


nuage 


pourarey 


étoile 


attatillingagei 


tonnerre 


singding 


soleil 


wagi 


pluie 


oudal 


lune 


vourel 


nord 


tagamig 


feu 


apoy 


es( 


tagaseis^ 


eau 


salom 


sud 


tagatimog 



(1) Académie des Inscript., t. XXVIII, p. 487, mémoire sur IcK. 

(2) Mémoire sur le système métrique des anciens Égyptiens, chap, X. 
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ouest 


tagaraos 


poule 


tahoucki 


mer 


Vaong 


héron 


toukolou 


jour 


wagi 


poisson 


tging 


jour de fête 


wagi ki kagagan- 


huître 


koudo 




galang 


anguille 


toula 


matin 


madam'a 


un 


sasat 


nuit 


vignanang 


deux 


sosoa 


homme 


[homOy mànkind), 


trois 


toutouro 




cagoulong 


quatre 


pagpat 


homme (vir) 


ama 


cinq 


ririma 


femme 


ina 


six 


ninnam 


enfant 


allâk 


sept 


pipito 


fil8 


taboang 


huit 


kougipat 


glle 


topey 


nçuf 


pnattoudd 


an)i 


sieou 


dix 


sat keteang 


roi 


onte 1 


onze 


sat keteang gabi 


gpqyefaeuf 


ong 




sasat 


capitaine 


capitang 


douze 


sat keteang gabi 


main 


rima 




sosoa 


maiq dr<^{^ 


rima Jça pugl 


treize 


sat keleapg g^bi 


main ^aucbp 


rima ka ougi 




toutouro 


doigt 


kagamos 


quatorze 


sat keteang gabi 


pied 


tiltil, sapai 




pagpîit 


cuivre 


ouga 


quinze 


sat keteang gabi 


or 


kim 




ririma 


plaqtes 


taloum 


vingt 


sosoa keteang 


^rbre 


pesanacb 


trente 


toutourQ keteang 


fBuïlIe 


hapa 


quarante 


pagpat keteang 


ours 


toumey 


cinquante 


ririma keteang 


çanglier 


kavoulon 


cent 


sat kaga tpu- 


renard 


hanna 




gang 


singe 


routong 


mille 


sat kateunoong 
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FRAGMENT d'ON VOYAGE EN EGYPTE ET EN NUBIEt 

DESCRIPTION 

DES DEUX PEEMIEEES CATARACTES DU NCL. 



Le 19 janvier 1858, vers les dix heures du matin, 
mon jeune compagnon de voyage, M. le comte de 
Maupas, et moi, nous allions entrer à pleines voiles 
dans le port d* Assouan, à la limite de T ancienne Egypte. 
Nos douze matelots, qui étaient des Barabras originaires 
de cette petite ville ou des hameaux voisins, dansaient 
gaiement sur le pont de notre dahabieh, au son du rek 
et du daraboukah, espèce de tambourin, d'une forme 
très primitive, que les Nubiens frappent avec la main. 
Ces naïfs enfants de la nature oubliaient leurs fatigue^ 
et leur misère et manifestaient une allégresse des plus 
vives, à la v|ie des rochers de granit de leur sauvage 
patrie et des palmiers à l'ombre desquels ils étaient 
nés. De tous les points du rivage accouraient des 
hommes, des femmes, des enfants qui poussaient des 
cris joyeux auxquels nos matelots répondaient par de 
longs hourras. Nous remarquâmes entre autres une 
pauvre femme qui, les bras levés vers le ciel, parais- 
sait comme hors d'elle-même et en proie à une sorte 
d'ivresse de bonheur ; son œil maternel avait en effet 
reconnu de loin, au milieu de notre équipage, son fils 
Ahmed, et quand notre dahabieh, en pénétrant dans le 
port, rasa de près le rocher sur le haut duquel elle s'é- 
tait placée, ce furent de sa part des trépignements de 
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joie et des transports d'amour qui nous émurent pro- 
fondément. Cette effusion d'une tendresse si vraie et si 
naïvement expressive avait quelque chose de conta- 
gieux qui remua les fibres les plus intimes de notre 
cœur, en évoquant soudain devant notre pensée le sou- 
venir de nos mères dont plus de mille lieues alors nous 
séparaient. 

Nous trouvâmes danâ le port d* Assouan une daha- 
bieh sur laquelle flottait le drapeau français. C'était 
pour la première fois, depuis que nous avions quitté le 
Caire, que nous apercevions le pavillon de la France ; 
nous nous hâtâmes de le saluer en déchargeant nos 
fusils. M. le marquis d'Orménans était alors dans sa 
barque, très souffrant de la poitrine; il s'empressa 
néanmoins de répondre à notre salut par une décharge 
semblable ; quelques instants après, nous lui serrions 
la main, heureux de rencontrer aux confins de la Nubie 
un Français aussi aimable et de pouvoir lui remettre 
une caisse et des lettres qu'il attendait avec impatience 
du Caire; nous nous promîmes de passer la soirée 
ensemble, et puis M. de Maupas et moi nous débar- 
quâmes. Nous avions donné congé à tous nos matelots 
jusqu'au lendemain matin, afin qu'ils pussent voir leur 
famille et leur compatriotes ; deux seulement devaient 
rester, à tour de rôle, dans notre dahabieh pour la 
garder. Une fois à terre, nous nous rendîmes immédia- 
tement avec notre drogman chez une espèce d'agent 
consulaire arabe pour traiter avant tout la grande affaire 
du passage des cataractes. Le scheik supérieur de Chellâl, 
autrement dit des cataractes, fut aussitôt mandé. 
Comme il se trouvait en ce moment au bazar, il arriva 
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biebttft suivi dé »disyîëiliàrds. Afirés lès {fr^Iimii^^ 
indispensables du cèté et des pipes èf ïêàihfëmiiiiiiiiiëî 
saluts d^usàgé, nôûê àbôrdàînës là question. A^ lés 
AraBes, lès négdciaiidns Sont tôùjôtits l&â^éâ» tivë^ et 
animiSes : ce soiii d'âbdi^ At léilr (i&K dés dËfnttfiâàî 
exorbitantes, par lësiquéllés ild S^éAbrcëât d'éii itd^[>OSër 
à ceux avec qui ils ont affaire; puis cédant péii kpèk 
dii terrain, ils ânissent d'ordi&âîfë pILr ëîi vêhif bu pn 
réut les àiliënër. Nôtre schéii, hôîninë £tWs {kâib 
âtblëtitpie, gesticûildt et iiiirlîdt & iioûs ëtot[f8£r, èil^ 
trois Bons laeillârds qtd rayaient âcôompagnê, ôtduïiUlt 
la gravité dé leur âgé, faisaient chorus àyec liii ; ëiiâh 
tout ce grand tiimùlté s'apaisa inSénsiblëmeiif; des 
conditions plus raisonnables fur^t posées par e&î et 
acceptées par ndûs, et il fiit convenu que, môyèânant 
iÔÔÔ piastre, c*estr&-dire environ SOO ârànds, lé scfiëil 
nous fournirait §Ô6 liommes pour nous aider à â^an- 
ciiir les cataractes, aller et retour compris. 

Quand l'agent consiilaire eut apposé son scéaii L ce 
contrat, nous prîmes, M. de Alaupas et moi, ùii guide 
et des montures pour parcourir Assouan et sësi envi- 
rons. 

Il n'entre pas maintenant dans moii dèsseiii éê dé- 
cnre cette ville, ses ruines de cUiférénts âges qiii inâl- 
iieureusement s^ effacent et disparaissent dé jour en 
jour, ses^ anciens tombeaux arabes doiit quelques-uns 
datent des {)remiers siècles de T islamisme et sont char- 
gés d'inscriptions en caractères kotifïques, enfin ses 
immenses carrières de granit, d'où les Égyptien^ ont 
jadis tiré leurs chapelles monolithes, leurs colosses, 
leurs obélisques, et où l'on en remarque encore un, & 
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demi détaché du roc et qii'on a peut-être commencé de 
tailler il y a quelqiies mille ans. Ces détails et plusieurs 
autres trouveront place dans im chapitre spécial. 

je ne dirai rien non plus aujourd'hui de l'île d'Élé- 
phahtine dans laquelle nous nous transportâmes ensuite, 
des vestiges de son antique cité, de ses quais, de son 
nilomètre, de sa statue d'Osiris, des débris d'un de ses 
temples. On sait qu'il y en avait deux encore debout à 
l'époque de l'expédition française, et tout le monde 
peut lire la minutieuse description qu'en a donnée dans 
le grand ouvrage de la Commission d'Egypte, l'un dés 
survivants les plus illustres de cette glorieuse phalange 
de savants. Par une fatalité singulière, ces deux monu- 
ments et tant d'autres, qui avaient traversé impuné- 
ment un si grand nombre de siècles, et que la barbarie 
elle-même avait respectés, étaient destinés à tomber le 
jour où un barbare s' érigeant en civilisateur devait 
donner l'ordre de les renverser, afin d'y puiser des 
matériaux de construction pour ses casernes et ses fa- 
briques. Tout cela sera exposé ailleurs. Je n'oublierai 
pas également de signaler alors les beaux palmiers de 
cette île, son éternelle verdure qui contraste avec l'ari- 
dité de tout ce qui l'entoure et ses fertiles jardins cul- 
tivés pàx des Barabras. 

]Pour le moment, malgré l'intérêt d'un pareil sujet, 
je me hâte d'arriver aux cataractes. 

Le 20 janvier, vers midi, nous avions quitté Assouan, 
cinglant vers le sud entre plusieurs îles granitiques 
dont la plus considérable s'appelle Sehayl. Les rochers 
de celle-ci sont couverts çà et là d'inscriptions hiérogly- 
phiques ; oh y voyait aussi autrefois un petit temple» 
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maintenant presque entièrement détruit. Au bout de 
vingt minutes , nous traversâmes une première barre, 
à l'aide de nos seuls matelots, et nous espérions avoir 
le temps, ce jour-là même, de franchir toutes les autres, 
secondés par les 200 Nubiens qui nous avaient été 
promis. Mais les choses devaient aller moins vite ; car 
nous aperçûmes bientôt dans une petite anse, sur la 
rive droite du fleuve, deux autres dahabiehs, l'une 
montée par des Prussiens et l'autre par des Anglais, 
qui attendaient encore le moment de marcher : force 
nous fut donc de nous placer derrière elles et de jeter 
l'ancre dans la même anse, jusqu'à ce que notre tour 
arrivât de les suivre. 

La dahabieh prussienne, qui était en tête, ne com- 
mença à se mettre en mouvement que vers les deux 
heures de l'après-midi. M. de Maupas et moi nous 
descendons à terre, et escaladant le haut d'un rocher 
d'où nous pourrons suivre de l'œil toutes les évolutions 
que vont nécessiter les diverses phases du passage de 
cette première dahabieh, nous assistons sous les rayons 
d'un soleil presque tropical, le tropique en effet n'est 
qu'à quinze lieues au sud, aux manœuvres intéres- 
santes qui s'exécutent. 

La plus forte cataracte est juste au-dessous de nous, 
mugissante entre les deux digues de rochers qui la 
resserrent. Deux cents hommes environ, rassemblés de 
tous les petits hameaux environnants et sous la direc- 
tion de leurs scheiks respectifs qui les animent_à la 
fois de la voix et du bâton, sont partagés en deux 
bandes qui s'attellent à de longs câbles auxquels la 
dahabieh est attachée. Celle-ci, malgré l'effort de tant 
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de bras, n'avance que très lentement , quelquefois 
même elle recule ; elle a à lutter en effet, non-seiile- 
ment contre un courant d'une violence extrême, mais 
encore contre une véritable cascade qu'il s'agit en 
quelque sorte de gravir. Le fleuve, en cet endroit, tom- 
bant de tout le poids et de toute l'impétuosité de ses 
eaux dans un abîme blanchissant d'écume offre un 
spectacle fort imposant. Le bruit non interrompu de sa 
chute incessante s'entend au loin, et, pendant la nuit 
surtout, il frappe les oreilles comme celui des vagues 
d'une mer en fiireur se brisant contre des récifs. Rien 
n'est en outre j)ittoresque comme l'aspect de ces blocs 
gigantesques de granit affectant toute espèce de formes 
et se dressant de toutes parts au milieu et le long du 
fleuve, comme autant de barrières naturelles qui sé- 
parent le Nil égyptien du Nil nubien. A l'époque des 
grandes eaux, quand le Nil, coulant à pleins bords, 
remplit toute la vallée qu'il s'est creusée ; ces rochers 
étant eux-mêmes presque tous couverts, à l'exception 
des Ilots les plus considérables, les remous, les refou- 
lements et les chutes qu'ils produisent, lors des basses 
eaux, n'existant plus, ou, du* moins, étant plus faibles, 
les bâtiments peuvent alors franchir assez facilement 
à la voile certaines passes très connues des pilotes 
d'Assouan. L'aspect des cataractes est donc beaucoup 
plus saisissant pendant l'hiver, c'est-à-dire préci- 
sément dans la saison où nous les traversâmes ; car 
alors le Nil étant bas laisse à nu une foule de bancs 
rocheux qui obstruent son cours ; d'abord refoulé 
en arrière par les obstacles qui l'entravent, puis sem- 
blant revenir à la charge et comme prenant un nouvel 

XVI. DÉCEMBRE. 3, 27 
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ékn^ il l€8 sunaonte enfin avec une force invincible. 
Toutefois» il faut se garder d'ajouter une créance en- 
lièn^ aux récits de certains voyageurs, tant anciens que 
modernes, plus amis de la fable que de la vérité et qui 
ont singulièrement exagéré la hauteur d*où la masse 
des eaux contenue par des barres se déverse dans des 
bassuofi inférieurs. A les en croire, le fleuve tout entier 
rencontrerait là un gouffre immense, dans le sein duquel 
il s'élancerait en bondissant avec un fracas prodigieux, 
capable de frapper de surdité les habitants du voisi- 
nage (1) . Peut-être néanmoins que dans les temps an- 
tiques^ les catadupes du Nil, comme les appellent Héro- 
âote« Strabon et presque tous les anciens, étaient plus 
eonmdérables qu'elles ne le sont maintenant ; le fond du 
fleuve en effet a dû s'exhausser par les dépôts, et le 
cxmrant, d'un autre côté, a pu, à la longue, user et 
miner les rochers qui formaient les barres. Mais que 
dire du récit fantastique de Paul Lucas, envoyé par 
Louis XIV en Orient et qui, pour justifier sans doute 

te proverbe o a beau mentir qui i^ient de loin » , osait 

écrire, il y a 15â ans à peine, ces lignes qui dépassent 
en exagération tout ce que les anciens avaient écrit sur 
oe sujet? (( Nous arrivâmes, dit-il, une heure avant le 
» jour à ces chutes d'eau si fameuses. Elles tombent 
» par plusieurs endroits d'une montagne de plus de 
A 200 pieds de haut. On me dit que les Barbarins y 
» descendaient avec des radeaux et j'en vis deux en ce 

(1) Pour plus amples détails sur les cataractes du Nil, consultez le 
sàTadt article que M. Jomard a consacré à ce sujet dans le grand ou- 
tragede ta Conamission d'Égyple (Antiquités. Description, ch. ii, p. 16). 
Rien de plas précis ni de plus exact n'a été écrit depuis sur ce point. 
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» moment qiii s'y jetèrent de cette manière avec le 
» Nil, etc » 

La vérité est que la hauteur de ces chutes, à Tépoque 
où le Nil est le plus bas, par conséquent à Tépoque où 
ces chutes sont le plus élevées, atteint tout au plus deux 
mètres, ce* qui suffit et au delà pour produire un mu- 
gissement majestueux qui fait trembler les rives du 
fleuve, ce qui suffit aussi pour opposer à la navigation 
de sérieux et redoutables obstacles, mais non point in- 
surmontablesy puisqu'on les surmonte tous les jours, 
ainsi que je vais le raconter. 

Pendant que la tête enveloppée de notre koufieh, 
afin de pouvoir mieux résister aux traits enflammés que 
le soleil lançait sur nous, nous admirions à loisir, 
M. de Maupas et moi, du haut de notre rocher, ces ré- 
cifs sans nombre, ces eaux écumantes et cette grande 
voix du Nil qui ne se taisait jamais, la dahabieh prus- 
sienne tirée ou plutôt arrachée avec effort par plusieurs 
centaines de bras qui faisaient grincer les câbles au 
moyen desquels elle était remorquée, s'avançait peu à 
peu et traçait laborieusement un sillon lent et pénible 
à travers les vagues dont le choc terrible semblait devoir 
à chaque instant démolir sa proue, et qui quelquefois 
montaient sur Tavant-pont. Enfin, s' aidant elle-même 
de ses deux voiles qu'enflait un vent favorable, elle put 
franchir cette ban-e, la plus dangereuse de toutes : puis 
tournant à droite et traversant un canal étrçit, elle 
s'arrêta dans ime petite anse où elle fit halte pour la 
nuit. 

La dahabieh anglaise s' était mise de son côté à l'œu- 
vre, pour essayer , de franchir la même barre ; mais 
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après avoir consumé une grande heure en tentatives 
impuissantes, et le jour commençant à baisser , elle 
ajourna au lendemain son passage, ce qui nous retarda 
d'autant. 

Nous fûmes donc obligés de passer la nuit dans 
l'anse où nous étions momllés. A la chaleur extrême dû 
jour avait succédé ime température tiède suivie Uentôt 
d'une douce fraîcheur. Les Nubiens étaient retournés 
vers leurs pauvres huttes; tout se taisait autour de 
n6us, tout âce n'est le Nil qui, au nûlieu de ce silence 
solennel de la nature et des hommes, grondait sourde- 
ment près de nous et fieûsait mcessamment retentir les 
échos de ses rives de sa plainte étemelle et de son gé-« 
missement mélancolique. Rien ne nous parut sublime 
comme ce lugubre concert du fleuve qui id, plus que 
partout ailleiirs, mérite le titre[de mer, el bahr, que nos 
matelots ne manquaient jamsds de lui donner. Au-dessus 
de nos têtes, un del transparent et comme émiûllé 
d'étoùes scintillantes s'arrondissait en une voûte dia- 
phane d'un éclat et d'une limpidité que nos plus belles 
nuits d'été en Europe ne connaissent pas. Nous nous 
endormîmes en contemplant ces merveilles qui nous 
racontaient la gloire de Dieu^ cœli enarmrU ghriam 
Deiy et au bruit cadencé des cascades dont le murmure 
arrivait jusqu'à nous. 

Le 21 janvier, la dabàbieb anglaise n'opéra son pas- 
sage qu'à onze heures du matin, et nous-mêmes nous 
ne pûmes commencer le nôtre qu'à midi et denû. A 
une heure nous avons été amenés par les cordes sous 
la plus forte des cataractes. En ce moment solennel, 
les scheiks commandent aux hommes qui sont sous 
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leurs ordres de redoubler d'efforts et d'énergie : ils 
entonnent en même temps, en l'honneur du prophète 
et des principaux patrons de l'islamisme, des espèces de 
litanies que deux cents voix répètent en cadence. L'un 
d'eux entre autres se fait remarquer par la puissance 
extraordinaire de son organe, et il donne le ton à tous 
les autres, n bat la mesure avec un long bâton qui lui 
sert aussi de sceptre et qui est en outre une menace 
redoutée, suspendue sur la tête des nonchalants ou des 
indociles. Nos deux voiles sont déployées, notre flamme 
ondule au haut du grand mât et notre drapeau flotte 
sur celui d'artimon. Nous le saluons par une triple dé- 
charge de nos fusils et de nos pistolets. Nos Nubiens 
qu'enivrent l'odeur et le bruit de la poudre tirent avec 
acharnement ; néanmoins ce n'est qu'avec la plus grande 
peine qu'ils forcent enfin le Nil à nous livrer passage 
et à ab^ûsser devant nous cette puissante barrière. 

Nous espérions pouvoir nous avancer plus loin ; mais 
bientôt nous sommes contraints de nous arrêter derrière 
les deux autres dahabiehs qui nous avaient précédés et 
qui étaient immobiles, faute de bras pour les tirer. 

Le lendemain, 22 janvier, à neuf heures et demie du 
matin, elles recommencent à marcher ; nous les sui- 
vons, n nous reste encore à affronter cinq passages 
plus ou moins difiiciles, et ce n'est qu'à force de bras, 
de câbles et de rames et d'invocations multipliées à 
Allah et à son prophète de la part de nos nombreux 
auxiliaires, que nous parvenons insensiblement à re- 
monter les rapides et les cascades qui nous séparent de 
l'endroit où le lit du fleuve s'élargit de nouveau et n'est 
plus parsemé de ces rocs et de ces îlots granitiques qui 
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le rendent si pittoresque , mais en même temps si 
gênant pour la navigation. A trois heures de l'après- 
midi, nous avions laissé derrière nous tous les obstacles 
dont nous venions de triompher et déjà nous distin- 
guions les admirables ruines de T île Philœ. 

Vingt jours plus tard, de retour de Ouady-Halfah, 
nous franchîmes de nouveau ces mêmes cataractes ; 
comme nous descendions alors le courant , nous 
n'avions plus besoin de 200 hommes pour nous remor- 
quer, mais seulement d'un excellent pilote et d'un 
équipage de circonstance, habitué à ces passages dan- 
gereux. Le même scheik de Chellâl nous les fournit. 
Lui-même avec une dizaine de graves personnages à 
barbe blanche qui s'intitulaient des titres pompeux de 
scheiks, de kadis, d'imans, s'installa sur le pont supé- 
rieur de notre dahabieh ; vingt rameurs prirent place 
sur le pont inférieur. Mon jeune compagnon, M. de 
Maupas, était malheureusement dévoré diepuis quinze 
jours par une fièvre de plus en plus intense et qui fai- 
sait des progrès alarmants. L'excessive chaleur de la 
Nubie et le ciel embrasé du tropique avaient ébranlé 
sa constitution. Depuis une semaine surtout, il ne pou- 
vait plus guère quitter le lit de douleur où il était en- 
chaîné dans sa cabine. En proie moi-même aux plus 
cruelles jangoisses et cherchant en vain à alléger ses 
souffrances, je n'avais plus qu'à prier la Providence de 
veiller avec tendresse sur le précieux dépôt qui m'avait 
été confié et de nous envoyer un vent favorable qui 
nous ramenât promptement au Caire. Ce jour-là néan- 
moins, 11 février, comme la descente des cataractes 
devait former Tun des épisodes les plus marquants de 
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notre longue navigation sur le Nil, M. de Maupas luttant 
contre son extrême faiblesse se leva et je l'aidai à mon* 
ter sur la dunette de notre dahabieh. C'est donc de Ih 
qu'entourés par les respectables personnages que j 'ai 
mentionnés tout à l'heure, nous assistâmes tous deux 
à tous les détails de ce passage dont le péril même 
rehaussait l'intérêt pour nous. 

Il était huit heures du matin. A un signal donné, 
nos vingt nouveaux matelots se courbent sur leurs 
rames et entonnent de toute la force de leurs poumons 
un chant animé auquel les rives escarpées du fleuve 
font écho. Au gouvernail se tient un vieux timonnier 
dont les bras nerveux accusent la vigueur que les ans 
n'ont point encore affaiblie et à qui l'âge a seulement 
donné une expérience dont nous aurons grand besoin 
dans quelques minutes. Bientôt tout l'équipage salue 
avec respect la coupole funéraire d'un santon que nous 
apercevons sur un monticule voisin et que les Nubiens 
vénèrent comme le patron des cataractes. Un vieillard 
qui se prétend l'iman de ce sanctuaire nous demande 
alors quelques piastres au nom du saint qui doit favo* 
riser qotre descente, puis se toumapt vers cette cou- 
pole, il prononce une prière à laquelle tous s'associent. 
Cette invocation religieuse, en présence du péril, avait 
quelque chose de touchant qui nous émut. Nous ne 
partagions guère la confiance de ces bons Nubiens dans 
la toute-puissante protection de leur santon ; mais leur 
ft>i naïve et sincère nous parut digne d'être imitée, et 
nous élevâmes un instant vers le ciel nos pensées et 
nos cœurs. 

Cependant notre dahabieh glisaidt rapidement sur le 
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fleuve, entraînée par le courant et par Teffart siinul- 
tané de vingt rémeurs : soudain elle se trouve à Feu- 
trée' d'une espèce de long canal» resserré entre deux 
diatnes de rochers, et où le Nil, près de sa rive gauche, 
se précipite avec une violence effirayante. Ueau y 
bouillonne et écume, et des flots impétueux y imitent 
les vagues de la mer. Au moment où notre proue s'en- 
gage dans ce passage, notre vieux timonnier redouble 
de vigilance et s'adjoint im matelot, afin de pouvœr être 
maître du gouvernail ; tous les rameurs sont attentifs 
au commandement On s'aperçût à leur physionoinie 
inquiète, à leurs yeux fixes et immobiles qu'uu firisson 
involontaire parcourt leurs membres ; mais à la voix 
des cheft, ils se raniment aussitôt pour faire &ce an 
danger et manoeuvrent avec un ensemble parfiiît En 
effet, le canal dans lequel nous nous élançons est telle* 
ment étroit que les rames de notre équipage effleurent 
à droite et à gauche les rochers affireux qui le bordent 
ou plutôt qui le hérissent, et le moindre mouvement 
faux imprimé à la barre du gouvernail ou aux rames 
nous briserait en tme seconde contré la pointe aigfte 
des écueils de granit entre lesquels, poussés par un 
courant irrésistible, nous voguons avec la rapidité de 
réclair. Ce long et difficile passage ime fois firanchi, 
toutes les poitrines respirent plus à l'aise, la sérénité 
brille de nouveau sur les visages, nos matelots jettent 
des cris de triomphe et les autres obstacles qu^ils ren- 
contrent ne sont plus qu'un jeu pour eux ; on dirait 
qu'ils les dédaignent. Le Nil s'ouvre en effet devant 
nous plus large et plus calme, et nous le sillonnons 
sans le moindre danger. A neuf heures, nous arrivons 
àAssouan. 
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Tel est le récit exact et fidèle de notre passage, à 
l'aller et au retour, à travers les premières cataractes 
du Nil. On voit que pour les remonter, avec une daha- 
bieh ordinaire, il faut beaucoup de temps et beaucoup 
d'hommes, du moins à l'époque des basses eaux, parce 
qu'alors les chutes sont plus nombreuses et plus éle- 
vées ; pour les redescendre, au contraire, et pour se 
rendre de Philae à Assouan, une seule heure suffit avec 
un bon équipage. L'intervalle qui sépare ces deux 
points extrêmes peut être estimé à 12 kilomètres dont 
6 seulement sont occupés par les cataractes. Quant à 
la largeur du bassin du fleuve en cet endroit, elle doit 
dépasser 1200 mètres. Pour l'embrasser tout entière du 
regard, il faut se placer sur un point dominant, en 
gravissant l'une des collines rocheuses qui bordent les 
deux rives-. Les bateaux remontent à la corde en rasant 
de près la rive droite ; ils redescendent à la rame le 
long de la rive gauche. Les Nubiens de Chellâl et des 
hameaux voisins ont le monopole de ce passage et de 
toutes les manœuvres qu'il nécessite, monopole dont 
ils jouissent sans doute de temps immémorial. On peut 
se fier complètement à leur audace et à leur habileté. 
On traite avec leur scheik principal, et il est à peu près 
impossible de se passer de son concours, si ce n'est 
peut-être au moment des plus hautes eaux, car alors, 
ainsi que je l'ai déjà dit, le passage est beaucoup plus 
facile. 

Franchissons maintenant, par la pensée, les deux 
degrés de latitude, et en réalité, à cause des détours 
du fleuve, les 350 kilomètres environ qui séparent 
Assouan de Ouady-Halfah, en d'autres termes la pre- 
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filière de la seccmde cataracte; mais, comme je crains 
de fatiguer la bienveillante attention qui m'est prêtée, 
je vais me i)omer pour celle-d h une description de 
quelques lignes. 

Le SO janvier, ayant laissé notre dahabieh à Ouady^ 
Halfah, nous primes, M. de Haupas et moi, notre canot 
monté par quatre rameurs et un guide , peur nous 
rendre jusqu'à la seconde cataracte. Partis à sept hemres 
du matin, nous ne parvînmes qn- à dix heures au but 
de notre excursion, après avoir traversé pendant les 
quatre derniers kilomètres un archipel semé de nom- 
breux Ilots granitiques qui divisent et obstmetiltoeeitfs 
du Nil et au milieu desquels il roule torrentaeusement, 
en se partageant e&'plusieurs bras différents. Nous lais- 
sons notre canot au pied d'un monticule escarpé, et 
nous gravissons un sentier difficile qui conduit jusqu'au 
sommet de cette colline. Elle s'appelle Abouslr. Plu- 
sieurs des rochers énormes qui la composent sont oou-^ 
verts de noms de voyageurs; nous en distinguâmes 
quelques-uns qui sont devenus chers à la science et 
qu'une juste renommée entoure, mais la plupart, quoi- 
que tracés parfois en lettres colossales, n'ont pu réussir 
à sortir de l'oubli, et les touristes qui les ont gravés 
sur le roc n'ont pu laisser là l'empreinte que de leur 
obscurité. 

Comme ce monticule domine tout ce qui l'environiie, 
notre regard plané au loin de son sommet sur tout 
l'ensemble de ce curieux archipel. Nous contemplons 
avec admiration ce chaos singulier et étonnant de rocs 
gigantesques de granit qui se dressent de tous côtés 
devant nous dans un vaste bassin d'environ 10 kilo- 
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mètres de long sur 1500 mètres de large. Ces rochers 
tantôt se dressent comme des pyramides, des obélisques 
ou des cônes, tantôt s'arrondissent en tours, tantôt 
s'étendent en bancs prolongés. Les uns sont rouges 
comme du porphyre, les autres, et c'est le plus grand 
nombre, sont noirs comme du basalte. Ils forment au- 
tant d'îlots qui brisent à chaque instant le cours du 
fleuve, et au milieu desquels il serpente et tourbillonne 
en replis multipliés. Cinq à six barres principales frap- 
pent nos yeux, et le bruit sourd des cascades qu'elles 
produisent et, dont l'écume étincelle au soleil monte 
jusqu'à nous. Nous sommes alors à la limite méridio- 
nale de la Nubie inférieure et du'voyage que nous accom- 
plissons en Egypte ; aussi n'est-ce point sans regret que 
nous nous arrachons de cette espèce d'observatoire élevé 
que la nature semble avoir placé là tout exprès pour 
qu'on puisse envisager d'un seul coup d'oeil un des hori- 
zons les plus sauvages et les plus saisissants que la 
vallée du Nil présente dans son prodigieux développe- 
ment. Le sable et par conséquent le désert s'étendent 
à l'infini autour de nous et nous n'observons qu'une 
étroite lisière le long du fleuve qui puisse, au moyen 
d'irrigations, être susceptible de culture. Les palmiers, 
les doums et les sonts ou acacias à gomme arabique, 
luttent un peu à droite et à gauche contre l'envahisse- 
ment progressif des dunes sablonneuses que les vents 
poussent sans cesse en avant. Quant au ciel, il est comme 
dans la Haute-Egypte et dans toute la Nubie d'une 
pureté et d'une limpidité dont on ne peut avoir aucune 
idée dans nos climats pluvieux. C'est une immense 
voûte d'azur qu'aucun nuage, qu'aucune tache même 
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ne ternit, si ce n'est qnand le rhamsin venant à balayer 
avec fureur cet océan de sable, en soulève d'épais tour- 
billons qui obscurcissent parfois le soleil. 

Le Nil compte encore, plus avant vers le sud, cinq à 
six autres cataractes, espacées le long de son vaste 
parcours; elles sont, dit-on, beaucoup plus considéra- 
bles que celles que je viens de décrire et elles oiTrent 
quelque those de comparable à celles de TOrénoque ou 
du Niagara. Mais comme je ne les ai point vues moi* 
même, je m'abstiens d'en parler. En résumé, l'idée 
qu'on doit se faire des deux premières est celle-ci : ce 
n'est point une chute générale et profonde du fleuve par 
un abaissement subit de son lit tout entier, mais seule- 
ment une suite de rapides et de courants qui s'entre- 
choquent au milieu d'innombrables Ilots, et cà et là 
quelques cascades dont le maximmn de hauteur ne dé- 
passe pas deux mètres. L'aspect que ces cataractes 
présentent, à Assouan comme à Ouady-Halfah, n'en est 
pas moins singulièrement imposant, et c'est un spec- 
tacle d'une beauté sauvage et sublime qui se grave 
pour toujours dans la mémoire de ceux à qui il a été 
donné une fois de le contempler. 

V. GUÉRIN, 
Agrégé et docteur es lettres. 
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Analyse», Rapporte, etc. 



RAPPORT 

Sur l'ouvrage intitulé : Déuàtaà reviziâ, c'est-à-dire, 
Neuvième recensement^ par M. P. Kœppen. Saint- 
Pétersbourg, 1857, in-â'*. 



M. Pierre Kœppen, membre de l'Académie des 
sciences de Saint-Pétersbourg, vous a offert l'ouvrage 
qu'il a publié, l'an dernier, en langue russe, sous le 
titre de Devâta'à rei^izid [Neuifième recensement)^ et 
qui contient un tableau de la population russe en 
1851. , 

Il n'existe pas, pour la Russie, de renseignements 
statistiques 'semblables à ceux qu'on possède pour la 
France et divers autres États occidentaux. L'assiette 
de l'impôt seule a conduit à rechercher les éléments de 
la population. Un dénombrement dans l'empire des 
tzars n'a donc d'autre but que l'évaluation des charges 
qui'pèsent sur chaque sujet, et l'appréciation du re- 
venu qui en résulte pour le trésor. Le livre que je vais 
essayer de faire connaître, donne les résultats d'un de 
ces recensements fiscaux. 

Les circonstances nouvelles qui se sont produites 
depuis peu en Russie, prêtent un intérêt tout par- 
ticulier à l'ouvrage de M. Kœppen, Au moment 
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où r affranchissement des serfs va apporter des modi- 
fications profondes dans la condition de la majeure 
partie des habitante et dans les drôità dès Jriivilégiés, 
il est curieux de constater l'état statistique d'un si vaste 
empire ; car, lorsqu'on voudra apprécier les résultats de 
cette grande réforme, il faudra connaître ce que la Russie 
était antérieurement. M. Kœppen avait au reste pres- 
senti l'importance que prendrait son travail ; daùs* 
sa préface, il iiôus apf)rend que malgré l'approche du 
dixième recensement, il n'a pas cru devoir tétnéttre 
après son accomplissement la publication d'un dénom- 
brement de la population russe. Quoique l'on ne prévît 
pas encore , quand le neuvième recensement a été 
eommencé, le bienfait qui immortalisera le nom d'A- 
lexandre H, on attendait cependant du suivant un allé- 
gement pour les contribuables ; un manifeste impérial 
du 2ô août 1826 ayant annoncé^ qu'à partir de ce 
dixième recensement, l'assiette de l'impôt ne serait plus 
fondée sur une évaluation approximative des habitants, 
mais sur un relevé exact des âmes. Vous savez, mes- 
sieurs, qu'on entend par ce mot, en Russie, les indivi- 
dus mâles de tout âge qui sont attachés à la terre^ et 
dont le nombre sert à en évaluer le produit ; car dans 
ce pays, le sol n'a de valeur que par le travail obligé 
du serf condamné à la culture. 

Dans son livre, M. Kœppen ne distingue pas les faits 
qui se rapportent à la Russie d'Europe, de ceux qui 
touchent à la Russie d'Asie. Cette division toute géo- 
graphique n'est point admise pai* le gouvernement 
russe. Voulant souder d'une manière plus intime les 
possessions asiatiques aux provinces d'Europe, legou- 
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vemement des tsars ne tient pas compte de la sépara* 
tien naturelle tracée par l'Oural et consacrée par le 
temps. Les provinces de Perm et d'Orembourg sont à 
cheval sur ces deux parties du monde; A 3 00 milles 
carrés, c'est-à-dire un peu plus de 200 000 verstes 
carrées, représentent, pour ces deux gouvernements, 
le territoire qu'ils occupent en Asie : 2300 pour le 
gouvernement de Perm, et 2000 pour celui d'Orem- 
bourg. 

Ainsi, dans les tableaux statistiques auxquels je vais 
faire quelques emprunts, vous trouverez constanunent 
confondus, messieurs, les gouvernements d'Europe et 
ceux d'Asie, et l'empire russe vous apparaîtra avec cette 
puissante unité qui constitue sa force et lui assure une 
longue existence et de durables progrès. 

Pour vous donner une idée de l'étendue et de 
l'importance du livre de M. Kœppen, je n'aurai qu'à 
énumérer les différentes matières qui s'y trouvent 
rassemblées, et vous donner le sommaire de chacun 
des chapitres ; je relèverai, chemin faisant, quelques- 
uns des chiffres les plus intéressants que l'auteur a 
groupés. 

Après avoir fait connaître les sources auxquelles il a 
puisé, M. Kœppen donne le rapport sommaire présenté 
à la chambre des finances sur le nombre des âmes et 
sur le montant des impôts. Suit un dénombrement des 
bourgeois et des affranchis des gouvemements occi- 
dentaux. M. Kœppen passe ensuite à l'évaluation du 
chifire des personnes jouissant d'exemption d'impôt 
pour un temps fixe ; à celle des personnes qui ne sont 
pas comprises dans le rôle des contributions. Ce qui 
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le conduit tout naturellement à parler de la popvdation 
féminine. Nous voyons dans ce dernier .chapitre que 
le rapport de la population masculine à la population 
féminine présente les valeurs suivantes : 



Gomrerneiiieiit d*OIoiiett 100 

Goafenieiiient de Tologda iOO 

GoaTemement d'Arkhangelsk.... iOO 

Goofernemeat de Kostroma 100 

GoaTemement de Vladimir 100 

Gonremement dlaroslaw 100 

Goavemementd'Ekatérinôilaw... 100 

GouTemement de Kherson iOO 

GooTenmnent de Starropol 100 

Gaayernemeot de Tanria 100- 

Province de Bessarabie 100 



106,26 
106,73 
107,08 
112,04 

ItMO 

118,03 

95,08 

94,98 

9.3,7t 

86,10 
83,84 



D'où il suit quç dans les gouvernements du nord, 
la population féminine est la plus considérable^ et que 
dans les gouvernements du sud, c'est le contraire qui 
a lieu. 

M. Kœppen traite ensuite successivement du dénom- 
brement des terres occupées par l'armée irrégulière, de 
la statistique des colonies militaires. On sait qu'en Rus- 
sie une grande partie de l'armée est attachée au sol, et 
qu'elle forme de vastes colonies destinées à fournir en 
temps de guerre des contingents supplémentaires. 
L'importance de cette population est telle, qu'on ne 
saurait, même dans un travail purement géographique, 
la passer sous silence. Toutefois, il m'est impos^le 
d'en présenter ici le tableau. Un extrait suffira poiu* 
donner une idée de l'étendue des forces russes. 



( â25 ) 

forces do la RiU8ie. Sexe moscalin. Sexe féminin. Total. 

i Armée da Don 387 399 406 359 793 758 

2 Armée de la mer Noire.... 82 513 74 232 156 745 

3 Armée de ligne du Caucase. 130 059 124 356 254 215 

4 Armée d'Astrakhan 8 043 8 403 16 446 

5 Armée d*Azow 4 658 4 747 9 405 

6 Armée du Danube 6 339 5 427 11766 

7 Armée d'Orembourg 88 679 86 980 175 659 

8 Armée de TOural 32 862 34 140 67 002 

9 Armée Bachkiro - Mechtché- 

riake 303,803 291206 595 009 

10 Armée de ligne de Sibérie. . 37 986 35 646 73 432 

11 Armée transbaïkalienne. . . 51459 49 380 100 839 

12 Régiment de cavalerie d*Ir- 

kontsk 4 459 4 109 8 568 

13 Régim^decaval. du Ienisseï. 3 775 3 739 7 514 

14 Bataillon d'inf. de Tobolsk. 1 092 1 931 3 623 

15 Régim. de caval.de Tobolsk. 1 390 i 071 2 461 

16 Bataillon d'infant, grecque 

de Balaklaya 1397 1251 2 648 

Totaux 1146 313 1132 977 2 279 290 

La Russie possède des colonies spéciales de cavalerie, 
dont M. Kœppen fait également un relevé détaillé. Elle 
a, en outre, des colonies militaires distinctes deâ 
corps d'armée attachés au sol. Je trouve que, pour 
Tannée 185A, dans le gouvernement de Kharkow, le 
nombre des colons militaires s'élevait à 118 089, 
(hommes et femmes : 216 981) ; dans le gouvernement 
de Kherson, à 154 443 (hommes et femmes : 284 827) ; 
dans celui de Podolie, à 39 214 (hommes et femmes : 
74 238) ; dans celui de Kiew, à 29 471 (hommes et 
femmes : 56 896).. 

XVI. DÉCEMBRE. 4. 28 
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L'auteur passe de là au dénombrement séparé des 
différents gouvernements, en y comprenant le territoire 
de l'armée du Don, la province transbaïkalienne, celle 
du Kamtchatka et la province maritime de la Sibérie 
orientale. Un paragraphe spécial, rédigé par M. Dittman, 
est consacré aux Koriaks. Pour chaque province, 
M. Kœppen donne le relevé par religion, profession et 
état, la population de chaque cercle, le nombre des 
derfs et des soldats. 

Après avoir ainsi évalué l'ensemble delà population, 
l'auteur en examine séparément les divers éléments. 
Un chapitre traite des Bachkirs, un autre des armées 
d'Orembourgetdel'Oural. Toutefois, dans cet exposé, 
l'auteur prend soin de séparer les éléments asiatiques 
des éléments européens. J'y vois que l'armée bachkîre 
comprend 217 311 Bachkirs proprement dits, 49190 
Mechtchériaks, et 108 514 Teptiars (1). 

L'auteur évalue les éléments européens et asiatiques 
des gouvernements d'Orel, de Penza, de Perm, de Po- 
dolie, de Poltava, de Pskow, de Rîazan, de Samara, 
de Saint-Pétersbourg, de Saratow, de la province de 
Semipalatinsk, de celle des Kirghises de Sibérie, du 
canton de Sémiriétchinsk et des gouvernements de 
Simbirsk et de Smolensk. Un paragraphe spécial est 
consacré au cercle d'Ardatow. M. Kœppen donne en- 

(1) ARMÉE BAGBKIREy EN 1856. 

Total des 
Bachkirs des gouvernements. HomiAes. Femmes, deux sexes. 

D'Oremboorg, Perm, Viatka, Samara. 244 331 235 986 480 317 
Mechtchériaks des mêmes gouvcrnem. 55 985 54 610 110 595 
Teptiars des mêmes gouvernements.. 131 095 129 880 260 975 
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suite le dénombrement des Grands russiens et des Petits 
russiens. 

La statistique de chaque grand gouvernement ter- 
minée, l'auteur passe à celle des gouvernements moins 
connus, tels que ceux de Chémakha et d'Erivan ; et 
finit par la statistique de l'Amérique russe. 

Je n'ai pas besoin de dire que, dans ce long exposé, 
86 trouve comprise.la Sibérie tout entière. La statistique 
du gouvernement de Tobolsk y est surtout donnée avec 
détails ; on y a consigné le dénombrement des paysans 
qui servent volontairement sur son territoire. 

La statistique du royaume de Pologne et celle du grand 
duché de Finlande (pour 1850) complètent le relevé gé- 
néral dont on lira le résumé dans le tableau suivant : 

POPULATION DE LA RUSSIE EN 4854. 



mous 

des 

GOUVSBNEIIEHTS, 

novniccs rr terres. 



• • • • • • 



POPULATION MASCULINE 



L d'Arkhangelsk,... 

d'Astraklian 

iProv. de Bessarabie 

de Wiina 

de Vitebsk. 

de Vladimir 

r. de Vologda. 

de Volhynie 

de Voronèje 

dcGrodno 

de XTerbent.. 

li?ei de la Caspienne.. . . 
rerrit. de l'armée du Don. 

d*Ekaterinoblaw 

deJenisseï 

)▼. tranibaïcalienne. . . 

dlrkouUk 

de Kazan 

K de Kalouga 

^roT. de Kamtchatka.... 



Soumise 
à rimpôt 

ou 
jouissanl 

d'im- 
muuitës. 



Nou 
soumise 
à l'impôt. 



405 699 
91690 
456674 
353 731 
333 469 
530143 
395 352 
670 393 
795 372 
845 546 
388750 



427 947 

426 463 

«08 028 

416 433 

90 639 

641 341 

451 528 

» 



7 327 
98 700 
19 534 
42 268 
29601 
18 453 
22 230 
58 950 
14216 
34 383 

2 321 



239452 
- 39 495 
25 848 
51 459 
6.*> 346 
17 534 
15 037 



Tolal 
du sexe 
masculin. 



113026 
190 390 
476208 
395 999 
363 070 
hà% 596 
417 582 
729 343 
809 528 
879 929 
391071 
229 659 
» 

387 399 

465 958 
133 876 
167 892 
155 895 
658 875 

466 565 
4 071 



POPULA- 
TION 
feniininc. 



421 038 
196 373 
397 836 
391 610 
379741 
619707 
446 686 
740 099 
8i£0 213 
138 82:) 
404 533 
223 625 



406 359 
436 411 
117 902 
160 016 
438 529 
688 477 
474 837 
K 3S60I 



TOTAL 

des deux 
sexes. 



4 



2 

« 

« 



234 064 
386763 
874 044 
787 609 
742 811 
168 303 
804 268 
4 469 442 
1629741 
1818 752 
795 604 
453 284 
25 785 
793 758 
902 369 
251 778 
327 808 
29i514 
1 347 352 
941 402 
7 331 



8 

5 

8 

7 

43 
43 
40 
42 
42 
11 

9fl 



8 
5 
2 
3 

42 
14 
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REMARQUES. 
Il faat «Jouter : 

1** Aa chiffre des habitants du gouyernenieat de Routais, les habi- 
tants de la Mingrélie 61 OOOâmes. 

^ Aux Kirghises, les nomades des provinces ne 
' Semipatatinsk et les Kirghises de Sibérie, les 
Cosaques des lignes russes, les paysans de la 
couronne, soit 34 632 

95 652 
Par contre, il faut retrancher pour le gouverne- 
ment de Novogorod, comme ayant été répétés 
deui fois par erreur 43 596 

D'oùàajouter 52056 

Au total précédent ' 58 776 675 

Population totale 58 828 731 âmes. 

N 

ROYAUME DE POLOGNE EN 1851. 



î 



HOMIIES. 



Augustow . 
Varsovie... 
Lublin... . 
Plock • . . . 
Radom. . . 

En tout. • . 



307 662 
826 917 
502 399 
266176 
453 720 



FEMMES. 



2 356 874 



318 932 
88t 978 
526 417 
282 230 
485 624 



TOTAL. 



626 594 

1 708 895 

1 028 816 

548 406 

939 344 



2 495181 4 852 055 



Finlande (1851). 



Abo ' 

vt asa* • . * 
Wiborg. . . • 
Kuopio. ..1 
Helsingfors 
S(-Michel..; 
Tavastehus 
Uléiborg. . ; 

Totaux. . ' 

) 



128 465 

127 045 

124 815 

96 202 

70 640 

72 390 
63 317 

73 981 

756 855 



149 199 
125 300 
132 349 
99 718 
78 373 
75 984 
64 735 
78 244 



803 902 



277 664 
252 345 
257 164 
195 920 
149 013 
148 374 
128 052 
152 225 



PAB BELlGIOlf 

Chrétiens.. 4 287 216 

Juifs 563 970| 

Musulmans 291 

Tsiganes.. 1621 



1 560 757 



EN 1850. 

Luthériens. 1 589 771 
Orthodoxes. 47 144 
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DÉNOMBREMENT DE ÎA RUSSIE EN 1851. 

Busii6 proprement dite. • . • 58 776 675 

Kirghises doq compris dans le recensement sommaire, 
k savoir: 

Kirghises tributaires du cercle de Semipalatinsk, en- 
viron 19 000\ 

Kirghises de la Petite Horde (dépendant du > 669 000 

gouvernement d'Orembourg) environ ..... 650 000 / 

Montagnards soumis et non soumis du Caucase, en- 
viron • 1 500 000 

Royaume de Pologne • • 4 852 055 

Grand duché de Finlande 1 636 915 

Total général 67 434 645 

Si l'on y joint l'armée régulière, on obtient pour la Russie, en 
1851, un chiffre de 68 millions. 

Une des parties les plus intéressantes du livre de 
M. Kœppen est sans contredit l'état de la population 
russe par conditions. L'auteur a classé tous les habi- 
tants et donné pour chaque classe des chiffres et des 
détails curieux. Il commence par la noblesse et la 
bourgeoisie , et en établit le dénombrement par gou- 
vernement. Le relevé des nobles donnait, en 1851, 
181 453 personnes jouissant de la noblesse héréditaire, 
et 81 012 jouissant de la noblesse personnelle, en y 
comprenant leurs enfants. Le chiffre des bourgeois 
[Raznotckinetz) était de 23 787. Une classe spéciale 
de bourgeois comprend les Grajdaninns; M. Kœppen en 
donne le chiffre, distinguant également ceux pour les- 
quels ce titre est héréditaire de ceux pour lesquels il 
est personnel. Leur nombre total s'élevait, en 1851, 
à 718/i. Les marchands forment une autre classe dont 
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le dénombrement, très détaillé par gouvernement, four- 
nit pour les deux sexes un total de 180 359 âmes. 
M. Rœppen a pris soin de les distinguer par religion, et 
de les classer en chrétiens , juifs et musulmans ; il in- 
ique pour chaque gouvernement leurs classes et le nom- 
bre de leurs ghïldes. Dans la catégorie des marchands, 
se trouve répété le chiffre des bourgeois honorifiques 
qui exerçaient le commerce en cette même année 1851, 
lesquels forment naturellement la première catégorie. 
Ce dénombrement est suivi de celui des individus appar- 
tenant à la classe des petits bourgeois appelés mie- 
chtchaninns^ des artisans en corporation, des artisans 
simples et des ouvriers. Le chiffre des miechtchaninns 
de toutes religions est de 1 554 693, et celui des trois 
autres chiffres réunis fournit un total d'un peu plus de 
6 000 personnes. 

Le tableau comparatif du nombre des serfs constitue 
comme la seconde section de l'ouvrage. Les serfs se 
subdivisaient, avant Tédit d'affranchissement, en im 
nombre considérable de classes , que M. Kœppen a 
passées successivement en revue. Nous voyons, par son 
ouvrage, que le nombre des serfs de la couronne s'éle- 
vait, en 1851 , à 18 155 739 , décomposés ainsi : 
8 831 136 hommes, 9 324 603 femmes. Le nombre des 
paysans ou serfs des apanages formait un total de 
808 173 pour les deux sexes. Dans le recensement pré- 
cédent (le huitième), ce chiffre était seulement de 
700 987. Le nombre des serfs appartenant aux seigneurs 
s'est élevé, dans la même année 1851, à 10 708 900, 
comprenant 10 173 253' serfs attachés à la glèbe et 
payant la redevance appelée obrok; 16 186 serfs dé- 
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pendants des personnes; enfin 5i9 46i esclaves do- 
mestiques [diforoifyé). 

M. Rœppen compare ces chiffres à ceux des recense- 
ments précédents, afin de mesurer l'accroissement de 
la population serve. Les serfs dépendant de juridictions 
ecclésiastiques forment une autre classe; le nombre 
total des individus qui la composaient, en 1851, était 
de 277 695. Il y avait en outre 8709 serfs appartenant à 
des maisons épiscopales et à des monastères. 

Ces tableaux sont suivis du dénombrement des sol- 
dats congédiés en 1851, dont le chiffre s'est élevé à 
144 110; et de celui des serfs qui sont exemptés pour 
un certain temps de l'impôt. Le dénombrement des ha- 
bitants par profession est donné en pendant de celui 
des habitants par condition. 

Je me vois forcé d'omettre bien des chiffres intéres- 
sants, et je note seulement les suivants : 1916 mar- 
chands du 1" corps (1440 chrétiens, 467 juifs, 9 musul- 
mans) , 5992 marchands du 2* corps (5005 chrétiens, 
891 juifs, 96 musulmans); 170 204 marchands du 
3* corps (137 198 chrétiens, 28 809 juifs, 4197 musul- 
mans); 15 304 paysans des domaines appartenant aux 
villes, 28 397 paysans des domaines ecclésiastiques, 
7453 paysans attachés aux établissements d'instruction, 
1748 serfs attachés aux établissements de bienfaisance 
et aux hôpitaux ; 311 380 paysans attachés aux manu- 
factures de la couronne et à l'industrie du sel; 86 353 
paysans des manufactures et des fabriques particu- 
lières. Dans les nombreux chapitres qui suivent et 
qui sont consacrés à divers sujets, je remarque le 
tableau qui nous donne le rapport de l'étendue de 
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chaque gouvernement à sa population. Vous savez, 
messieurs, que tout gouvernement russe se subdivise 
en \m nombre de cercles ou districts [oiUesd) variant 
généralement de 5 ou 6, chiffre le plus petit, à 13 ou 15, 
chiflGre le plus grand. Le tableau en question classe les 
cercles, siûvant que leur population est moindre de 
10 000, varie de 10 000 à 30 000, de 30 000 à 50 000, 
de 50 000 à 100 000, de \ 00 000 à 150 000, de 150 000 
à 200 000 ou est supérieure à 200000 âmes. Un 
appendice étendu donne des renseignements sur une 
foule de points trop particuliers pour avoir trouvé 
place dans l'ouvrage proprement dit. On y rencontre, 
par exemple : un dénombrement des bourgeois et 
des affranchis des gouvernements occidentaux; un 
autre des personnes non soumises à l'impôt fixe dans 
les gouvernements de Wilna, de Saint-Pétersbourg de 
Volhynie, de Perm ; différents rapports sur les colo- 
nies militaires ; un travail étendu sur les Rirghises sou- 
mis à la Russie ; un dénombrement détaillé de l'armée 
bachkire en 1856, un autre de l'armée de ligne du 
Caucase ; un rapport sur la population de la Finlande 
en 1855 et 1856. J'extrais de ce dernier travailles 
chifires suivants : 

TABLEAU COMPARATIF DES POPULATIONS DE LA FINLANDE, 

EN 1855 ET 1856. 

1855. 1856. 

Habitants. 

Lan oa gouv. d*Abo 283 096 2S2 383 

Lan on gouv. dç Wasa 265 572 270 036 

Lan ou goav. de Viborg 261 240 258 510 

A reporter. 809 908 810 929 
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Hommes. 

Report 809 908 810 929 

Lan oa goav. de Kuopio 203 448 207 386 

Lan oa goav. de NyUnd (Helsingfors) 146 934 143 716 

Lao oa goav. de Sainte-Michel 147 244 147 028 

Lan ou goav. de Tavastehas 142 640 144 757 

Lan ou goat. d*Uleaborg 171 522 174 20d 

1621696 1628 019 

Un des derniers paragraphes de l'appendice présente 
le tableau sommaire de la population ouvrière des 
forges, tant dans les établissements delà couronne que 
dans les établissements particuliers. 

RECENSEMENT DES OUVRIERS 

EMPLOTÂS DANS LES FORGES DE LA COURONMB ET PAHTICULIÈIISS. 

RECENSEH. de 1834. RECBNSBif. de 1850. 

COUBONNE Hommes. Femmes. Hommes. Femmes. 

Dans rOnral 65 605 65 984 84 785 89 183 

Augmentation : Hommes 19 180 

Femmes 23 199 

Hommes. Femmes. Hommes. Femmes. 

DanslaSibérie 171 262 170 267 212 683 218 805 

Augmentation : Hommes 41421 

Femmes 48 538 

1834. 1850. 

FORGES PABTICDLIÈRES. Hommes. Femmes. Hommes. Femmes. 

Administration des forges de ] 

roural (gouvernemenis de L, ^g, 433 ggj 215 040 239 435 
Perm, Viatka, Orembourg, \ 
Razan, Vologda). J 

Augmentation : Hommes 47 549 

Femmes 55 550 
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ADWNISTRATION DBS F0B6E8 DB MOêCOU. 

Hommes. Femme*. Hommei. Femmes. 



(Gouvernements de Nijnei No- 
vogorod, Kalonga, Tambow, 
Vladimir, Riazan, Penza, 
Toalt, Orel , Jaroslaw) • 



26 932 28186 32 368 33 871 



• • • 



Augmentation : Hommes ••••• 5 437 

Femmes 5 685 



Tel est Tensemble des documents contenus dans la 
statistique de M. Kœppen. Le tableau général qui a 
été donné plus haut, fournit pour le total d'indivi- 
dus du. sexe mâle un chiffre de 28 809 000 environ. 
En 1847, ce chiffre ne s'élevait qu'à 26 000 000. On voit 
donc que la population a peu augmenté, et il faut cer- 
tainement attribuer le fait à la condition misérable dans 
laquelle se trouve la plus grande partie des habitants. 
Les chiffres recueillis, par le statisticien russe prouvent 
en effet combien la proportion des serfs dépasse celle 
des personnes de condition libre. La misère est un 
obstacle invincible à l'accroissement du nombre des 
habitants. La statistique l'a démontré avec évidence : 
une population ne s'augmente qu'autant que les res- 
sources s'accroissent, et si les naissances se multiplient 
chez les classes nécessiteuses et misérables, ces nais- 
sances ne produisent en majorité que des êtres destinés 
à mourir prématurément; dès lors l'accroissement 
des naissances n'élève pas le chiffre réel de la popu- 
lation. L'ouvrage de M. Kœppen nous offre encore 
incidemment des renseignements géographiques sur la 
division territoriale de la Russie. L'agrandissement du 
territoire russe, l'augmentatiop de la population dans 
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certains gouvernements, ont nécessité la création de 
gouvernements nouveaux que ne donnent générale- 
ment pas nos cartes. Tels sont les gouvernements de 
Samara, formé d'un démembrement du gouvernement 
de Simbirsk et de Saratow, et celui Chémaka. Le 
nouveau gouvernement de Samara comprend sept cer- 
cles (Bougoulema , Bougourouslanne , Bouzoulouk , 
Nicolaiew, Noyuy Ouzène, Samara et Stavropol); celui 
de Chémakha, cinq (Bakou, Lenkorane, Noukha, Ché- 
makba, Choucha) . Nous ne voyons point figiurer na- 
turellement ici les nouveaux gouvernements que l'exten- 
sion de la domination russe sur les rives de l'Amour a 
récemment fait créer. 

La Société doit remercier M. Kœppen du don qu'il 
lui a fait de son précieux livre ; il est assurément digne 
de figurer à côté des meilleurs travaux de statistique 
que possède notre bibliothèque. Alfred Maury. 



RAPPORT 

Sur les deux derniers volumes de Y Histoire des nations 
cii^ilisées du Mexique et de V Amérique centrale^ dans 
les siècles antérieurs à Christophe Colomb. 

Tomes UI et IV, avec carte, par M. l'abbé Brasseur de Boarbourg. 

L'ouvrage de M. Brasseur de Bourbourg, dont M. A. 
Maury vous a fait connaître les premiers volumes, 
vient d'être complété par les volumes III et IV; l'auteur 
y a réuni tous les documents anciens ou nouvellement 
découverts sur Thistoire du Mexique, et qui ont rapport 
aux événements, à la religion et aux dogmes, aux fêtes, 
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aux funérailles, aux cérémonies, aux traditions des dif- 
férents peuples ; il en est de même des coutumes des 
arts et de l'industrie. Ce qu'il y a de plus remarquable, 
peut-être, dans le IIP volume est ce qui concerne le 
commerce et ses coutumes , les caravanes et leurs 
voyages, les monnaies, les poids et les mesures. Le 
commerce était organisé en compagnies ; les princes 
conféraient quelquefois la noblesse et les titres alix né- 
gociants. Ajoutons que les renseignements sur l'état de 
la propriété sont d'un haut intérêt. 

La question des langues n'est point oubliée dans cet 
important ouvrage, pas plus que celles du calendrier 
des Mexicains, de leur astronomie et de leurs observa- 
tions. L'auteur n'a pas négligé non plus la partie géo- 
graphique de son sujet : il donne des détails topogra- 
phiques, et traite entre autres choses des cartes aztèques. 
n traite longuement des guerres des Mexicains, de leurs 
conquêtes, de leurs établissements, de leur chronolo- 
gie, et, en général, de l'état de l'Anahuac. Pour les 
travaux publics, il décrit les aqueducs, les chaussées 
et aussi les digues construites par les 'Aztèques à l'oc- 
casion de la grande inondation de Mexico. Malheureu- 
sement, la cînlisation mexicaine était entachée par 
d'horribles sacrifices humains ; M. de Bourbourg en a 
fait un tableau saisissant. 

Enfin, le savant missionnaire rapporte les antiques 
prophéties qui avaient annoncé depuis longtemps l'ar- 
rivée des étrangers du côté de l'Orient. Le livre de 
M. l'abbé Brasseur de Bourbourg peut être justement 
placé au nombre des plus importants qui aient paru sur 
l'histoire du Mexique et des contrées voisines. 

JOMARD. 
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RAPPORT 

Stm U 6L0BB DITISIBU DE MU. DESHAIS ET BARBEAUX, 

PAH M. GORTAMBBBr. 



Le globe terrestre que MM. Deshais et Hârreaux ont 
soumis à l'appréciation de la Société est destiné à 
l'instruction élémentaire principalement ; il est certain 
que les élèves comprennent mieux la terre sur un 
globe que sur une carte, dont la fixation est toujours 
assez difficile à saisir pour des commençants; mais un 
globe de petite dimension ne peut guère servir à une 
classe nombreuse ; il faut des globes de grands dia- 
mètres : or, dans ce cas, on comprend l'utilité de globes 
portatifs ; c'est ce qui a fait inventer les globes en toile 
se resserrant comme un parapluie, les globes aéro- 
physes se gonflant comme un ballon au moyen de l'air 
qu'on y insuffle, etc., etc. Jusqu'ici, on n'avait guère 
employé dans cej)ut que des matières molles et pliables* 
MM. Deshais et Barreaux ont pensé cpi'un globe de 
carton, se montant et se démontant avec facilité, répon- 
drait aussi complètement que possible au besoin de 
l'enseignement. Autour d'une charpente composée 
d'un axe sur lequel tourne le globe, et d'une table 
mobile qui se plie ou se maintient ouverte à volonté, 
s'adaptent , comme enveloppe , douze demi-fuseaux 
sphériques sur lesquels est dessinée la surface terrestre. 
Ces fuseaux s'accrochent aux pôles représentés par 
deux petits plateaux très solidement attachés, et s'ap- 
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paient sur Téquateur, qui est la table mobile dont nous 
venons de parler. Ds se séparent très aisément et peu- 
vent être placés dans une boite peu considérable et 
trôs portative. L'idée est excellente, voyons maintenant 
comment elle a été appliquée* 

^exécution se ressent encore un peu des tâtonne* 
ments d'un commencement d'entreprise ; mais les pro- 
grès remarquables réalisés depuis six mois, par les 
inventeurs, dans la construction de leur globe; donnent 
lieu de penser qu'ils le porteront prochainement à un 
perfectionnement qui permettra de le louer sans réserve. 
Dans son état actuel, le globe divisible a quelques im- 
perfections qu'il est de mon devoir de vous signaler : 
les fuseaux ne se joignent pas assez complètement ; la 
partie géographique laisse beaucoup à désirer : l'oro- 
graphie, l'hydrographie, les contours des côtes, la no- 
menclature, le coloris, ont besoin d'être améliorés; 
mais je sais que ces messieurs ont commencé déjà la 
confection d'im globe bien plus grand que celui qui 
est sous vos yeux (1 ) , et pour lequel ils emploieront 
des mains assez habiles en géographie pour qu'on puisse 
compter sur une bonne exécution de la partie scienti- 
fique du travail ; ils ajoutent, m'ont-ils dit, l'image de 
la voûte céleste dans la concavité de leur nouveau globe ; 
très heureuse idée qui fera embrasser le ciel sous un 
aspect plus vrai que celui d'un globe céleste ordinaire, 
où l'observateur est censé planer au-dessus des étoiles ; 
tandis qu'ici on pomTa voir, bien naturellement de 

(1) Ce globe de plus petit format a 1 mètre 80 de circonférence ; le 
grand format aura 3 mètres 60 centim. 
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notre humble terre, la profondeur du ciel. La divisi- 
bilité du globe permettra d'embrasser tour à tour Thé- 
misphère boréal céleste et l'hémisphère austral, de 
même qu'on pourra étudier pour la géographie chaque 
hémisphère terrestre, soit du nord, soit du sud, soit 
oriental, soit occidental, en appliquant ces hémisphères 
à im mur, si l'on trouve cela plus commode que de laisser 
le globe sur son pied ou de le suspendre par son anneau, 
deux positions qui seront cependant, en général, pré- 
férées sans doute par les professeurs. . 

MM. Deshais et Barreaux ont préparé, pour l'exer- 
cice du dessin géographique par les élèves eux-mêmes, 
des globes muets qu'ils appellent giobes-tableaux, les 
uns à la surface blanche où l'on peut tracer avec un' 
crayon noir, les autres à la surface ardoisée, pour 
l'usage d'un crayon blanc. C'est une heureuse appli- 
cation. Cet exercice peut n'être pas sans utilité. 

E. CORTAMBERT^ 



( hki ) 



Nuavelles et eominanlcatlons. 



PROJET. 

d'un voyage a la DÉCOUTERTE des sources du NIL 

ADRESSÉ AU GOUVEBNEllEItT ÉGYPTIEN, 

Par M. Peney, médecin en chef da Soudan oriental. 

(Communiqué par M. JomarJ.) 



La dissolution de l'expédition scientifique du Fleuve 
Blanc, tout en donnant gain de cause aux personnes qui 
prévoyaient d'avance les difficultés qui l'entraveraient 
dans sa marche, a cependant été l'objet des regrets de 
toutes celles qu'enthousiasment les grandes entreprises, 
de celles qui, sans parler des savants, s'intéressent au 
Soudan et à l'Egypte. 

Je connais, au Soudan, deux ou trois Européens, an- 
ciens employés du gouvernement égyptien, acclimatés 
au pays, connaissant le Fleuve Blanc , où ils ont fait 
plusieurs voyages, ofirant, par leurs antécédents, plus 
de chances de succès que des savants étrangers qui 
ignorent les usages, les habitudes, les idiomes et les 
maladies des provinces à parcourir. Avec ces nouveaux 
pionniers, point de ces provisions superflues qui s'ava- 
rient si vite par l'effet de l'intempérie des saisons. 

Si je devais faire une expédition du genre de celle 
dont il s'agit, je ne demanderais au gouvernement que 
deux barques pour le transport de Rhartoum aux mon- 
tagnes des Barry (environ 4 degrés latitude nord) , quel- 

XVI. DÉCEMBRE. 5, 29 
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ques quintaux de verroteries qu'on se procure partout, 
et cin({aaiité Holdats atméi^ et choisis danâ les bataillons 
du Soudan. Il n'en faudrait pas davantage pour tra- 
verser l'Afrique d'un boul à l'autre. — Il faudrait y 
joindre quelques instrutnents d'astronomie et de météo- 
rologie, tels qu'un sextant, un chronomètre de poche, 
un baromètre portatif, quelques thermomètres, et deux 
ou trois boussoles. 

Je sais bien qu'avec ce mince bagage, on ne fait pas 
de grandes découvertes ; mais l'expédition doit avoir 
un autre but qui me semble intéresser plus directement 
le gouvernement égyptien. Tout le monde a entendu 
parler des richesses minérales du Fleuve Blanc et du 
Bàhr- el-Ghazal ; le cuivre , le fer et probablement 
d'autres métaux, occupent dans diverses localités, des 
gisements qui sont d'une immense ressource pour les 
indigènes, et dont une partie est exportée. Un voya- 
geur, M. de Malzac, a rapporté, cette année, du Fleuve 
Blanc, différents produits minéraux et végétaux, tels 
que gangues de fer, plantes comestibles et médicinales, 
caoutchouc et autres substances encore inconnues : qui 
peut savoir les richesses que recèlent tant de contrée^ 
éloignées î 

Quelqu'un de nous succombera sans doute à la tâche ; 
mais ceux qui survivront auront la gloire d'inscrire, 
au-dessus de leurs noms, sur une pierre inconnue des 
sources du Nil, le nom de S. A. Saïd-Pacha ; et, de la 
sorte , quelques pauvres employés du gouvernement 
égyptien auront atteint le but que n'ont pu atteindre 
jusqu'aujourd'hui les savants ni les voyageurs du 
monde entier. Pour moi, vétéran du Soudan, moi que 
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quinze années de pratique médicale ont attaché à ces 
régions, mon ambition unique est de m' associer à une 
telle e:&pédition. 

Peney. 



LETTRE 

DB M. BODQD£T DS LA 6RTE, SODS-lNGéMIEUR HYDROGRAPHE 

StJft DES TBADITI0N8 RECUEILLIES A LA NOUVELLE GALÊDOliltE. 

(Commaniqaée pac M. Jornar^i) 



Parig, 2 décembre 1858. 

Motisieut*, 

J'ai Thonnear de vous envoyer ci-joint les quelques 
renseignements que j'ai pu recueillir en Calédonie sur 
le passage de notre La Peyrouse. 

La bienveillance avec laquelle vous avec reçu Tan- 
nonce de cette petite note, me fait regretter de ne pou- 
yoir la donner plus complète aujourd'hui. Débarrassé 
de travaux purement hydrographiques, plus tard je 
pourrai vous oflrir un travail étendu sxir les mœurs 
d'une race encore peu connue, et destinée peut-être à 
disparaître comme ses frères de la Nouvelle-Hollande. 

Veuillez, etc. 

A. Bouquet de la Ghyb, 

Soas-iDgéniear hydrographe. 
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JVudiiioHi sur la présence de Cook, de La Peyrouse, ^ 
de d'Enirecasteaux , sur les cotes de la Nouvelle^ 

' Caledome. 

' I 

Panniles renseignements qne peuTent nous fooniir 
les naturels de l'océan Pacifii^e, il n'en est point qui 
puissent à nos yeux valoir ce que leur tradition rapporte 
des premiers -contacts arec les Européens. 

Lorsque ces souvenirs se lient à des personnes dont 
la perte, deuil pour la science, fut enveloppée d'ob* 
scurités pendant quarante ans, ils nous présentent en 
outre un réel intérêt historique. 

Dans la partie nord de la Nouvelle-Calédonie, les 
R. pères Ifaristes avaient déjà signalé des traces du 
passage de Cook ; j'ai été assez heureux pour retrou- 
ver dans le sud celles des trois plus célèbres naviga- 
teurs de la fin du siècle dernier : Cook, La Peyrouse, 
d'Entrecasteaux. 

A Tuauru (cap Queen Charlotte) , un chef kàte me dit 
un jour que r la première notion d'un navire qu'avaient 
eue leurs pères, avait été {ni-kanga^ bien autrefois) lors 
des plantations des ignames. Deux jours entiers un 
monstre couvert de voiles avait été en vue. Il disparut 
dans le sud pour revenir quelques jours après à Amere 
(Botany-Islaiïd) . Les naturels y coururent après son 
départ et constatèrent que des hommes y avaient abattu 
des pins et fait du feu non à la méthode indienne. » 

Là se bornaient les renseignements de Kâte ; ils n'ap- 
portaient du reste rien de nouveau à ce que Ton sait 
du voyage de Cook ; les feux aperçus par ce naviga- 
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teur le long de la côte, et pris d'abord pour une érup- 
tion volcanique, provenaient des défrichements en 
usage à cette époque de Tannée. 

Le même bâtiment, d'après Ti-oti et Tî-kere^ fut vu 
aussi de l'île des Pins , mais il y fut suivi quelques 
années après de deux autres. 

Cea nouveaux venus parurent un matin devant Gadji 
(partie nord de l'île). Aussitôt mouillés, plusieurs canots 
s'en détachèrent chargés de monde et se dirigèrent 
vers la côte. Les naturels saisis de frayeur avaient fui 
sur le plateau supérieur; quelques-uns plus braves 
accostèrent les étrangers qui avaient eu quelque peine 
à descendre à cause de la houle. Les témoignages d'a- 
mitié qu'ils en reçurent encouragèrent leurs camarades 
qui, mêlés dès^ lors aux matelots, ne songèrent qu'à 
s*cmparer d'eux et de leurs richesses (uadu). Le moment 
du réembarquement fut choisi comme signal de l'at- 
taque ; mais surpris par le bruit, nouveau pour eux, de 
la mousqueterie, ils s'enfuirent dans les bois, aban- 
donnant trois morts et plusieurs blessés. Les blancs, de 
leur côté, après une recherche d'eau douce infructueuse, 
retournèrent à leurs vaisseaux qui, après un « coup de 
tonnerre, » dispanu*ent bientôt dans la direction de la 
grande terre. 

Ce récit, rapproché de celui de Tuauru, ne peut nous 
laisser de doute sur les noms des bâtiments qui ve- 
naient faire un si malencontreux essai de l'hospitalité 
calédonienne. 

L'intention de La Peyrouse n'était-elle pas, treize ans 
après le passage de Cook, de visiter la Nouvelle-Calé- 
donie ; les excellents rapports qu'aVait eus son prédé- 
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cesseur à Balade, devaient l'engager à nouer aussi des 
relations dans le sud. «Le pavillon, le langage n'étaient 
pas anglais, m'a dit mon père, » racontait Tioté, peut- 
être peu désireux de trouver de plus grandes analogies 
avec ses nouveaux maîtres dans ceux qui les avaient 
châtiés une première fois. Du reste, la leçon que Jeur 
infligea notre malheureux compatriote ne leur inspira 
qu'un seul désir, celui de se venger. Plusieurs bâti- 
ments tombèrent en leur pouvoir par surprise, et ils 
regrettaient encore, en 1856, un malheureux capitaine 
et son équipage qui, naufragés trente ans avant sur 
leurs côtes, avaient échappé à un massacre par 1^ pro- 
messe fallacieuse de revenir chargés de richesses. 

Pour d'Entrecasteaux, le père du chef actu^ de IJen, 
vieillard âgé d'environ 68 ans, m'a raconté qu'après sa 
naissance, deux bâtiments, et c'étaient les premiers 
qu'on ait vus de Uen, avaient paru près de Ndq, île 
située sur le Tiukuru. Ils défilèrent le long des grands 
récifs. Tenus en éveil par les récits de la lutte de l'île 
des Pins, les naturels leur avaient été signalés au 
moyen de feux, et leurs signaux avaient couru, précé- 
dant les navires de cap en cap. 

P^ris, 2 décepibrfB 1858. 

A. Bouquet de la Gryb, 

s. iog. hydrographie. 
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Aeteii de la Soetété 

EXTRAITS DES PROCÈS- VERBAUX DES SÉANCES. 



Séance du 19 novembre 1858. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté, avec une suppression demandée par M. d' Avezac 
et consentie par M. de La Roquette. 

M. le général Daumas écrit à la Société qu'il vient 
d'être appelé par l'Empereur au commandement supé- 
rieur du camp de Lunéville, et qu'il regrette vivement 
de ne pouvoir présider son assemblée générale du 
3 décembre. 

M. le secrétaire commimique la liste des ouvrages 
ofiferts à la Société ; on y remarque une collection de 
livres américains transmis à la Société par l'Institut 
smithsonien, tant en son nom et celui de plusieurs autres 
Sociétés qu'au nom du gouvernement des États-Unis. 

M. Jomard présente, de la part de l'auteur, un livre 
intitulé Percement de F isthme de Panama^ publié par 

Jff. Félix Belly, concessionnaire du canal de Nicaragua, 
Ce livre ett accompagné d'une carte où sont tracées les 
lignes de navigation qui, à l'aide de ce canal et du 
canal de Suez, pourront être suivies par le con^merce 
eptr^ les deux mondes. On trouve dans cet ouvrée, 
entre autres documents curieux, l^ traduction d^ prch- 
jet de canal qu'avait publié en anglais, en 1846, le 
prince Louis-Napoléon Bopapartç* 
M. d' AyezaQfîùt bopamage de wn livre sur k^ f^Qyag^f 
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ctAméric Vespuce au compte de V Espagne , et sur les 
mesures itinéraires employées par les marins espagnols 
et portugais aux XV* et Xf^I* siècles, 

M. Malte-Brun offre le résumé historique qu'il vient 
de publier sur l'exploration faite dans l'Afrique centrale 
de 1855 à 1856, par le D' Vogel. 

La Société admet au nombre de seâ membres, 
M, Henri-Charles-Georges Pouchet, naturaliste et 
M. José Maria Samper. M. Maunoir, employé au dépôt 
de la Guerre, est présenté comme candidat par MM. Le- 
Jean et Malte-Bran. 

M. le chevalier da Silva entretient la Société du pro- 
jet qu'a M. de Varahagen de publier une collection des 
lettres d'Améric Vespuce, et il annonce que ce savant 
doit prochainement communiquer à la Gomnodssion 
centrale un mémoire sur la valeur du degré et de la 
lieue employés par les anciens navigateurs espagnols 
et portugais. M. de Varahagen y répondra à quelques 
observations de M. d'Avezac. Le président de la Com- 
mission centrale assure M. da Silva qu'elle entendra 
la lecture de ce travail avec intérêt. 

M. de la Roquette fait au nom de la section de cor- 
respondance, dont il est président, im rapport verbal 
sur les deux questions soumises à la section, savoir : 
s'il ne serait pas convenable 1° d'augmenter le nombre 
des correspondants étrangers; 2* de supprimer les 
noms de ceux de ces correspondants qui ont cessé de- 
puis longtemps toute relation avec la Société. 

La section a pensé sur la première question : que 
l'article 31 du règlement intérieur delà Société, adopté 
en 1853, limitant à trente le nombre des correspon- 
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dants étrangers, on ne pouvait régulièrement dépasser 
ce nombre ; mais que, comme concession, la section ne 
voyait pas d'inconvénient de le porter à trente-deux. 
Sur la seconde : bien que l'article 6 supplémentaire 
du règlement de la Société, adopté dans la séance gé- 
nérale du !•' décembre 1826, porte que « le titre de 
» correspondant se perd quand on cesse, pendant deux 
» années consécutives, d'entretenir des relations avec 
» la Société » , la section regarde cette clause comme 
abrogée par l'article 31 du nouveau règlement, qui 
ne Ta pas reproduite. 

La proposition de la section sur la seconde question 
est adoptée sans discussion. 

Quant à la première, M. Alfred Maury émet l'opi- 
nion que le nombre des correspondants étrangers est 
beaucoup trop limité et qu'il devrait être augmenté, 
non pas seulement de deux, mais de dix, vingt et même 
trente. M. Vivien de Saint-Martin observe qu'il convien- 
drait peut-être mieux de laisser le nombre indéterminé. 

M. de La Roquette ne partage l'avis ni de l'un ni de 
l'autre des préopinants, et appuie sur les inconvénieiits 
qui résulteraient de l'accroissement trop considérable du 
chiffre des correspondants ; il ajoute que ces deux pro- 
positions sont d'ailleiu*s en désaccord avec l'article 31 
du règlement; d'où il suit que la Commission centrale 
tout entière doit être consultée et mise à même de 
prendre une décision spéciale à ce sujet. La commission 
décide en conséquence que la proposition sera soumise 
à la commission centrale, spécialement convoquée pour 
voter sur la modification proposée. 

La section de correspondance a également examiné les 
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demandes d'instructions sur Siam et sur V Asie Mineure, 
adressées à la Société par M. de Castelnau et par M. le 
D' Rousset. Elle a pensé, en ce qui concerne Siam, qu§ 
M. de Castelnau, consul de France dans ce rpyamne, 
doit posséder les derniers ouvrages et les cartes quiexisfr 
tent sur cette partie si importante de T Orient, et qu'on 
pouvait au surplus lui indiquer. Un voyageur a^ssi babilç 
que M. de Castelnau n'a pas besoin d'autre instruction, 
puisqu'il pourra comparer lui-même, sur leslieiix, ce 
qui a été fait avec l'état actuel du pays, envisage 
sous ses différents points de vue. Relativement k 
la demande de M. Rousset, M. de La Roquette fait 
observer, au nom de la section, que c'est h tort que ce 
dernier considère VJsie Mineure comme une contrée 
très peu connue^ puisqu'elle a été récemment visitée 
par de savants, intrépides et consciencieux voya- 
geurs, parmi lesquels il se bornera à citer M. P. de 
Tchihatcheff, qui a exploré cette contrée pendant plus 
de douze années avant de publier les deux premiers 
volumes de sa relation consacrée à la géographie phy- 
sique comparée de l'Asie Mineure, à sa climatologie et 
à sa géologie, et qu'il a accompagnés d'une bonne 
carte topographique basée en partie sur les travaux de 
ses prédécesseurs, et ses propres observations sur cette 
contrée qu'il continue d'étudier sur les lieux en ce mo- 
ment même (1). Sans doute tout n'est pas dit sur l'Asie 
Mineure, ajoute M. de la Roquette, et il reste encore 
des découvertes à y faire ; aussi, ne pouvons-nous qu' en- 
Ci) Oo peut consulter avec fruit la belle carte de TAsie Mineure eu 
6 feuilles, par Kiepert. E, J. 
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pourager M. le D'Rousset à suivre l'exemple de M, P, de 
Tchihatcheff et de ses émules, et à essayer de remplir 
les lacunes qu'ils auront pu laisser. Dans tous les cas, 
p n'pst pas dans les usages de la Société, comme le 
dçnaande M. Rousset , de solliciter en faveur de per- 
sonnes qui désirent entreprendre des voyages, une 
mission scientifique auprès de S. Exe. M. le ministfe 
43 l'instruction publique. 

M. Cortambert fait un rapport sur le globe divisible 
do MM. Deshais et Barreaux, destiné spécialement à 
l'instruption élén^eqtaire. 



Séance générale du 3 décembre 1858* 

A huit heures, M. de La Roquette, vice-président de 
la Société, en l'absence de M. le général Daumas, pré- 
sident, récemment appelé par l'Empereur au comman- * 
dément supéri^ur du camp de Lunéville, prend place 
au fauteuil. 

M. le président lit up discours dans lequel il appelle 
J'ftttention sur les progrès remarquables des connais- 
sances géographiques accomplis dans ces derniers 
t^nips, et surtout sur ceux qui se préparent ; montrant 
gles voyageurs de toutes nations, distingués par leurs 
taleuts et leur persévérance, parcourant les différentes 
parties du globe ; de vastes et nouveaux horizons ou- 
verts aux explorateiu:s ; l'accroissement des voies fer- 
rées et de la télégraphie rendant de plus en plus faciles 
les GOiumunications ; le percement de l'isthme de Suez 
sur le point de se réaliser ; et dans un avenir rapproché» 
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il faut l'espérer, celui de l'isthme de Panama, esctrémité 
orientale du grand isthme de l'Amérique œntràle;' 
entreprises immenses, qui, réunissant, la prendëre la 
mer Méditerranée à la mer Rouge, et la seconde l'océan 
Atlantique à l'océan Pacifique , doteront le commerce 
de routes plus courtes, plus faciles, et l'industrie de 
nouveaux débouchés. 

VL Buisson, secrétaire de la Société, fit le {Nrocèé- 
yerbal de la dernière séance semestrielle. 

H. le président annonce la perte que viennent de faire 
la Société et la science, dans la personne de M. Bruil*^ 
Rollet,voyageur et vice-consul (procpnsole) deSardaigne 
à Khartoum. D'après une lettre de Turin , du 25 no- 
vembre dernier, reçue par M. de La Roquette, H. Brpn- 
RoUet est mort à Khartoum le 26 septembre 1868. 

Le secrétaire donne lecture de la correspondance ; 
elle comprend : une lettre de H. José Maria Samper, 
qui remercie la Société d'avoir bien voulu l'admettre 
au nombre de ses membres, et promet de prendre une 
part active à ses travaux; une lettre de S. A. L le 
Prince chargé du ministère de l'Algérie et des Colo- 
nies, annonçant l'envoi de la notice minéralogique sur 
les provinces d'Alger et d'Oran, par M. Ville ; une lettre 
de M. Justus Perthes, qui adresse à la Société la carte 
des pays des Alpes, par M. Mayr, et les tableaux parai-» 
lélo-chromatiques pour l'étude de la géologie^ du D* Lo- 
renz ; enfin une lettre de M. Alfred Potiquet, qui fait 
hommage de ses cartes du réseau des chemins de fer 
de l'Est. 

Le Secrétaire lit ensuite la liste des ouvrages déposés 
sur le bureau. 
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M. Jomard ajoute à ces dons , la Geografia de la 
Repub/ica del Ecuador^ par M. Manuel Villavicensio, 
avec un atlas; M. Malte-Brun, le tome W'^ de Y Histoire 

des nations cii^ilisées du Mexique et de P Amérique cen - 
iralcy par M. l'abbé Brasseur de Bourbourg , et la Ba^ 
taille de Hastings^ par M. de Circourt; enfin, M. de La 
^ Roquette, les n*»* 5, 6, 7 et 8 de la Bibliothèque wnifer- 
selle de Genèpe^ au nom de M. le professeur Paul ChaLx. 

M. le président fait connaître les noms des membres 
admis dans la Société depuis la dernière séance géné- 
rale, et proclame le nom de M. Maanoir, présenté 
dans la séance du 19 novembre. M. Ernest Beulé, pro- 
fesseur d'archéologie à la Bibliothèque impériale, 
M. Jean-Denis- Adrien de Courval, et M. Alfred Potiquet, 
géographe, sont ensuite présentés comme candidats par 
MM. Jomard, Guigniaut, d'Avezac et Cortambert. 

M. Malte-Brun, secrétaire adjoint de la Commission 
centrale, lit pour M. Alfred Maury, membre de l'Insti- 
tut et secrétaire général, des extraits de la notice an- 
nuelle stu" les travaux de la Société et les progrès des 
sciences géographiques pendant l'année 1858. 

M. Jomard, président honoraire de la Société, lit une 
notice intitulée : Coup (Cœll sur Formose^ destinée à 
accompagner la carte orographique et hydrographique 
de cette île, traduite du chinois, par M. Léon de Rosny, 
et qui doit paraître dans le Bulletin de la Société. 

M. V. Guérin, membre de la Commission centrale, lit 
un fragment de son dernier voyage en Orient, conte- 
nant le récit de son passage à travers les deux pre- 
mières cataractes du Nil. 



Séaneê du 17 décembre 1868. 

Le proeto-Yerbal' de la deniière^ séance est la et 
adopté, et M. le secrétaire de la Sodété commnniqm 
edni de rassemblée générale du S décembre. 

LaSociétéadmetaUDombredesesmembres ilLBrnett 
Benlé, ffrofessetir d'archéoldgie à la BiUîotlièqde impé- 
liale, M* Adrien de Gournl et Mj Alfred PotiqHet, 
géographe^ 

M. Himly, professeur suppléant de géogrspbie è la 
Facilité des Lettres de Paris, M^ MariataaPadilla» D» Ib 
professeur de médecine à rUniversité de Gtuttémijlai 
et M. Alfred Jacobs, docteur ès-lettres^ sont préaeUtéA 
feèmme candidats, le premier par MM. Goigniant et 
Jomardf le secdnd par MM. Jomai^i et Malte^Brbn^ «t 
1« troisitaie par MM. Guigniaut et Jacobs père. ' 

La Commission centrale décide, sûr la proposition re* 
lattve an chifire des correspondants étraligers^ que 
le nombre en restera indéterminé ) elle substitue en coq* 
séquence les mots des correspondants aux mots trenie 
torrespondants dans l'article 81 du règlement iiltérfèur 
adopté en 1858. 

Après la lecture de la liste des outrages déposés sur 
le bureau, M. Vivien dé Saint-Martin offire à la Société 
deux publications relatives à l'ancienne géograpbîe de 
l'Inde. Le premier est un Mémoire analytique sur une 
carte de l'Asie centrale et de l'Inde, construite d'après le 
Si-yu-ki et les autres relations chinoises des premiers 
siècles de notre ère (1) . Ce mémoire et la grande carte 

(1) Paris, imprimerie impériale» io-S* de 118 pages, ayec une carte. 
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qu'il accompagne ont été composés pour être joints à la 
traduction des voyages de Hiouen-Thsang que vient de 
publier notre illustre sinologue M. Stanislas Julien, de 
l'Institut. Ce travail a fourni à M. Vivien de Saint- 
Martin l'occasion d'examiner un grand nombre de points 
importants de la géographie de l'Asie centrale et de 
rinde pour cette obscure période du moyen-âge asia- 
tique. Le second ouvrage, d'une beaucoup plus grande 

étendue, est une Étude sur la géographie grecque et 
latine de Plnde^ et en particulier sur VInde de Ptolémée^ 
dans ses rapports avec la géographie .sanscrite (1). Sur 
quatre mémoires dont le travail entier se composera, 
cette première partie en comprend deux, l'un consacré 
au bassin du Kophès , l'autre au bassin de l'Indus. 
L'examen des marches d'Alexandre, depuis les confins 
de la Bactriane jusqu'aux bouches de l'Indus, est com- 
pris tout entier dans cette première partie qui est 

extraite des Mémoires de P' Académie des Inscriptions^ 
tome V, Sai^ants étrangers, 

M. Jomard fait un rapport verbal sur les deux der- 
niers volumes de l'Histoire des nations civilisées du 
Mexique et de r Amérique centrale^ dans les siècles an- 
térieurs à Christophe Colomb, par M. l'abbé Brasseur 
de Bourbourg. — Renvoi au Bulletin . 

Lé même membre comniunique une notice de 
M. Bouquet de la Grye sur des traditions recueillies à 
la Nouvelle Calédonie , et concernant le passage de 
Cook, de La Peyrouse et de d'Entrecasteaux dans ces 
parages. Il entretient également la Société du projet de 

(1) lii-<4*> de 257 pages, avec deux cartes. 
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voyage à la découverte des sources du Nil, adressé au 
gouvernement égyptien, par NL Peney, médecin en 
chef du Soudan oriental. — > Renvoi de ces deux com- 
munications au Bullelitu 

M. Malte-Brun fait un rapport sur la carte de F Amé* 
rique intertropicale du nord, en six feuilles, dressée par 
l'académicien Henri Kiepert de Berlin, membre cor^ 
respondant de la Société. A ce sujet, M. Alfred Haury 
rappelle qu'outre cette carte, H. Kieperf en a publié 
plusieurs autres paiement dignes de la sérieuse atten- 
tion de la Société, notamment une carte de TAmé- 
rique centrale en quatre feuilles, importante par les 
documents nouveaux qu'eUe présente ; M. Alfred Maury 
ajoute qu'il a consacré une mention aux cartes de M. H. 
Riepert, dans son rapport annuel, en ce moment en 
voie d'impression. 
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, OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

SÉANCES DE DÉCEMBRE 1858. 



EUROPE. 



Titres des ouvrages. Donateurs. 

La bataille de Hastiogs, par A. de Circourt, br. in-8, 1858 (Extrait 

des Nouvelles annales des voyages) M. A. db Circocrt. 

Géographie physique et politique de la France» nouvelle édition, 1858. 

1 TOl. in-12. M. CORTAMBBRT. 

ASIE. 

Reinwardt's Reis naar het Oostelijk Gedeelte van den Indischen 
Archipel in het Jaar 1821. Uit zijne nagelatcn aanteekeningen 
opgesteld, met een levensberigt en bylagen vermerderd, door 
W. H. de Yriese. Amsterdam, 1858. 1 vol. in-8, avec 19 planches. 

L'Institut oriental des Indes néerlandaises. 

Étode sor la géographie grecque et latine de Tlnde, et en particulier 
sur rinde de Ptolémée, dans ses rapports avec la géographie san- 
scrite, par P. Vivien de Saint-Martin. Paris, 1858. 1 vol. in-4. 

Iféttoire analytique sur la carte de TAsie centrale et de Tlnde, con- 
struite d*après le Si-yu«ki (Mémoires sur les contrées orientales) 
et les antres relations chinoises des premiers siècles de notre ère, 
pour les voyages de Hiouen-Thsang dans Tlnde, depuis Tannée 629 
Ju8qa*en645, par M. Vivien de Saint-Martin. Paris, 1858. 1 vol. 
in-8. M. Vivien de Saint-Martin. 

AFRIQUE. 

Notice minéralogique sur les provinces d*Oran et d* Alger, par M. Ville, 
ingénieur au corps impérial des mines. Paris, 1358. 1 vol. in-4. 

Ministère de l'Algérie. 

Remarks on the récent travels of D' Barih in central AfriciT, or Soudan, 
by W. B. Hodgson. 1858. Br. in-8. M. W. Hodson. 

XVL DÉCEMBRE. 6. 30 



( i58 ) 

Titres des ouvrages. Donateurs. 

AMÉRIQUE. ^ 

Histoire des nations civilisées du Mexique et de rAmérique centrale, 
durant les siècles antérieurs à Christophe Colomb, écrite sur des 
documents originaux et entièrement inédits, puisés aux anciennes 
archives des indigènes, par M. Tabbé Brasseur de Bourbourg, t. lY. 
Paris, 1859. M. Brasseur de Bourbourg. 

Oeografia de la Republica del Ecuador, par M. Manuel Villavicencio, 
i vol. in-8, avec cartes. M. VaLAViCBiicio. 

CARTES ET ATLAS. 

Publications du Dépôt général de la marine en 1857-i858 : 172Q. 
Carte de la côte sud de Mindanao et des ties environnantes. — 1721. 
Carte occidentale d'Afrique, comprise entre le fleuve Niger et le cap 
Sainte-Catherine. — 1722. Plan des tles Chincha (Pérou). — 
1723. Mouillages de Ceuta (côte d'Afrique). — 1724. Plan de la 
baie de Pisco (Pérou). — 1725. Carte des côtes occidentales de 
Pauay, Tablas et tles voisines. — 1726. Plan du port de laBajada 
de Parana (Rio de la Plata). — 1727. Plan du mouillage de Tlle 
Toubouaï. — 1728. Carte particulière de Ttle de Saint-Domingue. 
— 1729. Carte générale des méridiens et des parallèles magné- 
tiques du globe terrestre, tels qu'ils résultent des observations de 
la déclinaison de l'aiguille aimantée ramenées à Tannée 1825. 
— 1730. Carte générale des méridiens et des parallèles magnétiques 
du globe terrestre tels qu'ils résultent des observations de la 
déclinaison de l'aiguille aimantée ramenées à l'année 1825. — 
1731. Baie Nonsuch (lie Antigoa). — 1732. Baie Cade ou de 
Carlisle (île Antigoa). — 1733. Port de Parham (île Antigoa). — 
1734. Port des cinq îles (île Antigoa). — 1735. Port Saint-Jean 
(île Antigoa). — 1736. Le Nid du Faucon (grande caye turque).— 

f 1737. Port de Santiago de Cuba (île de Cuba). — 1738. Port de 
Guantanama (île de Cuba). — 1739. Mouillage de la caye Confites 
(île de Cuba). — 1740. Ile dePinos (Cuba). — 1741. Canal de la 
Providence (bancs de Bahama); mouillage de la Pointe du trou dans 
le mur (île Abaco); Caye Gun (grand banc de Bahama). — 1742. 
Cadix et ses atterrages (côte d'Espagne). — 1743. Baie d'Algésiras 
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Titres des ouvrages. DamjUmirSs 

(côte d^Espagne). — 1744. Carte particulière des atterrages de 
Ténès (côtes d'Algérie). — 1745. Croqois de la passe sud da moail- 
lage de Zanzibar. — 1746. Plan de la baie de Coquimbo (Chili). — 

1747. Plan de la baie de Sainte-Martbe (côte ferme d* Amérique). 

1748. Mouillages de la'côte d'Afrique ^Cala-Graude,'Alcazar, R'mely 
Almanza, etBenzus). — 1749. Carte de la côte orientale d'Afrique 
de la baie deKwyhoo au port de Quiloà. — 1750. Carte de la côte 
orientale d'Afrique du port de Quiloa à la pointe Caldeira. — 1751. 
Carte de la côte orientale d'Afrique de la pointe Caldeira au cap 
Corrientes. — 1752. Plan du havre de la Tète-de-Mort (Maidon- 
Arm) situé dans la baie aux Lièvres (côte nord-est de Terre-Neuve). 
— 1753. Plan du havre de Fichot et de ses environs (côte nord- 
est de Terre-Neuve). — 1754. Plan des havres du Four et des pe- 
tites llettes avec le canal Fichot (côte nord-est de Terre-Neuve). — 
1755. Plan des lies et havres situés à la partie sud de rentrée de 
la baie aux Lièvres (côte nord-est de Terre-Neuve). — 1756. Plan 
de Faskrud-Fiord (côte orientale dTsIande). — 1757. Plan de la 
baie de Conception (Chili). — 1758. Plan du mouillage d'Honolulu 
(tle Woahou). — 1759. Croquis deMassouah (côte d'Abyssinie). — 
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Meissas, rue de Gondé, lA. 
Mendez (le docteur) , rue de l'Échiquier, 8. 
Miani (Jean), en Egypte. 
MoNTESQuiou (le général comte de), rue d'Anjou- 

Saint-Honoré, 82, 
MoNTiGNY (de) , consul de France à Chang-Haï. 
Morel-Fatio, conservateur du Musée de marine, 

au Louvre. 
Morin (Ernest) , rue de Bruxelles, 25. 
Negri (le chevalier Cristoforo) , chef de division au 

ministère des affaires étrangères, à Turin. 
Noël des Vergers, correspondant de Tlnstitut, rue 

Jacob, 54. 
Nougarëde de Fayet, rue de l'Université, 24. 
OuvEiRA (An t. d*), à Fayal (îles Açores). 
Passama (J. de) , capitaine de frégate, à Toulon. 
Pauthonnier (Selim-Bey) , lieutenant-colonel, rue 

d'Amsterdam, 92. 
Pelet (le général baron), sénateur, rue de l'Uni- 
versité, 80. 
Périgot, professeur au lycée impérial d'Alençon. 
Phujpon, place de la Baleine, 6, à Lyon. 
PxNONDEL DE Larertoghe, quai Yoltairc, 15. 
Ployer, boulevard Poissonnière, 24. 
PoiNSiGNON, inspecteur de l'Académie, à Mon- 

tauban. 
Pongerville (de), membre de l'Institut, rue de 

Bellefonds, 20. 
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MH* PoTiQUET (Alfred), géographe, rue Neuve-des- 
Martyrs, 10. 

PouGHET (H. Gh. Georges) , naturaliste, au Muséum, 
à Rouen. 

Poulain DE Bossât, rue de Madame, 1. 

Qdatrefages (de), membre de rin<*titut, qusd de 
Bétbune, 36. 

Reglus (J. Elisée) , rue de Brey, 12, boulevard de 
l'Étoile. 

Renard (Ed.), négociant, rue de Bondy, 66. 

Reyenaz (Amédée) , rue du Sentier, A5. 

Rey (Emm. GuiLj, rue Lavoisier, 10. 

Riant (Paul) , rue de Vienne, 2. 

RiBEiRO (Guillaume), àFayal (lies Açores). 

RonAiN DES Fossés (l'amiral) , sénateur, rue de la 
Chaussée-d'Antin, 21. 

Saayedra Meneses (le lieutenant-colonel) , en Es- 
pagne. 

*Sabir (Constantin de), gentilhomme de S. M. 
l'Empereur de Russie, Champs-Elysées, 184. 

Salm-Dyk (le prince de) , au château de Dyk-Neuss 
(Prusse). 

Salzbacher (le docteur) , à Vienne (Autriche) . 

Samper (José-Maria) , rue de l'Ouest, 50. _ 

Saulcy (de), membre de l'Institut, r. du Cirque, 5. 

*SaxE"Weimar (le duc Bernhardt de) , à la Haye. 

Schieble (Erhard), graveur-géographe, rue Bona- 
parte, hk. 

Schlagintweit (Robert), Behrenstrassel', à Berlin. 

Sédillot, professeur d'histoire au Collège de 
France. 
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MM. SiLVA (le chevalier Da) , chargé d'affaires du Bré- 
sil, rue de Bourgogne, 21. 

SiMoi(9, rae S;^p1>-Hp^oré, 374. 

Sparre (le comte Gustave de) p au château de la 
Brunette (Vaucluse). 

Stanhope (Spencer), à Londres. 

Talabot (Paulin) , rue de Rivoli, 212. 

Tardieu (Amédée), sous-bibliothécaire de Tlpsti- 
tut, rue de Berlin, 20. 

Teisserenc (Edmond) , rue de Grenelle, 80. 

Ternaux-Compans, rue Neuve-des-Mathurins, 89, 

Thayer (Edouard) , sénateur, r. de Courcelles, 30. 

Théroulde, négociant armateiu', r. Caumarlin, 67, 

♦Trémaux (Pierre), avenue de la Révolte, 60, aux 
Ternes. 

Vandermaeien, directeur de TÈtablissement géo- 
graphique, à Bruxelles. 

Vaquez (Anatole), r. du Four-Saînt-Germaîn, 26. 

Vauviujers, r. delaFerme-des-Mathurîns,84ii>. 

ViixEMAuv, secrétaire perpétuel de T Académie 
française, à l'Institut. 

VivDîN DE Saint-Martin, rue Martel, H. 

Varnhagen (de), chargé d'affsdres du Brésil en 
Espagne, à Madrid. 

West (Gérard) , rue Bergère, 29. 

Tel de Gastelnault, me Saint-Lazare, 1A2. 

Zarco DEL Valle (ingénieur général), à Madrid. 
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LISTE 

DES CORRÉSPOIVDAOTS ÉTRANGBBS 

DAMS l'ordre de LEUR NOVIKÀTION. 



MM. H. S. Tanner, à Philadelphie. 

' W. WOODBRIDGE, à BoStOn. 

Le général Edward Sabine» à Londres. 

Le docteur J. Richardson, à Londres. 

Le professeur Rafn, à Copenhague. 

AiNSwoRTH (William) , à Londres. 

Le colonel Long, à Louisville (Rentucky). 

Le capitaine Maconochie, à Sydney. 

Le conseiller de Magedo, à Lisbonne. 

Le professeur Karl Ritter, à Berlin. 

Le capitaine John Washington, à Londres. 

P. DE Angelis, à Buenos-Ayres. 

Le docteur Kriegk, à Francfort. 

Le professeur Erman (Adolphe), à Berlin. 

Le docteur Wappàus, à Gœttingue. 

LucA (Ferdinand de) , à Naples. 

Le docteur Baruffi, à Turin. 

Le colonel Fr« Goezxo, à Madrid. 

Le professeur Munch, à Christiania. 

Le général comte Albert de la Marmora, à Turin. 

Le professeur Paul Chaix, à Genève. 

J. S. Abert, colonel des ingénieurs topographes, 

à Washington (États-Unis). 
Le professeur Axex. Bâche, surintendant du Coast 

Survef, à Washington (États-Unis) . 
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MM. Lepsius (Richard) , membre de l'Académie royale 

des sciences, à Berlin. 
De Martius, secrétaire perpétuel de l'Académie 

royale des sciences, à Munich. 
KiEPERT (Henri) , membre de T Acad. des Sciences 

de Berlin, Puttkammer Strasse, 18. à Berlin. 
Petermann (Augustus) , géographe, à Gotha. 
Lamansky (Eugène), secrétahre de la Société im-«- 

périale géographique de Russie, à Saint-Péters- 
bourg. 
Beaudoin, chef d'escadron au corps d'État-major, 

boulevard des BatignoUes, 66. 
ScHLAGiNTWEiT (Hermann), Behrenstrasse 1% à 

Berlin. 



LISTE 

DBS CORRESPOBIDAIVTS ÉTRANGERS 

QUI 0.1T OBTENU Li (iRiSDB lÉDAILLB DK U SOCIÉTÉ. 

MM. Feu le capitaine sir John Frankun, à Londres. 
Le capitaine Graah, à Copenhague. 
Feu le capitaine sir John Ross, à Londres, 
Le capitaine G. Bagk, à Londres. 
L'amiral James Clark Ross, à Londres, 
Le capitaine Robert Mac Gldre, à Londres. 
Le docteur Henri Barth, à Londres. 
Le révérend David Livingstone, à Londres. 
Feu le docteur E. K. Kane, à Washington. 
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